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Embrassant un espace de 38 années, ce Tome renferme environ 520 pièces. Il commence en 1650, à la naissance de Guillaume III, il finit à son départ pour l'Angleterre en 1688.
Ici encore il y a d'énormes lacunes, doublement fâcheuses à une époque riche en événements de la plus haute importance pour les Provinces-Unies et pour l'Europe en général.
La plupart des documents viennent se classer dans les trois séries suivantes;
D'abord (1651 — 1664) les lettres échangées entre M. de Sommelsdyck, le Comte Guillaume-Frédéric de Nassau, et les envoyés de France;
Ensuite (1672 et 1673) la correspondance militaire de Guillaume III et de Jean-Maurice de Nassau-Siegen ;
Enfin (1677 — 1684) les lettres de personnages considérables de l'Angleterre à Guillaume III.
La première catégorie émane d'hommes politiques
dont le nom et la position sociale sont une garantie
qu'elles abondent en détails curieux.
Dans le tome précédent on a vu que, fils d*un éminent diplomate, M. de Sommelsdyck ne manquoît pas d'intelligence et de finesse et que le Comte Guillaume-Frédéric, qui, en 1650, eut une si grande part aux résolutions hardies du Prince d'Orange, n'étoit dépourvu ni de talent ni d'audace. On a également pu remarquer que M. Brasset, envoyé de France, actif et judicieux diplomate , étoit au fait de tout ce qui se passoit dans la République. Ses successeurs , M. Chanut , ambassadeur depuis 1653, et M. de Thou qui remplaça celui-ci en 1657, n'étoient pas moins habiles. On comprend l'intérêt qu'ofirent leurs dépêches et les Instructions que leur envoyoit Mazarin. Toutefois il ne faut pas s'attendre dans leurs appréciations à une irapartialité parfaite et on ne doit admettre leurs jugements qu'avec une extrême réserve et circonspection.
Afin de donner quelque idée de la nature et de l'importance de ce commerce épistolaire, rassemblons quelques passages relatifs à la Révolution de 1651, à la guerre contre l'Angleterre, à l'Acte de Séclusion de la Maison d'Orange, aux modifications dans les rapports des divers partis avec la France, à l'influence enfin qu'exerça la restauration de la royauté en Angleterre sur les afiaires de la République.
La Révolution de 1651. — Nous pouvons qualifier ainsi, sans exagération, les changements survenus par la mort prématurée et inopportune de Guillaume IL Ce coup inattendu amena le triomphe définitif du parti aristocratique, presque immédiatement après le grave échec qu'il venoit de subir. On sait que, conformé-
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ment à TUnion d*Utrecht, les États-Généraux dévoient administrer souverainement ce qui avoit trait aux affaires communes, à la paix ou à la guerre, à la défense et aux finances du pays , et que Tautonomie provinciale éUÂt subordonnée à ce lien fédératif; mais que, de beaucoup supérieure aux autres Provinces, la Hollande avdt constamment tâché de faire prévaloir sa volonté et de résister à cette autorité nécessaire et légitime, ne se faisant aucun scrupule de saper ainsi les fondements de rÉtat'. En 1650, comme en 1618, par rintervenlion courageuse et efficace du Stadhouder, elle avoit échoué dans ses efforts. Maintenant, débarrassée de cette surveillance assidue et incommode, elle mit habilement à profit des circonstances exceptionnelles et une exaspération qui n'étoit pas encore assoupie , et réussit à faire laisser dans la plupart des Provinces le Stadhoudérat vacant. Cétoit couper le nerf du pouvoir central. Désormais la Hollande étoit maîtresse. L'indépendance prétendue des Provinces, par le cours naturel des choses, amenoit et assuroit sa domination; car évidemment, le seul contrepoids à sa prépotence ayant disparu , elle entraînoit ses impuissantes rivales, bon gré, mal gré dans son orbite. A moins de rendre inévitable la dissolution de l'Etat, il falloit se soumettre, et le conseiller-pensionnaire de la Hollande, en dirigeant les États de la province, devenoit directeur et bientôt dictateur de la République *.
Voyes le jugement de M. de Sommelsdyck sur ces tenUtÎTes; ct-dessos, T. III. p. xjux et STT.
s Dans une Étnde adminblemeiit écrite, avec le coap-d*oeil de l'historien et de l'homme d'Etat, M. thobbbokb, en peu de lignes, avec sa concision et aa préeisbD aeoootomées, résame le caractère de ce changement fondamental. «Meo bdioefde sleehta de hand der Generalitdt , welke den efcnaar hield, te
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On conçoit que dans le sentiment de sa foiblesse, subitement privé d'un chef qui savoit unir la prudence à l'audace, le parti de la Maison d'Orange et de la Généralité s'indignoit à la perspective d'une usurpation subversive des maximes les plus fondamentale de l'Etat. En mémoire des services inappréciables de ses ancêtres, le fils de Guillaume II sembloit devoir hériter de leur position éminente. Effectivement rieo ne paroissoit plus simple et plus utile pour le maintien de l'ordre établi que sa nomination aux charges de son père, en lui adjoignant Guillaume-Frédéric, stadhouder de la Frise, pour lieutenant. En Zelânde et ailleurs ce voeu étoit général. On s'attendoit donc à une opposition formidable contre les manoeuvres du parti antistadhoudérien et Brasset juge la résistance assez forte pour amener une rupture, si l'on n'en tient pas compte. Toutefois il donne à entendre qu'une modération calculée saura prévenir ce dangereux éclat'.
▼erkrachten, en de schaal van Hollnnd haalde, coor z\jn nttanrlyk gcwigt, de andere provincien, ieder afzonderlijk ea aile te zamen, fan zelfs over. Z|j inoesten haar behoud dan toch zoeken onder de vlengelen van Holland. Holland werd het middenpnnt, daar z\j om draaiden. Holland won wat de Unieniagt verloor. De invloed van Holland kwam dan in de plaats van het algemeen gezag, dat oorspronkelyk aan al de provincien in onverdeelde gemeenschap behoorde." Bùtorùehe ScheUen (*8 Hage, 1860). — C'étoit nne véritable révolution ; car la sonmission forcée de la Hollande aux décisions de la Généralité avoit été parfaitement conforme au droit publie fondé par l'Union. «Het gold het beataan of niet-bestaan eener wezenlgke Generaliteitsmagt , zoo als zQ nog ten jare 1650, wettig, in volkomen overeenstemming met het onde Unieregt, tegen de proviode Holland uitgeoefend was.'*
^ «Si les six antres provinces demeurent fermes et de bon concert, elles en viendront à faire un party contre la Hollande et à Testablissement entr'elles d*un lieutenant- général , ce qui sera porter les choses à de grandes extrémités; mais, comme le régime de celle-cy tombe en mains de marchands, qui de lenr naturel sont fiers dans la prospérité et très-abatus, quand ils voyent leurs intérêts an hazard, plusieurs estiment qu'ils se modéreront, sans pousser les choses jnsqnes au bout, et eu seront retenus par la crainte d'afifoiblir lenr commerce et de leur voir transporter, en tont ou grande partie, dans l'Angleterre
L'événement vint justifier ses prévisions. Les meneurs républicains, qui savoient intimider, savoient aussi gagner dans roccasion les espnts par une apparente douceur; flattant les préjugés, nourrissant les antipathies, ménageant les intérêts, faisant valoir les avantages de l'indépendance que , disoient-ils , les provinces et même les villes alloient acquérir \ M. de Sommelsdjck ne tarda pas à s'en appercevoir. „Je commence asteure à croyre que le poids et l'adresse de la Hollande l'emportera par dessus les autres provinces , puisqu'elles se laissent jeter de la poudre dans les yeux et n'usent de la prudence par laquelle elles se devroient maintenir en balance et en considération avec la Hollande; ce qui est si lourd et si grossier que certes il se ne peut attribuer qu'à ung visible châtiment de Dieu '. Nos gens trouvent peu de résistance , par leurs grandes ofiîres et le bel étalement d'une entière liberté et indépendance"'.
Pour comble de malheur, la Maison d'Orange-Nassau fevorisoit, par de déplorables divergences, les intrigues de ses ennemis. On soupçonnoit , non sans quelque motif, Guillaume-Frédéric de songer à ses propres intérêts , même aux dépens de ceux du jeune Prince. Déjà,
et afllears , où quantité de familles se retireroient sans doute , s'ils Toyoîent tet Sitat menace de confosion ;*' p. 1 1 .
* 'Les dépota de la Hollande ont si bien travaillé et opéré dans les confê- Races avec les Geldrois que les qnartiers de Nimmege et de la Velnwe se sont lenéi disposer k aviser aox moyens poor goaverner et commander la milice ms capitaine-général, goavemenr ny tientenant-général. Le quartier de Zatpbea à paine a esté reteno , par quelqQes gens d'honneor et de sens , d>n faire utant. On ne doobte pas tontesfois qu*après le rapport k leors supérieurs, il M i*sccorde avec les aultres, et tout cela par la chaleur des villes qui, à Pexanple de celles de Hollande, ne veulent plus dépendre que d'elles- mesme.*' M. de Sommebdyek au Comte Guillaume-Frédéric, le 12 janv. 1651. p. 16.
en 1640 Frédéric-Henri lui en avoit voulu de s'être fait élire Stadhouder de la Frise \ On le jugeoit intéressé et ambitieux*, et la nouvelle que ceux de Groningue Tavoient choisi pour gouverneur sembloit une preuve irrécusable et éclatante de son coupable égoïsme '. M. de Sommelsdyck lui adresse des avertissements qui, enveloppés des ménagements d'une respectueuse politesse, ne laissent pas d'être sérieux. „Pour ne paroître trop engagé en votre endroit , il a fallu que je vous misse dans le tort; si vous essayés d'obtenir plus, vous serez décrié pour dangereux parent Aussi madame la douairière ne manqua pas de vous représenter tel, disant qu'elle avoit bien pressenti que vous feriez quelque frasque; qu'elle avoit bien pu remarquer qu'en cette occasion on ne pouvoit faire fondement sur votre amitié ; que toutefois elle n'a voit pas cru que vous auriez et si promptement et si grossièrement manqué. Ceux qui espéroient beaucoup de votre soutien pour le jeune Prince sont étonnés; car, à la vérité, sans votre appui par l'aide des autres provinces, il y a grande apparence qu'il sera très-mal partagé " *. En outre il y avoit, au sujet de la tutelle, entre Madame la dou-
1 T. III. p. XIX. ■ p. 6. ■ p. 6.
* p. 9. — «Poisqoe toos me fuctes rhoooear de me ooosnlter sor rOveryssel Je me garderois tneo , si j'estoû en vostre place , de la faire rechercher poor estre anltre chose qoe lieateoaot-capitaioe* général , car aaltremeot vous seres géo^ ralement taxé de tra?aUler et butter plus à voas avantager an deapena dn chef de TOttre Maison qo'à l'appayer et tascher de le relever , ainsi qoe, par debvoir et raison d'Estat, on vons y croit obligé, et d*anltant qu'en usant ooltrfment radvantage que vous en pourroit revenir, n'esgaleroit point ce reproche, ny le pr^udice qo*un si manvais pr^ogé vous causeroit dans les anltres provinces, je différerois pareilles brignes, josques à ce que j'aorois iey reoognn sur le lieu si Tinclination des provinces n'alloit à recognoistre le jeune Prinee. Voylà mon sentiment, que je mesure à vostre honneur, au maintien dn lustre et pouvoir de la Maison , et au plus d'apparancc pour la conservation de TunioD des provinces.*' p. 7.
airière et la Princesse Royale, veuve de Guillaume II, une animosité qui leur faisoit beaucoup de tort'.
Cependant le remède à la prépondérance hoUandoise alloit, croyoit-on , surgir de l'excès du mal. En voyant la confusion, suite inévitable de Tafibiblissement ou, pour mieux dire, de la suppression du pouvoir des Etats-Généraux, les Orangistes se flattoient que les six provinces alloient revenir aux vieilles règles et maximes de l'Union*. Cette espérance étoit complètement illusoire. Impatiemment attendu, le désordre n'arriva point. Le pouvoir central n'étoit pas anéanti, il n'étoit que déplacé, et, pour fonder sa suprématie, la Hollande n'eut guères d'obstacles graves à surmonter. Â la faveur de la foiblesse matérielle et morale de ses adversaires, elle fit régler presque tout d'après ses convenances '. La nouvelle forme de gouverne- Qient, très-défavorable aux libertés du peuple et aux droits des membres foibles de l'Etat, donna lieu à de criants abus. Déjà en 1652, on en signale un des pins pernicieux, la confusion des pouvoirs judiciaire et administratif \ Mais, malgré tous ces inconvé-
^ •CertuoemeDt, Monaeigoeor ," ^rivoit Bnsset à Mazarin, »\\ est ftchenx de Toir qae la Maison soit divisa par aoe forte partialité sor la tutelle. Jje néooDtentement de madame la douairière, qui a le ooeor baat, la porto à des aclamatioiis si brusques et violentes contre les Estats de Hollande, que ceux qui avoient encore quelque esgard pour elle en sont tous scandalisez, ce qui Teskigne fort du crédit et du pouvoir, qu'aucuns estimoient qu'elle seroit pour bire un party dans TEstat et s'en rendre chef." p. 19.
* «J'ai reooarqué que la distinction entre les points qui concernent la Géaénfité ou les provinces en leur particulier, avec la déclaration que la Hul- Inde a faitte sor ce dernier, n'est ny ne sera nullement du goust des anltres provinoes, qui peu à peu se doibvent désiller les yeux et revenir dedans les vieilles règles et maximes de l'union, ou anitrement premièrement les bons en Miiffriroot, la confusion s'introduira , tt ensuitte l'Estat se perdra." M. de Soromelsdyek au Comte Guillaume- Frédéric, le 18 févr. 1651. p. 83.
* •Aussi bien toutes professions que tous ordres se confondent, et nous
nients, le nouvel ordre de choses se consolida. Le parti anti-stadfaoudérien , bientôt guidé par un homme d'État de la trempe de Jean de Witt, prit «assez de crédit dans le pays pour faire comprendre dans les provinces qu'elles pourroient demeurer dans Testât présent, estant gouvernées suivant leur ancienne institution, mais sans chef, dans une apparence de plus grande liberté, laquelle ne pouvant estre entière, la Hollande devient la maîtresse, et par conséquent ceux qui la gouvernent'
En 1662 survint la terrible guerre contre l'Angleterre. Les changements presque simultanés dans le gouvernement des deux pays avoient amené dans leurs relations un rapprochement qui devint, par son excès, une occasion de divergence et de lutte. Evidemment il y avoit, à Londres et à la Haye, analogie et communauté d'intérêts entre les partis vainqueurs, également menacés par les nombreux adhérents des Maisons d'Orange et de Stuart. Les projets de Guillaume II en faveur du pouvoir royal avoient rencontré de la part iies chefs anti-stadhoudériens une résistance vigoureuse; devenus maîtres des affaires, leur désir d'entrer avec le Parlement en relations amicales ne pouvoit donc être douteux *. Mais quand , abusant de ces dis-
▼oyoos %ne daoB It police on se mesle de la justice, de roesme que dans les corps de justice on passe par dessus les loix et les coustumes pour donner lieu à des considérations politiques". M. de Sommelsdyck au Comte Guillaume- Frédéric, le 27 févr. 1662. p. 68. * p. 227.
' ,,i\os libertins,*'' comme M. de Sommelsdyck les appelle, penchoient vers Talliance angloise. • Ils désirent de se lier étroitement avec le Parlement." p. 59. « Ceux qui ont empoigné la principale autorité en Hollande , ont aiget pour divers respects de d^irer une étroite alliance avec les parlementaires." p. 66. • Ils veulent nous obliger à passer par un traité selon leur volonté et
positions favorables , les ÂDglois prétendirent fondre les deux Republiques en un seul Etat; en d'autres termes, ravir aux Provinces-Unies toute indépendance et leur imposer, sous le nom d'alliance intime, une servitude déguisée, alors et le sentiment national et la rivalité de commerce \ firent préférer les chances de la guerre aux inconvénients et à la honte d'un tel amalgame. Eu mars 1652 M. de Sommelsdyck écrit : „Bncores qu'il est tn^scertain que les dépenses seront excessives et que les inconvénients et périls seront très-grands , je ne vois pas pourtant que cet épouvantement consterne ou intimide nos gens, mais qu'au contraire beaucoup reconnoissent la faulte qu'on a faite à avoir tant contribué au fermement de ceste nouvelle République, et qu'il vault mieux qu'on s'oppose à son impétuosité, en son commencement et pendant que nous sommes encore en pleine vigueur, que d'attendre qu'elle nous y nécessite après son entier affermissement par notre déchet'".
Le parti stadhoudérien désiroit la rupture. En effet, plus le danger deviendroit pressant , plus aussi
le besoin d'un chef se feroit sentir', et la guerre
ptr leqoel les cbaDgemeoto dans les Gouvernements poiirroient être réciproqoement tant plo» fermement maintenas.*' p. 70. « Ils ont besoin de Tappny âe eeCte violente RépabKqne." p. 73. — Ils désiroient snrtoot éviter nne ruptare et M. de Sommelsdyck va jusqu'à supposer que les excès auxquels se portoiest les Anglo» envers les Provinces- Unies avoient lien à leur instigation et pir artiâces , afin ' d'engager , pour éviter ainsi le présent dommage , à un tnité honteux et ruineux, et qui est nne ligue offensive et défensive, et par liqaeile en nn article nons serions oblige d'aider à opprimer la Maison de Stairt et toutes celles qui y sont alliées." p. 66.
' Kn vue de cette jalousie, les Orangîstes affirmoient déjà auparavant à Hraiset l'improbabilité de quelque union entre les Provinces- Unies, l'Espagne et PAngleterre: p. 19. ■ p. 70.
* 'Si, sdon les grandes apparences, la patience nous eschappe contre les ^^(lois, on en pourroit revenir plustost à noetre vieille forme de gonveme- ■Mit, par oii l'fiitat se raffermiroit et les gens de bien et d'honneur se relé-' ntmeai," p. 68.
étrangère deviendroit ainsi le préservatif contre la guerre civile*. Les anxiétés de la lutte relevoient donc les espérances des Orangistes '. Aussi se réjouissoient-ils du mauvais succès des négociations entamées à Londres pour le rétablissement de la paix. Leur but étoit le renouvellement de Talliance françoise, premier pas pour arriver à une bonne issue*. Toutefois à des communicfitious de ce genre Mazarin ne faisoit pas un accueil empressé. Redoutant, il est vrai, la réunion des Républiques \ mais s'étudiaut aussi à mé-
1 m De peor qae les esmotioos interoes ne ooos vinssent trop à emporter, le meilleur et le plus sear seroit qn^il plenst à Dieu, pour noas faire revenir de nostre emportement, de noos susciter nne guerre estrangère.*' p. 65.
* En août 1653 on officier françois écrit à M. Servien : «La guerre présente désoriente fort le régime de la Hollande et leurs adhérants, paréeqo'ib ne peuvent et ne savent comment subsister dans cette condition sans la conformité avec les autres provinces, qui inclinent et veulent Mr le Prince d'Orange pour général, le comte Guillaume pour lienteoanUgéuéral. Néanmoins l'esprit de la cabale travaille dans les provinces, pour amener les esprits à leurs inclinations, et se résolvent à tout risquer, plostot que de décliner de leurs intentions." p. 112.
' « Or d'autant que les mauvais Ânglois se monstrent si roidee et difficiles à la négociation de nos commissaires à Londres, que mesmes ils la font heurter à l'entrée d'icelle, par les points préliminaires que de leur costé on met en avant, estants d'assex dure digestion, je m'en donne espoir que ce sera l'un des meilleurs et vrays sigects et motife qu'on puisse donner aux Estats-Généranx de prendre des autres mesures et d'estre plus vivement esmeo que par le passé à traitter à bon escient avec les ministres du Roy d'un renouvellement d'alliance, affin que, d'un concert commun et selon l'ancienne intelligence , on puisse efficaoiensement remettre les affaires à la conwrvation et l'aggrandissement et de l'un et de l'antre costé." Le Comte 6uill.-Fr. à M. Brasset, le 6 août 1658. p. 109. Voyez aussi p. 107 et p. 117.
* On lui écrit: «rV. E. peut juger si rien seroit impossible à ces deaz Républiques, qui auroient en leur puissance les deux pins grandes sources d'où oonle l'argent, à sçavoir les mines du Nouveau-monde et le commerce qu'elles destoumeroient à elles de tous costez, et aussi bien en la mer Méditéranés qu'en l'Océane; si la pensée qu'on dit que Cromwel a d'abatre toutes les monarchies chrestiennes , seroit alors chimérique ; si les hommes manqueroient pour faire la guerre à ceux qui auroient l'argent en abondance, et quel dangereux appas ce seroit, pour les peuples qui vivent dans les monarchies, que la liberté, l'esgallité de condition, et l'affluence des richesses de ceux qui vivroient dans de telles Républiques. Je ne dis rien du contre-coup que la religion reçevroit d'une telle innovation." p. 116.
nager Cromwell , il inclinoit à servir de médiateur , avec rarrière-pensee de parvenir ainsi à une liaison étroite avec les puissances belligérantes, pour empêcher Tagrandissement de la Maison d'Autriche '. U se trompa dans ce calcul. Malgré la façon d'agir altière' des Ânglois, l'année 1654 amena la paix, sans qu'on eut recours à la France. Jean de Witt et ses amis étoient sourds aux avances du cardinal '. Même s'il eût voulu rompre avec les Anglois , on se fut défié de lui. „0n ne veut point de société avec la France contre l'Angleterre, pour ce que les fins seroient différentes; le Roi de France voudroit restablir la Maison de Stuart et se serviroit de la faction royaliste contre le Protecteur, la Hollande a intérest que cette Maison ne se relève jamais, à cause de l'alliance avec les Princes d'Orange, qu'elle croit certainement avoir voulu opprimer sa liberté^
if» ♦
La Hollande, décidée à terminer la guerre, imposa le traité à la République *. Cromwell y ajouta tAde de SéclusioH; engagement secret de la Province d'ex-
* p. IW. ■ p. 108.
* Li toiipktae de m8 mizîmes apptroU dans la reeomniaDdatlon adressée k rfisfoyé de Franee à k Haye: «H ne s'engagera point en discoors snr le nonvd estabfissemeiit de cette répabUqae d'Angleterre, ni snr les injures qu'elle BSQ8 a fidetes; et, s'il est quelquefois pressé snr ces sigets, il dira qne les Rqys sont an deseenl» de la Providence difine ponr s'accommoder anx noovcaates qn'dle sooffre, et an dessns des passions bnmaines, ponr ne se pas fsuuuiuii par des occasions légères, ne oonsidérans qoe le bien de leurs Estati ft k repos de laors sujets." p. 118. — M. Cbanut ne se montra pas indocile à cet sris. «Lorsque j'entray dans la cbambre de la Prinoesse douairière ^X^Tsage f elle me demanda sur l'abord ce qoe je pensois du général Cromwel ; js lay db que , depuis qu'un bomme estoit de?enn souverain , je ne me meslois fks de juger de ses actions." p. 121. * p. 129.
' «Le grand poids de la HoUande a emporté la délibération à fidre promptek paix, sans s'amnser a y adjouster k [seureté] et k garantie d'un it allié." p. 180.
dure à jamais du gouvernemeut la Maison de Nassau. La Hollande se résigna-t-elle à une stipulation impérieusement exigée , ou bien y eut-il , en vue d'un intérêt commun, intelligence et secret accord? Mazarin, dont la sagacité est rarement en défaut , semble persuadé que Cromwell fit à Jean de Witt et à ses amis une douce violence. Dans l'Instruction à M. Chanut on lit: „Je viens à l'abandonnement que les Anglois proposent de la Maison de Nassau par M" les Estats. Vous sçavez pourquoy; sur quoy je vous diray que j'ai tousjours creu qu'il y avoit en cecy de la collusion entré Cromwell et la province de Hollande, qui ne désire pas moins que luy l'abaissement de cette Maison; que les Anglois roidissent en cecy , pour disculper cette province envers les autres et luy donner lieu de les porter à donner les mains à cet abandonnement et exclusion" \
L'exaspération des nombreux partisans de la Maison d'Orange, en apprenant ce surcroît de honte et de douleur, ftit extrême. „Cet État," écrit M. Chanut, „est sur le point de se brouiller. Si les Princesses et leurs serviteurs estoient en union, et que dans les provinces l'on eust confiance en leur conduite, il est à croire qu'elles prendroient l'intérest de la Maison d'Orange et se sépareroient de la Hollande, ou la forceroient à retracter sa résolution; mais, comme sont les choses, je ne prévoy de leur part que des efforts mal suivis et déconcertez"*. Le parti HoUandois ne sauroit être aisément renversé*. Néanmoins
^ p. 119. — Déjà avant la guerre M. de Sommelsdyck s'attendoit à pareil accord. Voyez p. 66. » p. 140.
* 'Ije prti HoUandois est serré ta soy, puissant dans la plospart des filks
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Ghanut s'atteod à des instances du parti Orangiste, pour employer Tautorite du Roi en faveur de leurs prétentions. Il redoute d'autant plus pareille demande, parceque les provinces ne se décideront pas aisément à une rupture, qui d'ailleurs seroit peut-être désavantageuse à la France \ Bientôt on le sollicite, on loi demande conseil et appui II s'efforce de calmer les esprits et surtout s'étudie à ne compromettre en aucune manière sa Cour. Lorsqu'un François se dispose à exciter un mouvement populaire'; il réprime un zèle étourdi et lui fait sentir que cette entreprise inconsidérée ne pourroit être que malheureuse. La Princesse-douairière le prie de se joindre à elle pour porter plainte aux États-Généraux de l'injure faite par la Hollande à son petit-fils. Il ne s'explique point, mais l'engage à pressentir d'abord, par ses amis dans les Provinces, quelles seront leurs dispositions. Surtout le Ck)mte Guillaume l'embarrassoit par son ardeur. Celui-ci aimoit à retrouver dans une situation si tendue la crise heureusement terminée de 1650, et ne reculoit point devant les conséquences d'une résolution énergique, même si elle devoit amener le . déchirement de l'État '.
de U ProTÎDce , priDcipalement ea Aiqsterdim ; il a l'argent et les forces dont lei antres sont destitaées , et , par dessus toot , TassistaDce présente de TAngletore, qui contient le peuple en devoir, par la nécessité qu'il a d'estre libre ca ion commerce, sans leqael il ne peut subsister." Brastet à Mazarin, le 1 ma 16M. p. 140. ^ p. 140.
' «Mr. de [Manican] a esté offrir à la Princesse Royale son service, et, eoDOM il s'est attaché à faire sa cour ehez elle depuis qu'il est icy, et qu'il catoid qoe le peuple frémit du bruict confus de Tinjure que l'on vent faire au Prince, il a eu quelque pensée qu'il seroit peut-estre du service do Royd'eschaufcr le xèle du peuple et, avec ce qu*il y a de François eu cette ville capables f oae hante exécution , se mettre à la teste du bourgeois armé , et se saisir des priBdpanx de la faction contraire à la maison d'Orange." M. Chanut à M. de Brienae, le 7 mai 1654. p. 141.
' «Le Comte prévoit que, la principale tige de la maison abbatne, les autrea
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On ne pouvoit s'attendre à un assentiment réel et efficace de la France à des projets si téméraires.
Depuis 1650 la situation avoit entièrement changé. Le parti stadhoudérien , abattu en Hollande, n'avoit alors que de bien foibles chances de relèvement. Tout au plus eût-il réussi, par une rupture ouverte, à détacher deux ou trois Provinces de l'Union; mais ce déchirement de la République ne convenoit nullement à Mazarin\ Certes il se souvenoit du tort que lui avoit fait la Hollande par le traité de Munster, de ce manque de foi , selon lui , cause réelle de la désunion de la République *. Il n'avoit nul motif d'affection ou de reconnoissance envers un parti obstinément oppose à la politique de Richelieu. Mais personne mieux que lui ne savoit dissimuler, dès que la sincérité n'étoit
branches seront aisément trancha, et fl croit qoe, s'il perd cette occasion âe resveiller dans l'esprit des peuples l'affection de la maison de Nassau et d'iota resser en la cause les six provinces, piquées de la pièce que le party de Is Hollande leur a faicte, il verra languir son crédit et fortifier ses ennemjs, qui a^jousteront à l'aversion qu'ils ont deq'à contre luy pour l'affaire d'Amsterdam, la crainte qu'il leur donne présentement." p. 148. — La hardiesie de ses projets se révèle dans la question qu'il adresse à M. Chanut. «Penasat aux moyens de réduire la Hollande par force ou soustenir au moins les autres destachées d'avec elle, il m'a demandé si le Roy ne les assisteroit pas, arrivant que les Hollandois se voulussent maintenir par les forces d'Angleterre." p. 148. — «n m'a veu et m'a demandé plusieurs fois mon advis; je me sue desgagé de luy respondre, et l'ay tonajours exhorté à ne point porter ses conseils à la rupture de l'Union." p. 145.
^ «La malheureuse paix de Munster," selon M. de Sommelsdyck: p. 216.
* «rJe ne sçaurois m'empescher de vous dire que la division qui travaille maintenant Mrs. les Estats-Gïénéranx , est un des fruits de la paix particulière qu'ils ont faite avec l'Bspagne." Mazarin à M. Chanut. p. 152 — »ï\ semble que toute TEurope soit sur le point de tirer raison du mal qu'elle a reçeu à Munster de la Hollande, lorsqu'elle a mieux aymé se tirer de sa guerre par un traitté honteux, en laissant toutte la chrestienté embarrassée, que d'y restablir une durable paix, en observant seulement les conditions d'une alliance qae messieurs les Estats avoîent eux-mesmes recherchée, et qui leur avoit esté sy avantageuse et sy honnorable." p. 153.
pas de saison. H jugeoit le maintien de l'Union, même s'il le falloit par le pouvoir presque absolu de la Hollande, utile à ses desseins. Car enfin elle étoit indispensable pour la prospérité de la République, et loin de désirer sa décadence, le crédit de l'Angleterre, 8008 rimpulsion doublement énei^que de la révolution et de Crom well , ses allures hautaines , surtout ses succès dans la guerre maritime, faisoient vivement sentir la nécessité de maintenir sa rivale , déjà trop afibiblie, au rang d'une puissance considérable. Ces moti&, qui firent souhaiter à Mazarin la paix de Westminster en 1654', le rendoient décidément contraire à toute tentative de séparation violente; seul résultat auquel la résistance passionnée des six provinces sembloit pouvoir aboutir. Ils falloit, pour un temps du moins, se résigner à la suprématie de la Hollande et tacher d'acquérir ainsi de l'ascendant sur les directeurs du parti aristocratique. Ils étoient les plus forts*. Ma-
1 M. ChaDot éerit: *Je considère qae, noatre principal dessein estant de con- Mrvcr réqnilibre entre les poissances qoi noas environnent, nous pourrions sooffrir et mesme d^irer que TAngleterre et ces Provinces consommassent par Boe longue guerre entre elles leurs forces maritimes, pour ce que, s'affoiblbaot toutes deux, leur pouvoir demeoreroit en contrepoids à l'esgard Tune de Tsatre, et toutes deux diminneroient à nostre esgard. Mais depuis que noos avQos ven que cet Estât a laissa prendre le dessus aux Anglois, qn*il a perdu aa nombre incroyable de navires, dont les ports d^Angleterre sont maintenant raDpbs , et qn*il est à craindre que lYvénement de la gnerro dooneroit un tel SKîoissemeDt de puissance aux Ânglois, que rien ne leor ponrroit rtoter à k mer, il m'a semb^ que nous devions dàirer que k paix survint, pendant ^ cet Estât est encore dans Topinion d'une puissance considérable, en laqaeUe il se peut aussi restablir aveq le temps, affin que cependant les Ânglois K tiennent en quelque modération." A M. de Brienne, le 83 avril 1664. p. 139.
' «Il est vrai que ce nous est un désavantage que ce party HoUandois prévalle et qoe nous ne devons rien espérer de gens qui se sont abandonnez aux AngUi, mais ils sont les plus forts, et si noos rompons avec eux, nostre navigatioi eit perdue." M. ('hanut à Mazarin. p. 141. — »he Prince de Tarante est fopÎBion qoe le parti bollaodois gagnera le dessos, et qu'il faudra que les autres provinces pHait. Ce n'est nullement nostre avantage ; ces gens n'ont point
zarîn fait savoir à M. Chanut: „LoiD que vous devi^ fomenter en aucune manière la brouillerie et la division qui semblent se vouloir former entre les provinces sur le sujet de la Maison d'Orange, et le tumulte qui en pourroit naistre parmy le peuple, vous devez apporter tout vostre soin et tout vostre crédit, affin que cela n'arrive point, et supposer que, comme il n'y a point de désordre dans un Estât qu'on doive réformer par une guerre civile, il n'y a point aussi d'inconvénient à craindre parmy messieurs les Estats qu'il faille destourner par la division des provinces*. Nous embrassons seulement le bien commun de cette République, qui consiste en la correspondance et bonne intelligence de tous ses membres " '. Dans les circonstances où se trouvoit la République, l'adage «diviser pour régner" eut trouvé une application maladroite. Il falloit à Mazarin la concorde ou du moins l'ordre à tout prix; pour lui la raison du plus fort étoit ici la meilleure et la Maison d'Orange, décidément la plus foible^ Alt donc décidément abandonnée. L'Instruction à M. Cbanut lui enjoint de dissiper les préventions
â*affection pour nostre GoQvernement ; ils metteDt leur confiance dans l'appoy de l'Angleterre, et surtout ilz ne veulent point de chef. U faut cependant que nous les observions pour nous aoommoder au ply que prendront les affiûres." p. 148. ^ * p. 147.
* p. 152. — Mazarin approuve la conduite prudente de M. Chanut. «Je demeure ferme dans ce sentiment, que vous devez travailler de toute vostre adresse à empescher la division des provinces, qui est le but des Espagnols et peut-estre des Anglois, et à laquelle, par la raison des contraires, nous devons nous opposer, autant qu'il nous sera possible. Travaillez donc à ramener les esprits à la concorde et à l'union , sans laquelle les grands Estats ont peine de se maintenir, et les petits tombent et se dissipent nécessairement. Vous avec bien fait de n'adhérer pas aux desseins violens de M. le comte Guillaume de Nassau, et beaucoup mieux de ne vous déclarer pas sur la demande qu'il voos a^ faite, Roy voudroit bien se déclarer, en cas de rupture, pour les pro-
vinces séparées de la Hollande , et les assister d'argent. ïi faut esquiver de seniblables propositions, comme des écneils." Le 29 mai 1654. p. 161.
fort naturelles du parti anti-stadhoudérien \ Il doit se garder d'une désapprobation formelle de l'Acte d'exclusion. Oui, sans doute la France regrette de voir abaisser si fort une Maison qui a tant contribué à 1 élévation et à l'agrandissement de la République; elle ne cache pas sa surprise d'une mesure qui a une apparence d'atteinte à leur liberté, pour laquelle ils avoient témoigné tant d'amour et de jalousie, mais M. Chanut doit avoir hâte d'ajouter „que néanmoins, puisqu'ils croyoient que leurs intérests , qu'ils dévoient connoistre mieux que personne, requéroient qu'ils en usassent ainsi, que nous n'y trouvions rien à dire; que leurs intérêts étoient beaucoup plus considérables que ceux de cette Maison, qui nous avoit tousjours esté particuhèrement chère pour l'amour d'eux et par relation à eux" *. D'un autre côté, en songeant aux incertitudes de l'avenir, il ne faut pas réduire au désespoir même ceux qu'on abandonne. En conséquence M. Chanut doit „auprès du Comte Guillaume adoucir l'amertume de ce procédé et lui faire comprendre qu'il ne seroit pas à propos que , sans luy profiter , le Roi nuise à ses affaires , et qu'il vaut bien mieux que sa Majesté établisse son
1 •Ceux qui ont esté de la fisictioo contraire à la maison d'Aorange sont en grtnde alarme de vostre arrivée en Hollande, et, comme ce sont gens qai ont da crédit dans le pais, et qui aymeroient mieax qoe leor Estât se perdist que ^ voir restablir cette Maison en aatorité, ... il est de la dernière importance de marcher avec une extrême retenoe dans les offices que vous aurez à rendre pour celte Mûson, et mesme dans la fréquentation que vous aurez avec les deni Princesses et avec le Comte Guillaume, affin que, quand vous voudrez >fir en leor faveur, ce soit secrettement et comme aliud agendo; en quoy il ne &Dlt pas one moindre dextérité que la Yostre." Instruction à M. Cbanat, ^ 119.
* p. 120. — «Vous sm'vrés ce fil, pour guérir les espi^ts m. ^es contre >otts de ce coeté là.** — 'C'est un mal de coenr que la Hollande a contre nons, ilmigioint que nous nons passionnons pour les intérêts de cette *^<ûson."
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crédit dans le coeur de ces messieurs, s'accommodant à leurs inclinations ; ce qui luy donnera peut-estre lieu de servir de sa personne à sa Maison, en une plus favorable conjoncture que le temps pourra amener"*. Ce qu'il y a voit de plus urgent, selon Chanut luimême, c'étoit de se rapprocher par ces apparences d'amitié de ceux qui tenoient le pouvoir et de soutenir ainsi un gouvernement mal-assis, dont la ruine eût causé, ou la dissolution de la République, ou sa subordination à l'Angleterre *.
Les circonstances amenèrent des modifications sensibles dans une conduite déterminée par une situation mobile et passagère. Ainsi, en 1657, lorsque M. de Thou remplace M. Chanut, il semble que Mazarin, tout en recommandant de ménager soigneusement les deux partis, incline plus qu'auparavant à soutenir, dans un moment décisif, la cause du jeune Prince *.
* "Il y a peu de secours à attendre, mais beaucoup à craindre, s^ils ne sont soustenus, qu'ils ne se détruisent eux-mesmes , et accroissent par leurs débris la puissance de nos ennemis. Je croy que cette raison portera V. É. à les traitter aussy favorablement que sMls vouloient et pou voient davantage pour nous: car, estans assistez, il peut arriver aveq un peu de temps, que ce peu de factieux tombent, et que les bien intentionnez reprennent la condoitte et l'authorité." Chanut à Mazarin, le 15 janv. 1654. p. 121.
s «^ Au même temps qu'on confirmera les amis du Prince, il faudra faire cognoistre à ceux du parti opposé que S. M. ne regarde principalement que le bien de leur Estât et sa conservation , laquelle est préférable à tout autre respect; qu'il est vray que tout le monde juge que la séclnsion des Princes d'Orange de toutes les charges en leur république ne luy est ny honnorable ny avantageuse, mais que, l'aage du prince l'éloignant de la fonction des charges pour plusieurs années, il est à croire que le tems fera recognoistre ce qui sera plus convenable à l'Estat, lorsqu'il sera parvenu en l'aage de le servir, ainsi qu'ont faict ses prédécesseurs, et que présentement le Koy ne veut point entrer en la discussion de leurs conseils, ny porter sou jugement sur leur conduitte , qu'il estime bonne et prudente ... Il faut se bien garder de faire aacune chose qui aliène les autres provinces, qnoyqne la Hollande noos
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A la longue ce double jeu opéroit, d'un côté, un refroidissement sensible entre la Cîour de France et ses anciens amis, et, de l'autre, un accord plus réel avec les chefs aristocrates. La restauration en Angleterre, aussi menaçante pour ceux-ci que favorable aux Orangistes, vint mettre en évidence et développer ce double résultat. Redoutant les suites probables d'un exemple dangereux \ et prévoyant les sympathies et les espérances qu'il alloit nécessairement exciter, les ennemis de la Maison d'Orange se complurent à faire nsdtre la défiance contre le Roi d'Angleterre', et sentirent la nécessité de se replier vers la France , pour y trouver en cette occurrence un soutien. Dans la situation envers les Puissances étrangères les rôles furent presque intervertis. Le parti stadhoudérien fut quaUfié de parti espagnol; en voyant la France grandir, il se défia de plus en plus d'un aussi dangereux voisinage, tandis que de Witt semble surtout depuis lors avoir adopté le dangereux système, qui devoit le
en presse, car nous perdrions certainement l*affection des autres et racquitition de cellecy ne pent estre certaine.'* — Instruction à M. de Thou. p. 172, sv.
^ M. de Thon écrit en avril 1660: «Comme il y a toute apparence que le Roy d'Angleterre est pour retourner dans ses Estais, il y a aussi grande apparence que ce rétablissement contribuera beaucoup k celuy du jeune Prince dans les charges de ses pères.** p. 195. — En juin: «Il n*y a plus de doute que le Prince d'Orange rentre dans les charges de ses pères." p. 197.
' Nollrment Orangiste, M. Wicqnefort écrit à M. de Brienne: «Je puis dire avec vérité que mesme le peuple , qui d'ailleurs est affectionné pour les intérests du Pnuce, commence à murmurer de l'empressement avec lequel le Koy d'Auglrterre poursuit cette affaire.*' p. 209. — » Quand les Anglois auroyent formé an dessein de ruiner le peu d'affection qui reste icy pour la maison d'Orange, ik n'y sçanroyent mieux réussir qu'ils font; toutes les villes mesmes qui ont esté JQ«|nes icy dans ses intéresta , déclament contre ces gens là , et de fait il B*y en a pas une qui ne juge que ce n'est point l'avantage de l'État d'avoir an général et gouverneur du pays dépendant du Roy d'Angleterre." p. 209.
perdre un jour, en ne tenant pas assez compte des dispositions personnelles et changeantes des monarques et en fondant ainsi sur un fondement trompeur, sur la rivalité perpétuelle de deux grands Etats, la prétendue sécurité de la République*.
Une preuve remarquable de ce revirement d'opinion se trouve dans une lettre de M. de Sommelsdyck *. Il faudroit, selon lui, s'allier étroitement avec l'Angleterre, mais c'est à quoi le parti antistadhoudérien , la Cabale, ne voudra jamais consentir. Après avoir fait, plus que personne, preuve d'attachement héréditaire à la France, il envisage avec frayeur le trop de succès de la politique hardie et astucieuse de Richelieu et de Mazarin, et prévoit déjà, dans un avenir prochain, la perte des Pays-Bas Espagnols, les prétentions exorbitantes de Louis XIV, et la conquête et l'assujettissement de la République*. „Nos eufans pourroient
^ M. de Thoa écrit, après le changement d'Angleterre, à Mnzarin ; "Pour les sages, ils suuhaittent d'cstre bien avec la France et TAngteterre, qui sont les deux Bstats qui ont aydé à former leur lilstat, pnr l'ainitié desquels il se doibt maintenir et conserver; mais, pour les extravagans et espagnoiisez , ils voudroient se mettre bien avec l'Angleterre, et que l'Angleterre fit la paix avec l'Espagne, et eux trois demeurer ensemble unis contre nous. Kt c'est ce que j'estime qu'il faut empescher et faire que IfS premiers pévalent contre les derniers." p 196. — La lettre de M. de Thou à Mazarin, du 14 juin 1657, est très-curieuse par rapport au parti d'Espagne, composé, selon loi» des Nobles et des Catholiques; il n'est pas question des Orangistes, auxquels, an contraire, il prétend que les Nobles sont opposa.
* «Fort honnête homme et qui a beaucoup d'affection ponr la France." M. de Thou p. 192.
s «Parcequ'ils appréhendent tousjours que le Roy d'Angleterre parlera, à la conclusion da traicté, du resta blissement de Mr le Prince d'Orange, je doubte fort si les cabnllistes n'aymeront mieux hasarder tout l'Ëstat que de se mettre en danger, par la liayson avec l'Angleterre, d'estre de beaucoup retranchés eo lear authorité, et de plus aussi puis- après recherchés du passé; car certes, à le bien prendre, peu de gens se mettent en paine du publicq que pour y estre employé et y faire leurs affaires, et l'avidité est si grande poor ce dernier, que, lorsque les provinces espagnioles ne nous serviront plus de barrière, je oe donbte pas que ce grand marchant ne trouve icy force gens, et qui crient
apprendre à parler françoîs plus naturellement que nous n'avons faict, et encore beaucoup plustost que nous ne pensons; car, comme vous le remarqués très-bien, la France n'a pas seulement im grand ascendant sur tous ses voisins, mais a de plus un maistre-Roy, qui avec rage accroistera autant en forces qu'en ambition"*.
Souvent, dans la Correspondance, surtout dans les dépêches des Envoyés de France, il y a sur divers personnages des observations curieuses et caractéristiques. On ne doit les accueillir qu'avec défiance, se rappelant toutefois que ces Envoyés étoient des hommes de talent, rompus aux affaires, ayant une grande expérience du coeur humain; en un mot, des témoins dont les dépositions sont de nature à être méditées par tout historien, vraiment fidèle à son devoir, avant de mettre la dernière main à ses portraits.
Le personnage le plus considérable de la Maison de Nassau étoit sans contredit le Stadhouder de la Frise, le Comte Guillaume-Frédéric. On lit dans l'Instruction à M. de Thou: „I1 importe au service du Roi qu'il entre le plus avant qu'il se pourra dans la confidence de M. le Prince Guillaume, lequel a toujours monstre inclination vers la France, et qui, aydé de la fortune, pourroit s'élever en grande authorité. D a des amis et des habitudes en toutes les provinces; il prend soin d'estre instruit de tout ce qui se passe, il est homme de grand coeur et par conséquent à hautes prétentions. Il a de grandes qualités"'. Sa
aiteare le plus contre les François , qoi seront les plus prompts et les plus presto à les servir pour leur argent." p. 218. ^ p. 218. ' p. 171.
participation active aux événements de 1650 lui a voit attiré la haine du parti vainqueur, qui redoutoit son influence et son caractère entreprenant et déterminé*. U étoit le protecteur naturel du jeune Prince. Si d'abord il ne remplit pas scrupuleusement ce devoir , plus tard, instruit par Texpérience , ' il paroît avoir compris qu'il falloit , dans l'intérêt commun , se rallier franchement autour du jeune enfant, objet de l'affection du peuple, et en qui venoient se concentrer les espérances comme les souvenirs. Cependant il n'étoit pas fort aimé et plus estimé pour ses talents que pour son caractère*.
Sa belle-mère, la Princesse-douairière, ne lui étoit guères favorable *. U y a dans les tomes précédents
> *C*e8t la seule persoDoe qoe le parti de Loavestein appréhende et ce n'est pas sans raison," p. 149.
' En Toolant supplanter le Prince, il n'obtint pas même ce qu'il auroit pu, en n'effarouchant pas les amis de la Maison d'Orange, obtenir; c. a. d. la lieutenance- générale. M. de Sommebdyck l'en avoit très clairement averti. — «J'entends desjà que force personnes, et parmy lesquelles je sçay qu*il y en a qui voua sont fort affectionnées, encores qu'il ne vous croyent viser qu'à estre subalterne, se défient pourtant que ce sera pour avec le temps se faire le supérieur, et soyez asseuré que, si ces soupçons venoient à s'augmenter, par quelque proposition ou recherche, pour avoir quelque chose, par provision on en chef, que cela vous nuiroit grandement pour obtenir la lieutenance-géoérale, pour laquelle j'apprens qu*il y a de grandes dispositions pour vous dans les provinces ; et par là , hors le nom , vous aurés l'effect et la fonction , et le moyen de redresser le détracquement de ceste province qui, ne buttant qu'à se défaire de vostre Maison , couvre sa malice et son ingratitude du spécieux prétexte qu'il vault mieux pour le jeune priuce de réserver la disposition des charges de son père jusqu'à ce qu'il soit parvenu à l'âge de discrétion, afio d'empêcher par là l'usurpation d'un lieutenant." p. 12. — Du reste on peut lire l'apologie du Comte dans sa lettre à M. de Zuylichem (L. 1003).
* p. 50. «J'avoue que vostre lettre m'a surpris , lorsque j'ay veu que enchérissiez par souhait sur ce que mesmes ceux d'Amsterdam prétendent, et afin que ne croyez pas qu'à ce compte je m'eu tiendrois quitte à bon marché, je vous asseure, tout au contraire, que je tiens que c'est tout le pis qui me poisse arriver, et qu'en ce cas j'ayme bien mieux en demeurer à la justice que, par une composition si désadvantagenae, souffrir que je sois soupçonné de lasoheté et me laisse dégrader." p 60. * p. 18, p. 118, 170.
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des preuves sarabondantes qu'elle n'avoît pas la réputation d'être d'un commerce sûr et facile. Maintenant encore M. de Sommelsdyck écrit: „c'est une dame sujette à feindre et à changer *. D est fâcheux d'avoir affaire à une personne qui ne se règle que par ses passions et intérêts"*. On la disoit „h£ue et traversa et méprisée par la cabale qu'elle avoit aidé à feire pour l'affaire de Munster"'; dévorant l'injure faite en 1654 à la Maison d'Orange, plus soucieuse enfin de son intérêt que de sa dignité \ „Bien que la haine des principaux de Hollande contre la Maison d'Orange et la dernière injure qu'ils luy ont faicte, en la déclarant incapable d'aucune charge, luy dût donner une juste aversion contre les Ëstats de cette province, au moins contre les chefs de ce parti, elle les caresse néanmoins; elle ne parle de l'affront qu'ils ODt fait à sa Maison qu'avec des termes mesurés et soQS couleur de bonne politique, pour s'accommoder au temps. Elle se rend complaisante à ces messieurs, pour obtenir de la Hollande une pension. . . Cette madame profite de tout et, n'ayant pas d'autorité dans le calme, il ne luy déplairoit pas de voir un peu de trouble, dans lequel chacun devient considérable"*. Rappelons cependant sa belle réponse au sujet de la Principauté d'Orange et des propositions injustes que la Cour de France lui faisoit transmettre par M. de
* «Elle se Uisse apaiser, escootaDt les excases da party HoUandois, et se ■odère si fecilement qo*elle donne sobject à plosiears de rechercher ailleurs qoe dans la fermeté de son esprit la cause de sa patience, et, comme l'on est CBclin à joger mal, il y a des gens qai estiment que les visites du pensionnaire de Witte l'ont adoncie, par Tasseurance du payement d*ane pension qu'elle a prétendoe depuis le décez du Prince son mari." p. 147. * p- 170.
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Zuylichem. „Sur cela je vous dirai que je veux bien qu'on sache que les Princes d'Orange ont toujours esté serviteurs des Roys de France, mais jamais leurs sujects, et moins encore leurs esclaves, et par conséquent il nous convient bien d'agir avec eux avec toute sorte de civilité, mais pas avec des soumissions et souplesses qui pourroient estre préjudiciables et faire tort aux droicts du Prince mon petit-fils" *.
Quant à la Princesse royale Marie , mère du jeune Prince , il y a un passage remarquable dans rinstruction à M. de Thou. On y regrette qu'elle ne se donne pas la peine de cultiver soigneusement les amis de la Maison de son fils. „Non par faute de lumière ou d'adresse, ni par manque d'amour pour son fils, mais peut-estre pour ce que, de son naturel et par la nourriture entre les Anglois, elle ne descend pas volontiers à des démonstrations de bonté et de caresses aux personnes de l'Estat, croyant ces choses trop au dessous de sa condition et se persuadant que les amis • de la Maison d'Orange, en luy demeurant fidèles, ne feront que ce qu'ils doivent; car il est vray qu'elle n'ignore point ses intérêts et il ne lui manque autre chose que de vouloir ce qu'elle est capable de faire"'. Gendre de Frédéric-Henri, M. de Brederode semble vouloir s'accommoder au temps *. „ Il se laisse tellement aller à la recherche de nos réformateurs," écrit M. de Sommelsdyck , „ que même il épouse leurs partialités *. Il sacrifie les intérêts de la Maison d'Orange à son ambition * et pousse la lâcheté jusqu'à voter pour
» «M. de Brederode songe, plos à acquérir les charges et les honneors pour sa Maison qae pour celle d'Orange." p. 119.
l'acte d'exclasioD ' ; méprisable conduite qui lui apporta peu de peu de profit'.
En apprenant le décès de M. Pauw, le Comte Guillaume Frédéric ne fait pas son éloge. „I1 y a grande apparence que sa mort fera renaître de meilleures pensées aux Ëstats de Hollande, qu'il a dès longtemps abusez et préoccupez de sa politique, qui ne consistoit qu'en une pure avarice et à vouloir du mal à ceux auquels il devoit tout son estre et bonheur. Je crois que ses nouvelles maximes ne seront point imitez, comme très-dangereux et contraires à celles qu'on a depuis si longtemps éprouvés nécessaires et très- nécessaires à cest Estât, qui a raison d'embrasser avec vigueur les bonnes offres de S. M." *. En attribuant désormais aux États de Hollande des pensées plus conformes à ses désirs, le Comte se trompoit fort; M. Pauw alloit être remplacé par Jean de Witt.
L'épitaphe de M. Musch par M. de Sommelsdyck est encore plus énergique: „Le greffier s'est laissé mourir cette nuict; j'aymerois mieux estre son héritier en ce monde que son conducteur en l'aultre, mais, bien qu'il ftist fort mercenaire, si ne laissoit-il d'estre très-nécessaire à la Généralité"*.
* 'On s'ctoooa qae M. de Bréderode, si attaché à la Maison d'Orange» se dédaiit le premier de tons contre le Prince son nefeo. Il est vrai qu*il n'est n aoeane estime, et que plusieurs le traitent de [comédien], mais il n*est pas crojable qu'il enst si facilement consenti à cette honteuse exclusion, s'il n'avoit esté gagné par Tespérance de la capitainerie générale." p. 143.
* «M. de Bréderode veut que Ton croye que tout le party Hollandois dépend àt 300 aothorité et qu'il sçaura bien conduire toutes choses à l'aUvantage da priaee son neveu. ... Je croy certainement qu'il a bonne volonté pour nous , nais chacun açait que les autres loy déférent plus d'honneur en apparence que d'ntborité en effet." M. Chanut à M. de Brienne, p. 155.
D'ordinaire les portraits que fait M. de Sommelsdyck ne sont pas flattes. Il écrit de M. Thibault: „ Pourvu que ce bon seigneur ne vise plus à son establissement particulier qu'au maintien de l'ancienne forme du gouvernement, il est certain qu'il a beau moyen de bien servir, mais parce qu'il est possédé d'une extraordinaire ambition et fort grande avarice, j'appréhende que ces mauvaises conseillières le porteront à quelque faux but"\
L'opinion des envoyés François sur le gouvernement sans Stadhouder et Capitaine-Général est fort désavantageuse. M. Chanut écrit en 1654 à M. de Brienne: „ L'esprit de cette faction dominante est violent et son gouvernement sera fort absolu, si elle gagne le dessus"*. En 1654: „I1 semble que les Provinces s'animent de plus en plus, et qu'elles prennent indignation qu'un petit nombre de testes, gouvernant la Hollande, maîtrisent par ce moyen tout l'Estat"*. H s'agit du pouvoir iUimité de l'aristocratie sous le nom de liberté*. En 1655: „La division et la jalousie d'authorité sont dans les villes, dans les provinces, dans la Généralité; nul ne pense, sérieusement et avec prévoyance de l'avenir, au gros de l'Estat. On court en désordre aux remèdes des maux présens et tout tend à une dernière confusion"*. Ajoutons le témoignage de M. de Brienne en 1660. „Vous savés ce que c'est qu'une République populaire , dans laquelle il y a plus de deux-mille personnes qui ont part au
« «L'affaire est oondoite par peu de personnes, zélées, comme elles disent • à la liberté da pays et qui establissent par là leur propre puissance.'* p. 154. 6 p. 163.
gouvernement, et qui se trouve sans cE de tant de cabales et de méchans esprits» quoy il ne faut pas trouver estrange, si v qui a tant de roues et de ressorts est souveik et ne va pas tousjours régulièrement, et il fanv prendre son temps et ce n'est pas sans peine qu'on les remet dans le bon chemin, tantost par la douceur et tantost par hauteur, selon que la prudence le suggère dans la différente conjoncture des affaires, qui sont icy dans un perpétuel mouvement"'.
Un tel état de choses ne pouvoit avoir quelque durée que par les talents et l'énergie des chefs. „Ceux qui gouvernent en Hollande sont fermes, adroits, et attentifig à leur conduite, unis à mesme fin et en petit nombre, d'où il est à juger qu'ils se pourront soutenir, s'il n'arrive que les peuples de leurs propres villes, persuadez d'ailleurs, s'élèvent contre eux et les destituent " *.
Le petit nombre étoit guidé .et dominé par le génie et l'ascendant de M. de Witt. A 28 ans „un des chefs de la faction qui a le plus de crédit " ", il est la personne la plus considérable entre eux dans l'action. „I1 paroît avoir de saines intentions pour le bien de son pus. Il est hardi, entier en ses opinions, désintéressé
^ p. 191. — 'Ce qui le dit icy de la Hollande doit estre entendu du parti qai, [poissant] naaintenant dans le gouvernement de cette province , juré ennemi de la Maison d'Orange, pour la pinspart arminien, et composé de dix ou douze testes qui attirent tons les autres dans leurs sentimens plausibles de la oonservstioD de lenr liberté, qu'ils disent avoir esté opprimée par le pouvoir démeioré des princes d'Orange. La doncenr de ne se voir contraints par le respect d'aocoo chef, et de distribuer entre eux et à leurs amis les honneurs et les ebargcs, leur faict dissimuler les inconvéniens et les désordres présens de cett^ fonne de goavemement , qu'ils se promettent de perpétuer." p. 174.
• p. Utt. » p. 128.
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.n son particulier, et homme d'esprit, mais entièrement pénétré de cette pensée de liberté"*. „I1 est, par la qualité de sa charge et de son activité et diligence, l'intelligence, s'il faut ainsi dire, qui fait tourner la roue de ce Gouvernement '. Il fait presque tout mouvoir; il est fort désintéressé, mais néanmoins, comme il a envie de se conserver de l'authorité , il est certain qu'il sera tousjours contre ceux qui voudront la luy oster"'. D'Estrades écrit: „c'est un homme incorruptible; il ne lui faut que de l'estime et des caresses de la part de V. M. C'est un homme extraordinaire et que V. M. s'est entièrement acquis"*. Inébranlable par des menaces, il y trou voit plutôt un motif de persévérer *. Au commencement il lui fallut beaucoup d'adresse pour établir son autorité *. — Après
* p. 190. — «Il est aisé à juger que le crédit du PeDsionnaire ne diminue pas, et comme il est très* laborieux et qae la pluspart des gens du païs sont très-paresseux, je croy qu'il se pourra maintenir dans sa char^ce, qui le rend comme premier ministre de TËstat. £t, à dire le vray, il n'y a que luy qui sache entièrement le secret et la suite des affaires, pour ce quelles passent toa* tes par ses mains, et que de beaucoup de choses il n'en donne communication qu'à ses oonfidens et autant qu'il luy plait'^p. 196.
' En 1662, p. 229. — «Il est estimé estre homme de très bon sens et fort capable, ayant pris assez de supériorité dans toutes les délibérations** p. 227 « p. 234.
* Selon M. Courtin on disoit que Cromwell avoit fait entendre à la Hollande que, si elle traversoit ses desseins, il pourroit «envoyer aux autres provinces Tacte de séclusion du Prince d'Orange, que la Hollande luy a délivré, afin de le faire restablir dans les charges de ses prédécesseurs. Sur quoy j*ai sçen que M. le pensionnaire de Witte avoit dict que, si ladite lettre contenoit quelques menaces à ce sujet, on esliroit en mesme temps M. le Prince d'Orange capitaine-admiral-général, dont les Estats seront les lieutenans, pour faire voir au Protecteur que son nom n'est pas si redoutable à la Hollande qu'il s'imagine et qu'il a esté autrefois." p. 167, sv.
* Ce qni faisoit croire à des tentatives de réconciliation avec le Comte GnOlanme et les siens. M. Chanut écrit en 1655: *J'ai eu quelque opinion que le Pensionnaire, qui est jeune et a besoin d'appuy pour longtemps, qui voit les jalousies de plusieurs villes contre luy , U foiblesse de ceux avec lesquels il s'est lié, ce qu'il y a à craindre pour eux tous, l'envie de ses propres amis
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la restauration en Angleterre, prévoyant n^ écarter le jeune Prince, il semble avoir eu en\ son éducation \ le dessein de lui faire donner de^ ges militaires, dans une dépendance complète des i^ et surtout sans lui accorder la moindre influence sur la nomination des Magistrats*. Il étoit loin detre, à cet égard , le plus violent de son parti '. Sous d autres rapports il avoit également à lutter contre les exigences et les jalousies de ses adhérents. A la longue son omnipotence leur devenoit à charge. En 1664 M. d'Estrades écrit à Louis XIV: „La plupart des villes de
contre loy, la peine qu*il a de les servir en leurs prétentions, se poarroit bien •eeommoder secrètement avec le Prince Gnillaome, s*il pense d'y pouvoir trouver sa seureté/* p. 165. — «Le Prince Guillaume craint qu*il cherche sa seureté auprès de lay et qu'il n*e8t pas assez anthorizé dans la Hollande pour faire réotsir ce qu'il Iny aura promis.*' p. 166.
^ Voyez la lettre 1133. — Le passage suivant, dans une lettre de M. de Thoa, est digne de remarque. ''M. de Witt me dit que ce que la Princesse Royale devoit faire estoit de songer à bien faire nourrir et élever son fils, pour eitre capable de servir l'Estat quand il auroit Taage; quMl y auroit une grande témérité et imprudence de se précipiter à asseurer un enfant de neuf à dix ans de charges si importantes, dont il poovoit un jour n'estre pas capable; cette amirance le pourroit mesme rendre négligent de s^en rendre digne, et rendre isan moins soigroeux ceux qui auroient soin de son éducation, au lien que, s'ayant que respérance de parvenir aos dites charges , cela le feroit efforcer à s'en reodre digne de les mériter et posséder un jour." p. 205.
' Après une conférence avec M. de Witt, M. de Tbou écrit: * Pour les charges de capitaine-général et admirai-général, je ne voy pas qu'ils y fissent si gnade difficulté. .. . Mais, pour la charge de gouvernenr particulier des provinces, qui emporte la nomination des Magistratz, la province de Hollande, da Hurins son premier ministre qui est M. de Wit, déclare hautement qu*elle s'y ooasentira pas, et qne d'adjooster les charges de gouverneur particulier des provinces à celle de capitaine et admirai-général , ce n'est plus faire un officier , B8B on souverain de TEstat, et particulièrement le jeune prince estant nepven d'an Roy d'Angleterre, et que ce seroit tomber dans une position plus danlereate que celle do gouvernement du comte de Leycestre, contre lequel ils ont tant déclamé, comme prétendant qu'il alloit à opprimer entièrement leur HWrté." p 200.
* •P&rmi les députa de Hollande il y en a qui avancent des choses avec une har£eaae qai n'est pas imaginable." p. 206. Voyez aussi, sur la mauvaise dispoatioD de la plupart des villes de Hollande pour se charger de l'éducation du Priace, b Lettre 1183.
Hollande se lassent du grand pouvoir que M. de Witt a de faire tous les ans le magistrat à sa dévotion et d'establir dans les premières charges ses parens ou ses amis asseurez. Il cognoist bien que c'est le seul moyen de maintenir son crédit et de gouverner la Hollande. C'est pourquoi il employera toutes choses pour cela" Dans peu d'années on se rallieroit peut-être autour da Prince d'Orange contre lui: „I1 sait que, si le Prince avoit seize ans, que ses envieux et ses ennemis se jetteroient de son costé, ce qu'ilz n'osent faire à présent, à cause de sa jeunesse, et qu'ils seroient accablez , avant qu'il eut l'âge et le crédit de les soutenir." 11 ajoute: „ Ainsi il y a apparence de grande division avec le temps dans cet Estât, laquelle on fomentera facilement, s'il va faire quelque chose contre ce qu'il doit à V. M. par la foy des traitez'".
Par ses qualités comme par sa naissance, le Prince alloit bientôt devenir pour -de Witt un redoutable antagoniste. L'amour de la Maison d'Orange étoit trop profondément enraciné dans la nation pour ne pas se manifester, même dans son enfance, par des symptômes quelquefois menaçants*. Déjà en 1654, les Orangistes se flattoient, non sans motif peut-être,
* Chanut écrit en 1654 qoe cet attachement du ]>euple se manifeste aussi par son penchant vers la France. «Nous voyons ceux qui ont la prindpale auctorité gënérallement ennemis de la maison d'Orange, d^ireux de s'attacher à l'Angleterre , et quelques-uns des plus considérea: soupçonnez d'inclination espagnole, n est vray que le petit peuple, quelque soin que Too prenne de destourner son affection à la France, par mille discours et fausses nouvelles qui s'impriment dans les gazettes, revient tousjours à se plaindre qae le magistrat abandonne les anciennes maximes du gouvernement, au lieu qa'il se faut rattacher à la France, mais ces voix du peuple sont sans effect/* p. 137.
que si Cromwell poussoit trop loin la violence, le gouvernement seroit renversé par le courroux du peuple*. Très jeune encore, le Prince faisoit pressentir ce qu'on pouvoit attendre de lui. Les adversaires de la Maison disoient en 1663 : „le peuple ne l'aime déjà que trop, à cette heure que Ton ne peut pas encore juger s'il sera aimable"'. Mais déjà la même année d'Estrades écrit : „ce petit Prince promet beaucoup de lui"*; et deux ans auparavant de Thou: „le jeune Prince promet être un jour quelque chose de grand"*.
J'ai eu plaisir à publier une correspondance , de 1664 à 1669, de la Princesse Albertine, fille de Frédéric- Henri et veuve du Comte Guillaume, avec son fils Henri-Casimir II encore enfant. On se plait à y reconnoître une vive sollicitude maternelle et le désir constant de donner à son fils une bonne et forte éducation. Elle lui recommande de faire des progrès dans ses études. «Surtout suives bien l'instruction qu'on vous donne pour bien craindre TEtemel au temps de votre jeunesse*. Je prie Dieu particulièrement de vous inspuer que vous vous appliquiez sérieusement à vous exercer dans ses sainctes ordonnances, aussi bien que dans toutes les autres sciences, si convenables à un Prince de votre naissance, et si nécessaires pour se pouvoir bien acquitter des hauts emplois, qui vous ont
> «Si les Ângloû s'en meslent pour appuyer ce party, le peaple, qui se fem oomme livré aox estriingers qu'il faudra recefoir pour la deffence de la Hollande, et qui d'ailleurs se faict voir mescontent de l'indignité que Ton faict à la maiioD d'Orange , tournera sa colère contre ce petit nombre de gens qui gMvement aujourd'hui " p. 154. — £n 1060 «à Amsterdam le peuple a témoigné One lAerveilleuse joie de voir le jeune Prince." p. 198. — «Le commun peuple, gén^rUement parlant, paroît bien intentionné pour le Prince." p. 199.
été commis"'. Lui adressant des remontrances, en 1666, c'est le Prince d'Orange qu'elle lui propose en exemple*. „Vous avés ce bel exemple de mon neveu; M' Morel ne le peut assez louer ; suivez ses traces , et tâchez de vous rendre un jour honnête homme".
M. de Thou écrit en 1660 à Mazarin: „ Enfant de dix ans, le Prince doit néanmoins estre considère l'héritier du nom et des aflTections des peuples de ce pays icy pour les Princes d'Orange. Présentement on travaille à luy donner des asseurances pour les charges que ses. pères ont possédé, à quoi s'il peut parvenir, il ne faut pas douter qu'il ne soit un jour bien puissant par l'autorité qu'il se trouvera avoir dans l'Est at, laquelle ceux qui se trouveront auprès de luy dans ce temps-là ne manqueront pas de fortifier encore plus qu'elle n'a esté par le passé, pour ne tomber pas dans les inconvéniens où cette maison se trouva après la mort du dernier Prince GuiDaume. Et il est certain que, si cette affection et cet amour d'inclination, qui paroist présentement dans l'esprit des peuples et des communes pour le jeune Prince, se conserve et se fortifie, l'on peut dire que, s'il a quelque jour la hardiesse, l'ambition et la volonté d'entreprendre à se faire souverain de l'Estat, qu'il y pourra réussir dans l'appuy qu'il peut avoir d'Angleterre, et qui semble ne luy pouvoir manquer par la proximité de laquelle il touche au Roi d'Angleterre"'. — En effet il y a eu des moments dans la vie de Guillaume III, où il eût peut-être réussi à se faire souverain, s'il l'avoit désiré. M. de Thou
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poQvoit se rassurer à cet égard; mais il étoit parfaitemeut d'accord avec les véritables intérêts de son pays, en avertissant sa Cour de ne pas laisser envenimer contre la France „resprit de ce jeune Prince dans lequel se découvre déjà quelque semence de fierté **. *
^ Ces Prol^omèoes étant sons presse, je reçois, grftoes à Tobligeance de Mr le capitaine de génie fan Sypestejn, avantageasement connu par divers écrits relatifs à notre histoire militaire et possesseur intelligent d'une collection d'aotographes extrêmement remaïqnable, deux lettres de Guillaume III, qoi (entièrement de sa main) lui font grand honneur et montrent que la Princesse Albertine avoit raison de le citer en exemple à son fils. Elles sont de 1665; le Prince n'avoit que quatorze ans. Le jeune enseigne auquel il écrit, avec tant de sévérité et de bienveillance, est Jean Théudore, baron de Freisheim, lé en 1642, en 1659 page du Prince, en 1665 (27 avnl) enseigne, en 1672 capitaine, en 1689 colonel, en 1701 général- major , en 1718 général de l'in- Cuterie. (f 1733).
De b Haye, le 8 Juin 1665.
J'ay receu vos deux lettres et tous en remersie, et suis bien aise de voir qae vous ne m'avez pas oblié, j'espère que vous n'este pas devenu débauché à Wtre, pour les femmes j'ay fort «rand peur que vous Pestes deveuu bien d'avantage, puidqu'estant en mon service vous Testiez que trop, et assteur que voQs este à vous-meMue , je croi que vous vous en donnez à coeur joye ; pourtaat je vous promais que vous vous en repautirez un jour ; je vous conjure donc de voos abstenir de ces vices, et estre tuusjours en bonne compagnie, car, en ea qoe vous estes en méchante , vous vous câterez entièrement. Si vuus ne suives pas, autant que vous pourez, mes conseils, vous n'urez jamais mon amitié, mais en ca que ouy, je vous aymerez fort, et cherserais les occasions de voos montrer que je sois
Vostre fort bon amy,
O. H. PRINCE U'ORANOE.
A Monsieur Freisheim, enseigne de la Compne da Cap. Lanoy à Hellevoetsiuys.
De Ryswyck, le 80 Septemb. 1665.
Je suis aise de voir qoe m'aima encore et que vous m'obliez point; je vous aiseare que je vous oblie point aussi, randez vous seulement capable, et je o'oblirai point la promaisse que je vous ay fait ; apstinez vous , autant'que vous poavez, du buisson et principalement Jes femmes, et de tout autre débauche, vivez tousjours avec des bonnes meurs, et ne soyez pas brusque, comme vous estes un peu naturellement; j'a^ peur que vous ne vivez avec des malhoneste gcoj), et des débauchés; si cela est, vous m'obligerez de les vouloir quité et sœrcbez toosjonrs les plus honestes gens et qui sont sage, et qui vous peu-
La correspondance militaire de Guillaume III et du Prince Jean-Maurice de Nassau-Siegen est écrite durant une des crises les plus redoutables que la République ait eu à traverser, traîtreusement envahie de toutes parts, privée de tout secours, en grande partie déjà conquise, déchirée par des luttes intestines, d'âpre toutes les apparences proie facile pour des ennemis, acharnés, nombreux et puissants.
Elle ne contient absolument rien qui ait trait à la politique. Toutefois il est très-intéressant de lire ces lettres, échangées, au milieu de tels périls, par deux illustres personnages charge de la défense du pays; l'un à l'entrée et l'autre presque au terme de sa carrière; l'un célèbre depuis longtemps par ses talents et son courage, par son administration et ses faits d'armes en Europe et en Amérique, consacrant ses dernières forces au salut de la République, l'autre, à 21 ans, saisissant le gouvernail au milieu d'une effroyable tempête, sauvant sa patrie, préludant à la noble tâche de conserver en Europe les libertés religieuses et civiles, faisant reculer le Roi de France, préparant, par
▼ent apprendre qaelqae chose de bon. J'espère qoe vous ne troo?erez pas mo- ▼ais toas ces bons conseils que je tous donne; si je ne voos aimais pas, je oe ]e fairois point, mais pnis qae je désire que toos soyez bonnet homme, je k fiis, et qa^alors je tous pranderois en mon ser?ice. Cependant je sais Tostre affect. amy,
O. H. PRINCE D'ORAMOK.
A Monsienr Monsieur Frdsbeim , enseigne de la Compagnie da Capitaine Lannoy à Hellevoetsloys.
de rares talents et par une admirable énergie, les humiliations qui dévoient un jour réprimer l'esprit de conquête et abaisser l'orgueil de son rival. Plusieurs passages dévoilent la situation déplorable des Provinces-Unies, causée en grande partie par la négligence extrême du parti anti-stadhoudérien à mettre les frontières en état de défense. Exclusivement jaloux de la supériorité maritime, ce parti avoit été presque indiférent à l'armée de terre; les fortifications étoient dans l'état le plus délabré; il n'y avoit ni esprit militaire, ni ombre de discipline; les magasins étoient vides; on manquoit d'armes et de munitions. Jean- Maurice comraandoit à Muiden. Cette position envahie, l'ennemi arrivoit sans obstacle à Amsterdam \ 11 écrit : „Je me trouve ici dans la plus grande perplexité du monde, d'autant que je n'ay qu'un régiment de cinq-cents hommes, pour défendre des places de trois heures de distance, dont Muyden seul requit deux régiments, et cela encore sans balles, ny ammunition de guerre, quoique je les ay demandé plusieurs fois de messieurs d'Amsterdam, mais en vain. Quand on commande les troupes vers l'ennemy, qui se montre à tout moment, nos soldats crient tout haut, „nou8 n'avons ny poudre ny mèches"; on m'avoit fait espérer d'avoir quatre ou six-cent paysans, pour tra-
' -Les bonrgoemaitres d'Amiterdam Di*ODt en?oyé des dépotés; leur propositioB eitoit qoe non seulement le magistrat, mais toote la boargeoisie trouvoit <)iK k fODserfatioD de leor ville consistoit à la maintenoe de Muydeo, auquel effeet ils me prièrent de ne point quitter cette place icj, mais la maintenir josqnea an dernier. Je leur ay respondu que je trouvois Muyden d'une trè^graade considération pour la conservation d'Amsterdam, comme je les avois BKBdé ey-devant, à cause de sa situation, et que c'est un empêchement aux eaiemis de ne se rendre maistre de la digne, laquelle va d'icy jusques à la porte d'Aïusierdam." p. 257.
in.
vailler; je n'en ay pas un; tous se sont retirés la naict, en sorte que je ne sçay faire le moindre retranchement'. Je puis assurer V. E. que je n'ay pas six-cents hommes d'infanterie '. Je n'aurois jamais cru que de la ville d'Amsterdam j'aurois eu si peu d'assistence; à grand' peine m'ont ils à la fin envoyé cinquante travailleurs"*, n se plaint de l'inexpérience et de la jeunesse des officiers : „L'expérience montre ce que c'est d'avancer des jeunes parens, et négliger des gens de service et mérite"*. „J'ai quantité de jeunes officiers sans expérience"*. Ailleurs il désapprouve le recrutement des compagnies avec de trop jeunes soldats*. L'artillerie étoit dans un état déplorable : „Pour plus grande sûreté, il me faudroit du canon que je pusse &cilement mener çà et là, n'en ayant présent d'autre que de fer sur des affusts de navire" ^ Il n'étoit pas fecile de rétablir la discipline. Encore un an après que le Prince étoit devenu Capitaine-Général, en février 1673, Jean- Maurice écrit: „La négligence de tous les capitaines, lieutenants et enseignes, et le mépris de leurs charges est si grand qu'il est incroyable et in-
* p. 257. — «Plus lard il écrit: «Messieurs d'Amsterdam pr^entemeot me pourvoyeot de toutes choses nécessaires, en sorte qu*il me faut louer leur zèle pour le service de l'fistat et la conservation de leur ville/' p. 261.
* p. 269. — De même, «lie château d'Abcon est de très-bonne défense et importe beaucoup, pour estre sur un passage vers Amsterdam; je suis fort en crainte qu'il ne se rend par lâcheté, comme Cronenburg, et cela faute d'un bon commandeur; j'assure V. A. que je n'ay pas un officier à qui je paisse fier la place, à cause qu'ils sont jeunes et n'ont jamais veo d'occasion."
* "Ou trouve présentement de fort bonnes gens à Amsterdam ; si les officiers font leur devoir, comme ils m'ont promis, ils seront en bon estât. Les oom* pagnies qui vont en garde, aaquelles je trouve des garçons, je les casse îdcoq* tinent , autant qne j'en vois ; ce qu'ils appréhendent , et promettent de prendre des hommes en leur place." p. 267. ^ p- 268.
supportable'. J'attends ce qu'il plaira à V. A. d'en ordonner, afin que la discipline de la milice soit observée punctuellement , sans laquelle tout se perdra, et moy incapable de faire ma charge, si chacun veut faire ce qu'il lui plaist, sans avoir réflexion sur sa charge et son honneur"'.
Souvent on voit que l'ennenii avoit des intelligences avec les habitants; beaucoup d'entr' eux jugeoient une paix quelconque préférable aux horreurs de la guerre, et n'étoient pas d'humeur à se sacrifier pour une cause qui leur sembloit désespérée*.
On ne sauroit assez admirer l'activité, le courage, la persévérance de Jean- Maurice à un âge aussi avancé. Cest à lui qu'on doit le maintien du poste dangereux
1 p. 810. — Les d^lfl qa'il ajoute jottifient abondamment ces eipressions: •Tli mmi n impertinents qa'Us quittent leurs postes la nuit, et vont an logis oweber entre deux draps» ce que j*ay appris, ayant fayt moy-mesme la ronde; eeoz qae j*ay trouvé à cette faute, je les ay fait mettre chez le prévost, bien ferra.** «Après la dernière alarme que nous eûmes icy environ quinze jours apris minuit, il fost une heure entière devant que les oiBciers parurent. Je leur ay donné une fort bonne réprimande, avec cet advertissement que le premier capitain ou officier que je trouveray en telle faute , qu* je le sospendray de sa charge, et prieray V. A. de le casser tout à fait. . . . Cette nuit je fil faire la ronde , environ les quatre heures vers le matin ; on a tronvé que le eapitain Joban Groiilart, dans le régiment dn colonel Aquila, son lieutenant, KMi enseigne et sergeant, avoient quitté leur poste, et la sentinelle endormi; chose iaooye, ayant allarme et Tennemy tonirjours si proche de nous.'*
* «On amène aux ennemis à Naerden par eau les vivres et autres nécessités • par nos gens mêmes.** p. 258. «Les eunemis sont maîtrea d*Utrecht et de toata la province, et outre cela tous les habitants à leur dévotion, lesquels voQs trahissent et prennent les armes contre nous, pour empescher nos oovragca.** p. 264. «La moindre chose ne se passe icy que les ennemis à Naerden ae le sçavent ansitost , et cela par nos propres habitants.** p. 256. «Si en cas 01 ne nel pas meilleur ordre, ceux de Naerden n'auront point manqué de ricB. car d'Amsterdam ils reçoivent tout, non obstaot que messienrs les bourgcaaistres font leur melieur de Teropescher. mais tout se fait sous la main.* p. 804. ^~ De même en Frise. «La Frise est remplie des gens mal alTectiotaéi à rSstat, et plaine de traîtres, qui font savoir à Tennemy le moindre chaigcaent qui se fait icy.** p. 840.
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contre lequel les efforts de la France vinrent se briser. Avec une poignée de gens, sans munitions, sans travailleurs, „cela ne nous empêchera pas," écrit-il, „de nous servir de nos epées" \ Sans jamais proférer une parole de découragement , infatigable et calme , au milieu des soins de la défense, il médite diverses attaques, tantôt contre Naerden, tantôt contre Kampen ou Swartsluis, prêt à saisir chaque occasion favorable. Arrivé en Frise et ayant visité tous les postes dans cette provinces et dans celle de Groningue , après avoir fait au Prince un rapport désavantageux, il ajoute: „Comme ce n'est pas assez de faire toujours des difficultés et des plaintes, je ne dirai plus rien, mais je ferai mon mieux, avec layde de Dieu, de surmonter tout, car je suis résolu de disputer aux ennemis d'un fossé à l'autre " *. Quelquefois le Prince d'Orange semble devoir modérer son ardeur. Le héros septuagénaire conserve, entouré de difficultés et de périls, un esprit dispos, enjoué et gaillard. Ayant reçu quelques renforts, il écrit: „en sorte que, avec l'aide de Dieu, nous sommes en tslat de défendre cette place-ci, laquelle est de très-grande importance pour la ville d'Amsterdam; les ennemis nous donnent de tout costé des allarmes, très-bon pour nous tenir et d'accoustumer d'estre alertes"'. Il désire un Géneral-major, car „il est particulièrement connu à V. A. que je suis icy tout seul, sans aucune assistance; néanmoins faut-il que les ordres de V. A. et le service de l'Ëstat soyent précisément exécutés, principalement en un temps dans lequel nous nous trouvons présentement , et un colonel
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ne vent pas recevoir des ordres de son pareil, et oatre cela ma jeunesse et autres petites incommodités qui en suivent, me pourroient nuire tout d'un coup et inopinément, que les ordres de V. A. seront pas si bien et promptement exécutés, comme la nécessité le requiert*''.
Enfin, en octobre 1673, malgré la vigueur de Tâme, les forces du corps l'abandonnent '. U est contraint de demander un congé. „Ce temps humide et froid m'incommode extrêmement, et m'oblige de tenir ma chambre et la pluspart mon lit, causé par des défluctions, qni me tombent sur ma poitrine, que je pense étouffer; les médecins veulent par force que pour quelque
temps je me retirasse à la Haye , pour me guérir
n y a longtemps que je ne les n'ay pas voulu écouter sur ce sujet, mais, me trouvant de jour en jour plus foible, et attaqué par les 70 années, lesquelles amenait avec eux toute sorte d'attaques, il m'a fallu à la fin résoudre de supplier V. A. très-humblement de me permettre et avoir la bonté de me commander, an plustost, s'il lui plaist, que pour quelque temps je me transporte à la Haye, pour me faire guérir. J'espère obtenir cette grâce , puisqu'il n'y a rien à faire à présent en ces provinces." S'il part, c'est avec l'intention de revenir. „Je laisseray tout mon équipage d'armée icy au quartier, pour m'en retourner, s'il {daist à Dieu, au premier commandement de V. A."'.
' p. 270, ST. — Voyex aiusi p. 800.
* Depuis loDgtemps, il Àoit souffrant En aoftt 1678: «Je suis si malheonoz, sysDt esté toot le temps qae je suis icy, si bien, sans ancone inoommMi, OMIS hyer après midy la gravelle ro*a pris si farieosement que je snis le phs paifre homme dn monde, plein de doalenr, sans ancone remise." p. 271. Voyex p. 314. > p. 845.
Certes la réponse du Prince n'étoit pas un simple compliment: „J*espère que votre santé sera bientost remise, et que vous serez en estât de servir, avec la même vigueur et assiduité que vous avez fait jusques à présent, de quoy je vous ai bien de Tobligation, et de tous les soins que vous avez eu des quartiers où vous avez commandé" \
Rien de plus surprenant que de remarquer dans Guillaume III , si jeune encore, un calme et une maturité de jugement, que d'ordinaire Tâge et l'expérience seules peuvent donner. Partout on reconnoit l'homme né pour commander; jusque dans ce style bref, concis, et positif; | cachet inimitable du génie qui a conscience d'être à . la hauteur de sa mission. On sent que ce jeune capitaine sait ordonner et qu'il saura faire respecter ses ordres. Sans jamais oublier les égards dus au mérite et à l'âge de Jean-Maurice, il conserve, même envers lui, avec une simplicité et une dignité parfaite, le ton et la décision en dernier ressort qui conviennent au génércd en chef Ce n'est pas lui qui souffrira que les Provinces empiètent sur l'autorité des Etats-Généraux*. Il veille à ce que l'équité soit observée entre les Provinces dans j leurs rapports mutuels *. Scrupuleusement attentif au maintien de la discipline, il ne tolère aucune velléité
* »J*ei veo la copie de la patente poar le riment de caTallerie de Kiogma qae ceas de Frise luy out envoyé, mnis, comme ce n'est point des Etats-G^ néraus , vous fairés fort bien de le garder aopris de vous , n'ayant point d*aotrei ordres à suivre que cens des Estats^Géoéraus, et point d'une Province particalière." p. 255.
* «D'abord que la Frise et Groningue envoyèrent de l'argent poar acheter des mèches et poudre , j'aurai soin qu'ils l'auront tout aussi tost ; car que la province d'Hollande leur donneroit, cela seroit injuste, puisque voies quelle dépense qu'ils sont obligé de faire en cela en ces quartiers ioy , et la Frise et Groeninge ne font rien." p. 819.
de résistance. „Je suis fort étonné d'apprendre qne la cavalerie que vous avez auprès de vous, font difficulté de mettre pied à terre; la pluspart que j'ay ici, je leur ay donné des mousquets et fusils, et prétends qu'ils servent comme fantassins ; si les vostres font difficulté de le faire , il les faut y contraindre" \ Les soldats doivent se garder de nuire aux habitants*. Il menace les officiers qui, au mépris de leurs engagements, recrutent des déserteurs françois, de les casser*. U semble que, dans la province de Groningue, plusieurs et même Rabenhaupt, illustre par la défense de la ville, faisoient difficulté de reconnoitre les pouvoirs de Jean-Maurice. „I1 faut que je vous avoue que j'ay trouvé la lettre qu'ils vous ont escrit, comme aussi celle de Rabenhaupt, fort sotte; vous avez absolument le commandement, et il faut vous y maintenir" *.
Quelquefois c'est le jeune homme qui conseille un surcroît de précaution, tandis que le vieillard se laisse presque aller à un excès d'audace. Jean-Maurice demande l'autorisation d'exécuter une entreprise sur Naerden et termine l'exposé de son dessein par les mots suivants: „de sorte que toutes leurs fortifications, pliûst à Dieu, ne nous empescheront guères"*. Néanmoins le Prince l'avertit d'être sur ses gardes.
* «Qu'Ut ayeDt bien soin qoe pendant lenr dite marche ils ne pillent ni a1aeomoM>deiit le paysan.** p 291.
* «Je suit Acbé d*apprendre qoe les officiers à Wesep prennent des d^rtenrs Pnaçois, et princtpalemeot le colonel Stocbiem, qui s'est engagé et m'^ pro- ■ii de faire ses recraes tons de bons Almans , je voos prie de Iny témoigner et lax antres nnon résentiment, et qoe, s'ils ne feulent se corriger, qoe je les
absoloment." p. 811.
afin de ne pas être» en cas d'insuccès, coupé dans sa retraite *.
Quand il s'agissoit de défendre le pays, ou de réprimer une atteinte à sa propre autorité, il n'y avoit pas d'obstacle qu'il ne lut résolu de briser. En voici un exemple frappant et curieux. Le moyen le plos efficace et souvent indispensable pour arrêter l'ennemi, consistoit dans des inondations opportunes; mais on conçoit que les habitants, pour éviter un dommage considérable et peut-être inutile, exigeoient qu'on différât la coiipure des digues jusqu'à la dernière extrémité. C'est ainsi que souvent on avoit laissé écouler le temps propice. Envoyé en Frise et en Groningue, Jean-Maurice écrit: „devant mon arrivée l'intérêt des particuliers a fort dominé jusques à présent"*. Bientôt il rencontre lui-même une vive opposition. „J'ai punctuellement observé les ordres de V. A., selon ma commission et instruction touchant les inondations du pays, lesquelles nous pou voient servir pour fortifier et asseurer nos postes, et cela sans aucune contradiction"*, et en outre les États-Généraux ont* envoyé un ordre exprès de faire ouvrir toutes les écluses, pour inonder le reste du pays et pour sauver et garantir la Frise*. Mais leurs députés, ayant traité avec les députés de la province, n'ont obtenu d'autre
^ «Je souhaite extrêmement qae vous puissiés réussir à Taffaire de Nierdeo , qui est très-important, mais il fant que Toas eonsidériés bien qu'en cas qoe tous Tattaqnés de la manière dont vous m'aves marqué par ▼ostre dernière lettre, que si, en cas vous estiâ repoussé, et que vous ne pouviés emporter la plaee, si vous pouvez vous retirer sans perdre beaucoup de monde et vous meetre flo danger que le secours d'Uytreght venant ne vous ponroit couper." p. 281.
* p. 317. — «Les oavrages et forteresses mal pourvues, les eaux oooléss, lesquelles , avec peu de peine , par fîavear des écluses , on pouvoit avoir arrêté.**
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résolatioQ sinon qu'on n'ouvrîroit les écluses qu'en cas de grande nécessite. Nonobstant cette résistance, on a mis les ordres à exécution ; il est entré dans le pays une bonne quantité des eaux salées; ayant le vent favorable, le reste du terrein bas se peut inonder en peu de temps. Mais il est survenu un contre-ordre de messieurs les députés provinciaux."
Un contre-ordre de la part de gens qui n'avoient pas d'ordre à donner ! Un contre-ordre aux ordres positifs de la Généralité ! Un contre-ordre , là où le moindre délai peut livrer la province à Tennemi ! — Voici la réponse. „J'ai bien reçu la votre et ay vu, avec beaucoup d'étonnement , Finsolente et impertinente résolution de messieurs de Frise, qui est fort hors de saison. Si vous trouvez les inondations nécessaires, je vous prie de le faire, sans avoir aucun égard à cette resolution, et, si les officiers de Frise font difficulté de vous obéir en cela, comme en tout autre chose, fiûtes les arquebuser ' sur le champ , sans autre forme de procès, mon autorité y estant fort engagée; c'est pourquoi je vous prie de n'y point manquer'
> fin style modent JutiUer.
* p. 326. — La réplique de Jean-Maorice vint raaiarer le Prince d*Orange. •Llntention de V. A. poor inontler le pays et par là le nièttre en sûreté et eapêcder rinvasloo de rennemi, est booue et salutaire; mais les derniers évéue- Beats doDoeroDt uo grand changement aux affaires de tout costé, tellement qae je croys que nous aurons assez de temps pour inonder le paya , quand nous CBtcndnms la marche dea ennemya vers ces quartiers icy/* p. 827. D'ailleurs il a en à «se loner de ses officiers , pour le respect et Tobéyssance qu'ils portent à V. A , tana prendre guarde aux menaces que les députés leur ont fait." p. 328. — Plus tard Guil'aume 111 insiste de nouveau. «Au nom de Dieu, si voas foyes que l'ennemi vous approche de près, n'espargné pas Teau sur le pût, sana avoir ^ard aux remontrances de ces messieurs, en estant autorisé dss Esta s-Généraux et de moy , comme vous estes." p. 884. L'injonction n'étoit PM inutile. Deux joors après il écrit: «Vous me faites savoir l'entrée des enis dans le pays. U est pins que temps qne vons inondiés le pais à pré-
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ni.
De 1672 à 1688, au milieu de Tincurie ou de la foiblesse universelle, le Prince d'Orange déterminé à combattre la politique envahissante de Louis XIV, étoit sans cesse y soit durant la guerre, soit après la conclusion d'une paix mensongère, occupé à rallier, à fortifier les éléments de résistance par des combinaisons habiles. Entouré dans la République d'hommes d'État dignes de lui, van Beverninck, van Beuningen, van Citters, Dijckvelt, le conseiller-pensionnaire de la Hollande Fagel , son conseiller et son ami , on ne sanroit douter qu'il n'ait eu également, en Allemagne et ailleurs, des relations secrètes avec des personnages dont il désiroit les avis et la coopération , au nem des intérêts de la République et de l'Europe entière. En se rappelant sa participation active et non interrompue aux négociations et aux alliances d'une époque aussi importante et mémorable, comment ne pas s'attendre à trouver dans nos Archives une foule de documents précieux ?
Plus d'une fois je me suis acquitté d'un fâcheux devoir, en dissipant les illusions à cet égard.
Des lettres du Prince lui-même, on n'en trouve guères. Tout ce que j'ai pu découvrir, se réduit à peu de chose. Deux au Roi d'Angleterre Charles IP, trois à M. Fagel', quelques billets au Prince Henri-
sent, et si l'on l'avoit fait auparavant, cecy ne seroit pas arrivé.** p. S85. — Le Prince se rappeloit sans doute que, en 1685, la répognance à inonder les prairies avoi&ioantea, avoit été cause d'un dommage irréparable et incalculable, en préparant la perte d'Anvers.
Casimir de Naasau-Dielz \ Stadhouder de la Frise, jeune homme d'un naturel inquiet et remuant, jaloux de son indépendance , assez enclin à devenir chef d'opposition, à rivaliser plus ou moms avec le Prince, et à former obstacle à ses desseins. On s'apperçoit que Guillaume ressent cette façon d'agir, mais qu'il s'étudie à vaincre un tel mauvais-vouloir par beaucoup de condescendance et de bonté.
£n désirant trouver des lettres de nos illustres diplomates, je n'ai pas été plus heureux. Van Beuningen est le seul dont un nombre considérable de dépêches ait été conservé; écrites, pour la plupart, durant sa mission en Angleterre en 1682, et de nature à former un recueil séparé.
Félicitons-nous d'autant plus qu'il y ait au moins une liasse de très-grande valeur. £lle est intitulée Lettres des minisires Anglùis, Ce sont des lettres écrites au Prince d'Orange par les personnages les plus considérables de l'Angleterre. D'abord par les deux malheureux Rois dont la conduite attira sur eux et sur leur pays tant de déconsidération et tant d'infortunes ; puis par les principaux acteurs dans le drame, qui, après bien des incidents tragiques , devoit un jour , par l'apparition salutaire de Guillaume III, aboutir à un dénouement si heureux; ïeniple, Danby, Suuderland, Halifax, Hyde, Sidney, Godolphin; diversement remarquables, admis dans les conseils et dans l'intimité du Monarque, ayant, à la tête du Gouvernement ou des partis, une influence quelquefois prépondérante et décisive sur la marche des événements et sur l'esprit de la Nation.
Extrêmement confidentielle , cette correspondance appartient à un temps de crise violente; aux trois années depuis la paix de Nymègue, jusqu'à la dissolution du Parlement en 1682. Après les fautes multipliées de Charles II et de son gouvernement, l'Angleterre, à sa mort, alloit être livrée au bon plaisir d'un Roi résolument et ardemment papiste. Devant cette pe^ spective, la nation s'émeut, l'esprit protestant se réveille; mais cette opposition, éclatant avec violence et se confondant avec des tendances décidément républicaines, provoque, par son exagération et par des démarches prématurées, une réaction royaliste, pleine de danger pour la religion et pour la liberté \
^ M. DE OROVKSTINS, dnns le 4e Tome de sob Histoire des lutteê et det rivaliféa politiques entre les puissances maritimes et la France (Paris 185S) a publié one traduction de la plupart de ces lettres. Jamais une tradacUon ae suffit aux exigences légitimes des études historiques. D'ailleurs, en confrontsot les originaux, on s'apperçoit que celle-ci laisse fort à désirer. — Suoder» land (L. 1286), parlant du Koi Charles II, ajoute: »l hope be and yoo will understand yonr interest so as to be alwayes united." TVad. » J'espère que y. Alt. entendre assez bien ses intérêts pour être toujours unie an Roi." là donc il n'y a que le Prince dont on espère qu'il sera attentif à ses intérêts. — Le Dae d'York, irrité contre Sbaftsbury, écrit que le Roi a hftté son départ pour prévenir les mauvais desseins «of ihis little man." Trad. «de cet intrigant." — Oodolpbiu , ayant parlé de l'Espagne et de l'Empereur, observe, que s'il entroit dans les vues du Prince de les presser l'un et l'autre , cela pourroii avoir nn très'bon effet: «if it lies in your Highnesses way to qnicken both the one and the otber, I think it migbt du very well." Trad. »Si V. A. peut les près* ser Vnn et l'autre, je crois que tout ira très-àien " — Sir W. Temple déclare qu'il n'est pas capable de s'aooommoder à cette fluctuation perp^udle qu'il s rencontrée dans les Conseils. «Such a perpétuai fluctuation as I bave mett with in our councels I am not able to deal with.'* TVad. «Ce dont je ne puis me rendre solidaire, c'est l'irr^lution qui depuis quelque temps repaie dans noi conseils." Il ajoute (p 376): «The Bosorssteddysteddy will corne, when MU Brederodes propbecy is fuUfilled." Passage très-énigmatique sans doute, mais, si on ne ponvoit le traduire, il falioit au moins en faire mention. — Le Duc d'Tork écrit (L. 1384) que, si le Roi persévère, il faut espérer que ses affaires pourront aller bien: «'tis to be boped bis aflairs roay go well." Trad. «1 out in bien et bientôt tontes ses affaires seront arrangées." — Prenons encore une lettre très- intéressante de Lord Hyde (L. 1389). Il doit avouer ingénument an Prince que, depuis les différences d'opinion entre Lord Sunderland et loi,
D n'y a que deux lettres du grand-trésorier , C!omte de Danby, royaliste, zélé protestant, et ami sincère de Tindépendance de son pays. Le Prince venoit de quitter l'Angleterre avec sa jeune épouse; Danby,
et depott qae gridneUemeiii ils ont cessé de cooférer eosemble sur les ^Aires
do Roi, il a cm que ce seroit one impertineoce, etc «I must ingenaoosly ood-
fieue to joa tbat, from tbe time of tbe dififereoces between mylord S snd me,
ind thftt by degfrees we gave over comroanicaiing with oneanotherio tbe kiogs
Wsinesse, I tbougbt it impertioent." Trad. «Il faut que je confesse à V. A.
qoe, depais mon différeod avec oiilord S., nous avons cessé de nous cooiroa-
niqwr PaD à l'autre les affaires de S. M. 11 seroit impertinent, etc.** — Il a
cru que Sunderland se troinpoit quant aux intérêts et même quant aux dispositions du
Koi: 'I thought he mistooke tbe kiogs interest and even bis mind tou." Trûd.
•J*ai toujours été persuadé qu'il n'entendoit pas bien les affaires du Roi et qu*il
se trompoit.** — Opposé au bill d'exclusion , il ne croira jan^ais qu'il faille faire
le mal, afin que le bien puisse en résulter: «tbat ill is to be dune tbat good
naj eome of it.** Trad. «qu'en faisant du mal, il en doive résulter du bien." ^
Par on tell bill la couronne seroit blessée à mort, et le titre de quiconque a
droit à la sacoession pcrdroit de sa force. «Tbe Crowne is mortally woonded
by it , and no man tbat bas right to tbe succession but bb title is weakned by
it" Trtd. 'U sera la mine de la couronne et les droits de ses héritiers seront
perdos.*' — Le Roi est d^ireux de donner toute espèce de satisfaction. «Is
dcsiroQs to give ail manner of satisfaction.*' Trad. «désire contenter son peuple." —
Hyde fait la leçon au Prince et donne à entendre que, si Ton prérend concilier
ks partis, il ne faut pas exiger que toutes les concessions viennent d*un seul
cAté: «If things be so , endeavours oogbt to be osed on tbe other side to briog
nber people to accept of tbe next best." Trad. «S'il en est ainsi, nous de-
▼vos, d'nn antre côté, faire tous nos efforts pour que le parti modéré, etc." —
Halifax éerit qoe la réponse do Roi aux États- Généraux a fait taire en grande
partie les oljeetioos de ceux qui rarement manquent de diriger leors conps vers
le côté foible de tout acte dn gouvernement. «It batb in a good roeasure sileo*
ced tbe objections of those hère who seldom fayle to strîke at tbe week part
of aiy tbing that is donc by the Government.*' Trad. «Elle a fait taire en
gnide. partie les objections qu'on n'aurait pas manqué de faire ici , et qui vien-
>ctt toujours frapper le c6(é foible dn goovemement." — Demander davantage
•mit Tapparenoe d'une défiance sans motif, ce qui seroit de très-fllcheose con-
nqneace, le Roi étant dans des dispositions que le Prince a sujet d'approuver ;
et par eonséiqBent il faut l'encourager et le caresser en cela , et non pas le flaire
nealer, en loi présentant quelque chose qui auroit l'air d'un soupçon, pour lequel
il n*y a pas de motif suffisant. «The mooving any thing further in it would look
Hke ai nnreasonable distrust, which would bee of very ill ounsequenoe, whilst
tbe Kiag is io a disposition tbat yoor Highnesse batb reason to approove,and
tberefbre bee ougbt to bee incouraged and cherished in it, and not tbrown
^Mk, by offering any tbing to him that looketb like a suspition, for which
Ibere is not snfBdent ground." Trad, «De nouvelles démarches sembleraient
porter toat-à-liiit l'empreinte de U défiance, ce qoi aurait de très-Aclieoses
qui avoit beaucoup contribué à cette union si désirable pour la cause protestante, lui fait savoir que le Roi et son frère sont encore sous l'impression de sa visite et que Charles II se prononce, plus fortement qu'on n'auroit pu s'y attendre, sur la nécessité de contraindre la France à un arrangement raisonnable. Se faisant peut^tre illusion, il ajoute*. ,,Que V. À. me permette de lui dire que la faute ne sera pas à nous, si vous n'avés pas, ou la paix aux conditions proposées, ou l'Angleterre engagée aussi vivement que vous-même dans la lutte. Il seroit bon que vous considérassiez, ainsi que nous allons le faire, comment l'Angleterre et la Hollande pourront le mieux se concerter pour la conduite de la guerre"*.
Deux lettres de Sir W. Temple confirment ces excellentes nouvelles*. Avantageusement connu par sa coopération à la Triple Alliance et par sa résistance au coupable ministère qui, désigné, selon ses mérites, par le sobriquet de Cabale, avoit, en s'unissant à la France pour détruire la République, trahi les intérêts de son pays. Temple, distmgué surtout comme diplomate, étoit fort estimé du Prmce et très-àmême de lui rendre service par d'utiles conseils. Ses lettres (il y en a encore sept) le montrent quelquefois profondément découragé, en s'appercevant qu'il n'y a nul compte à faire sur les dispositions d'un Roi jouet de ses caprices et de ses passions*. Souvent aussi un
oonséqaeDoes, sartout dans la position actoelle da Roi, qae V. A ellf^-mêoe joge être assez satisfaisante; il a besoin d*être poussé et encouragé, ta liea d'être arrêté, en lui suggérant des soujiçuns qui sont tout à fait dénués de fondement.*' — - Ces quelques échantillons, pris au hasard, peuvent soffisammcnt fUre juger dn degré d'exactitude de la version. 1 p. 868. • L. 1262, sv. * L. 1271» 1274.
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élan momentané de Charles II vers des résolutions meilleures le ranime \ En 1680, à juste titre inquiet de Teffervescence générale, il redoute surtout la réunion du Parlement , ne croyant pas qu'il y ait beaucoup à attendre de la modération et de la sagesse d'une aussi nombreuse assemblée'. Il s'exprime, dans ses avis au Prince, avec une franchise remarquable et fiât preuve de beaucoup de sagacité '.
U y a dixsept lettres de Sunderland. Personnage bien difierent, changeant de rôle avec la fortune, d'une dissimulation et d'une astuce incomparables, instrument servile du pouvoir quelconque, méditant et préparant la ruine du Gouvernement dont il est le ministre, et ne mesurant l'étendue de ses complaisances et de ses perfidies qu'à la grandeur et à la certitude du profit; en un mot , ofirant , dans son caractère et dans sa conduite, „la plus frappante personnification de l'immoralité de son époque"*. Impossible de démêler ce qu'il y a de vrai ou de faux dans ce qu'il écrit. Les assurances de sincérité , les protestations de dévouement , les apparences d'une conviction chaleureuse ne sont, dans les rapports avec lui, que des motifs de plus de défiance et de soupçon. Il adresse au Prince de fort belles remarques sur la nécessité de la concorde avec le Roi *; il se plait à lui décrire les excellentes dispositions de Charles II à résister aux injustices de la France *. Il se
" L. 1275, 1277. • L. 1S38. • L. 1342 et 1858.
* «la this maa tbe political immorality of his âge was personnified io tbe ao«t fif ely maoner." Ifacaulay.
* »l hope jon will always be able to défend eacb otber, and tbat no artifice of yoar ennemys will ever succède, neitber ai home nor abroade. As loig aa yoor interests are onited and yonr affections, 1 belee?e nu power cnn *>e yoii hart.*» p. 879.
* p. 381 , 888. — Il en aemble toot émerveillé. *I uever saw tbe King
V. IV
dit fort mécontent des lenteurs des Espagnols et des Impériaux'. Il semble résolu de sacrifier le Dac dTork aux intérêts de son pays*. Il ne manque pas d'afficher, en tonte occasion, son respect et son zèle pour le Prince. En 1679 Godolphin certifie que personne n'^ plus que Sunderland éloigné de songer à une alliance avec la France*; passage qui vient à Tappui de Tobservation que, même à des hommes sagaces et expérimentés» il étoit bien difficile de se mettre en garde contre sa duplicité et sa mauvaise foi
„Chef des modérés flottants''* Lord Halifax, ^p^r son génie étoit le premier homme d'État de son époque"*. Nous avons de lui dix lettres. L'opposition passionnée des Whigs, qui ne respecte, qui ne ménage rien, lui feit, au commencement de 1681, présager un sombre avenir. H faut convoquer un Parlement; il n'y a plus d'autre remède; mais, écrit il, „je dois donner par avance à Y. A. un avertissement mélanco-
more resolved of anj thing then he U to pursae the measores he hat latdy taken, thiakiDg it the onely way to préserve the peaoe, or to be in a good oooditioik to make warre. In short. Sir, if you were heere, yoa woold be aatiafyed." p. S84. — Voyez ausai p. 46S.
^ 'The Imperialista and the Spaniards are ao alow it woald almost make one ditpaire of e?er doing any good with them ; if they will not awake oat of tbeir letbargy, ita impossible any thing oan be done of what ia necessary for the secaring the peaoe of the world." p. 486.
' Cest dn moins ce qae paroît indiquer, en novembre 1680, le passage suivant: «Ail wiU breake to pièces, if great care be not taken by some powerfall remedy, and that very qaickly/' p. 435.
* »I shew'd yoar letter to mylord Sunderland ; ... as to bis inclinations for making mny Âllyanoe with Vrance, no body knows better tban hee does how destructive il mnst bee to us , and therefore I am persuaded no body's tboughts are more remote from it, and this I may say for him that he lefl notbiog nndone that he coold imagine might promote our allyanœ with Holland and, whensoever that appearea to bee practicable, I am confident he wiU always bee for iU." p. 874. * Gnizot.
* «Among the statesmen of that âge Ualifiuc was, in genins, the first" Macaoky.
lique; d'après ce qae j'ai pu observer, il y a bien plus motif de nourrir des craintes que de se flatter. Une réconciliation étant possible , il faut la tenter; les conséquences d'une prochaine rupture seloient immédiatement fiEitales à nos Alliés et assureroient un avantage à la France plus grand qu'aucune antre chose au monda H y a ici des gens qui sacrifieroient tout à leur colère; d'aiUeurs, s'il est de l'intérêt des bons d'amener une réconciliation, il est de l'intérêt des méchants de la prévenir"'. Il est consterné des progrès et de l'audace inouie de la France; „la surprise de Strasbourg et l'acquisition simultanée de Cazal doivent réveiUer même les plus endormis"'. Du reste le Prince ne doit pas désespérer de l'Angleterre', ne pas trop se défier du Roi, qui mérite plutôt d'être encouragé, et qu'on lui sache gré de ses eâbrts pour sauver la ville de Luxembourg \
Parmi onze lettres de Godolphin , plusieurs ont trait uniquement à des arrangements financiers'. Habile, doué d'une grande prudence et d'une extrême flexibi- Uté, avant et après 1688 membre du Gouvernement, il n'étoit guères ami de la France *. Il se réjouit que le Roi semble incliner à faire cause commune avec l'Empereur et l'Espagne % mais il insiste sur l'absolue nécessité de travailler à rétablir le repos intérieur de FAngleterre '.
Il y a quinze lettres fort intéressantes d'un homme d'Etat qui, lui aussi, eut dans les agitations de l'Angleterre une part considérable, de Laurent Hyde, fils
de l'illustre Clarendon, beau-frère du Duc dTork, et en 1681 comte de Rochester; Tory prononcé, champion déterminé de la Couronne et de l'Église établie. En 1680 il semble sérieusement désirer que le Roi s'allie avec les Provinces-Unies et l'Espagne. „8i nous réussissons à former ces alliances, rien nous empêche de nous présenter devant le Parlement, ce qui est certainement mon but; car, nonobstant la possibilité de terminer l'année sans y avoir recours, rien n'ira bien, si la réconciliation entre le Roi et son peuple n'a pas lieu. Il faut que ces alliances précédent, afin qu'il n'y ait pas lieu d'insinuer qu'on n'a pas intention de les conclure et que sous-main l'on incline encore vers la France"*. Le bill d'Exclusion , selon lui, est une violation inexcusable des droits de la Couronne'. „V. A. connoit mon opinion sur le fonds de cette affaire. Il y a des choses par rapport auxquelles il convient de ne pas céder, et, quant à moi, je serai toujours d'avis que nulles difficultés on circonstances ne doivent prévaloir auprès du Roi, pour lui faire abandonner une des prérogatives essentielles de la royauté, et consentir à ce qu'il juge contraire à son honneur et à sa conscience"'. L'insistance du Parlement à changer l'ordre de succession justifie , selon lui , en 1681, sa brusque dissolution. „Cela surprendra V. A. ; cela ne sauroit plaire , ni à vous , ni à personne qui désire la paix générale et notre repos intérieur; mais que faire, si l'un doit consentir à tout , et si l'autif e ne veut accorder rien!"* Malgré l'attitude menaçante de Louis XIV, durant la même année, il trouve
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encore moyen d'excuser Findifférence de Charles IL Le Roi ne demande pas mieux que de faire cesser de tels scandales ; il s'en est exprimé fortement envers l'ambassadeur '. „Lie procédé de s'emparer par voie de fait de tout ce à quoi ils prétendent, est autant désapprouvé ici que vous pouvez le désirer '. Mais , ajoute-t-il , même si le Roi avoit été en mesure d'agir avec plus de vigueur, il étoit préférable de se borner à des remontrances, vu le manque d'inclination et de pouvoir de la plupart de ses voisins pour renouveler la guerre '. Personne ne peut douter que le danger ne soit grand ; il seroit à désirer qu'il fut également £acile de trouver le remède"*.
D y a trois lettres du frère d'Algernon Sidney, Henri, envoyé d'Angleterre à la Haye', un desWhigs les plus ardents et qui, en 1688, se montra trèsactif Enfin vingttrois lettres de Sir L. Jenkins et trois de Lord Conway, tous deux secrétaires d'Ëtat. On n'y rencontre guères de réflexions politiques; ce sont, pour la plupart, des communications semi-offîdelles au Prince sur les événements à l'égard desquels il importoit de prévenir les impressions que les ennemis de la Cour pourroient lui donner.
Passons aux lettres du Roi lui-même et de l'héritier de la Ciouronne, le Duc d'York.
Parmi sept lettres de Charles II, trois ont un intérêt particulier. Dans celle oii il recommande Lord Dunbarton, on reconnoit le prince frivole et léger*, qui
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ne se soucioît que de son plaisir et n'aimoit le pouvoir que pour jouir de la vie*. „Vous le trouverez d'un commerce facile; c'est, par le temps qui court, je vous assure, une qualité rare, surtout parmi nos compatriotes*". Les deux autres lettres, écrites en 1683, concernent les négociations avec la France. Comme presque toujours, il y avoit entre les vues du Roi et celles du Prince un profond désaccord. Le Roi veut que l'Espagne s'en remette à son arbitrage, et trouve les conditions de la France très-acceptables. Ayant appris que le Prince est d'un avis contraire, „je me réjouis fort", écrit-il, „de ce que nous soyons entièrement d'accord sur l'absolue nécessité de la paix pour vous et pour moi Mais il me semble que, si l'on avoit suivi mon opinion , l'oeuvre seroit déjà fort avancée et je ne vois d'autre moyen que si mon arbitrage est accepté. Vous m'appartenez de si près et nos intérêts sont et doivent être tellement unis qu'il faudroit, ce me semble, non seulement tendre au même but, mais faire usage des mêmes moyens; sans cela, nos ennemis communs en profiteront, au préjudice de notre famille entière , à laquelle autrement ils ne pourroient jamais faire de mal*. Du reste, quoiqu'il arrive, soyeïsûr que je vous aimerai toujours, comme si vous étiez mon propre fils"*. Dépourvu de toute moralité dans ses actions , Charles n'obéissoit qu'à ses penchants. Cherchant, parfois, contre son incrédulité, un refuge dans le catholicisme-romain, et répugnant à tout ce qui le eontrarioit dans l'exercice de son pouvoir, il avoit des sympathies prononcées pour la France. Surtout il
> Guixot. * L. ISIS. > p. 567. « p. 582.
dénroit le repos au milieu des plaisirs, et, à cet effet, il étoit dispose, selon les circonstances, au sacrifice, soit des droits de la Couronne, soit de Thonneur de son pays. Ainsi s'expliquent ses oscillations continuelles entre les Whigs et les Torys, les variations et les contradictions de sa politique, et son désir de ne déplaire à personne d'entre ceux qui pouvoient, par leur autorité et leur influence, lui créer quelque embarras. Temple en est au désespoir. „I1 y a tant d'inconséquence dans les démarches que nous avons fiâtes dernièrement que je ne puis prétendre à les juger; je ne saurois concilier nos efforts pour prévenir l'alliance françoise en Hollande avec la prorogation simultanée du Parlement. H m'est impossible de prendre part à une fluctuation aussi perpétuelle que celle dont j'ai été témoin dans nos conseils" \ Livré à ses passions, dominé par son égoisme, Charles étoit sujet aux entraînements en apparence les plus divers. Il préféroit régner sans contrôle , mais, plutôt que d'être trouble dans sa douce quiétude, il se résignoit à plier. Tantôt il vendoit à la France la neutralité de l'Angleterre et les droits essentiels du gouvernement parlementaire; tantôt, de guerre lasse et pour mettre fin aux reproches et aux menaces qui venoient le distraire et l'étourdir, il convoquoit le Parlement, il avoit des vellâtés subites de résistance; il montroit, sauf à s'en repentir bientôt, des apparences de courage et de fierté. Dans une tel manque de principes et de caractère, on pouvoit, en l'abordant avec adresse, agir sur son esprit. U ne faut pas l'eflbroucher, il faut l'encourager, lui
montrer de la confiance; tel est le sentiment et le conseil d'un homme, doué d'une admirable sagacité, de Halifax*.
Le Duc d'York étoit plus dangereux. Son but étoit clairement tracé; il lui falloit le triomphe de l'absolutisme et de la religion catholique. Nous publions de lui jusqu'à 140 lettres ou billets, plusieurs d'un intérêt médiocre et presque nul ; plusieurs très remarquables. Il déplore la foiblesse et l'inconstance de son frère. Se réjouissant de chaque mesure conforme à ses désirs, il ne laisse pas d'exprimer un doute, une crainte sur ce qui va suivre. A chaque louange le voeu „pourvû que le Roi persévère," se fait entendre, comme un continuel refrain*. En efiet, pour la conservation du trône beaucoup de force et de fermeté étoit indispensable, mais il falloit aussi, ce dont le Duc d'York ne tenoit pas compte, mie mesure égale de prudence et de modération \
Les Whigs, selon lui, poussent à la République. En cédant à leurs exigences le Roi va infailliblement perdre la Monarchie *. „Si l'on n'arrête promptement de tels procédés, la royauté et notre Maison vont s'écrouler ensemble; je vois les choses arrivées à tel
^ «The King is in a disposition that your Highoesse bath reason to approore, and therefore hee ought to bee encouraged and cherisbed in it, aod not tbrown back, by offering any thing to faim that looketh like a siispition, for whicb there is not suffident ground." p. 534.
' p. 393. — «So long as bis Ma. continues fîrin to hioiself , we shall do well eoough." p 409, p. 422. Lors de la dissolution du ParlemenI en 1681, «If bis Ma. dos but continue as he bas begun, since he broke them, and purge bis ('onrt of ill men , as he bas doue bis Conncell , tis to be boped bis affairs may go well." p. 475. — His Maj. did wbat beoame him to do, and I inake no doubte will contiuue résolut, aud theo his affairs wil go well." p. 496. — ' »His M. is DOW inaster, if he pleases." p. 546.
point que je crains réellement de grands désordres et une complète rébellion" *. „Tous les actes du Parlement tendent à la domination de l'autorité royale rt à la pert« de la Monarchie; quelques-uns de ses principaux ministres et serviteurs participent à cette conduite; si le Roi laisse les choses aller ainsi, que le Seigneur aye pitié de nous tous"'. „Croyez-moi, la République est au fond de tout ceci et non la religion ; encore un faux pas du Roi , en se dessaisissant de son pouvoir, et lui et la Monarchie sont perdus"*. ^Personne ne désire plus que moi une bonne entente entre le Roi et son peuple ; j'y suis intéressé plus que personne; mais nul bon sujet ne sauroit vouloir que le Roi devienne un doge de Venise, ou se détrône loi-même ^ et tel seroit le voeu de la Maison des Communes"*. „Je crains une rébellion, ou quelque chose de pire encore; car presque tout va de la même manière que dans Tan 1640" *.
Le Duc d'York n'avoit pas tort La Monarchie étoit en péril. Malheureusement il ne voyoit pas que la politique de Charles II, et plus encore la sienne, devoit produire de tels fruits. Il méconnoissoit ;,le8 grands résultats, encore confus et incomplets, mais irrévocables, qui survivoient à la révolution; la cause de la Monarchie absolue étoit perdue, l'influence prépondérante de la Chambre des Communes étoit assurée, et le protestantisme étoit parvenu à une domination complète et définitive \ Personne n'étoit plus que lui entraîné dans une fausse et dangereuse
' p. 488. «I see at what rate they drive on to the otter destruction of the monirky.** p 441.
* p. 444. s p. 458 * p. 475. p. 488. * p. 487. * Guizot.
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route par l'esprit réactionnaire qui devoit infailliblement mener à une révolution nouvelle. Afin d'éviter la tyrannie renouvelée d'un républicanisme renaissant» il vouloit l'absolutisme royal destructif de toute véritable liberté; le triomphe du parti royaliste pur; ao moyen de la prépondérance des Cavaliers et de l'Eglise Anglicane. Le Roi devoit, selon lui, s'appuyer uniquement sur eux. „S'il veut être résolu et montrer de la faveur à des anciens amis, tout ira bien, d;, croyez-moi , personne , excepté les vrais amis de l'Eglise d'Angleterre , ne veut et ne peut le soutenir ; tous les dissidents fanatiques sont républicains" \ On doit choisir entre l'absolutisme royal ou parlementaire. „Lie temps est venu," écrit-il en 1681, „que le Roi ou le Parlement doit être entièrement le maître*. Ainsi, systématiquement il est ennemi des libertés publiques. L'abolition de la Charte de Londres lui paroît un jour heureux pour la Monarchie '. Chaque prorogation, surtout chaque dissolution du Parlement lui est sujet de joie et de belles espérances \ Certes ce n'étoit pas sans motif qu'il redoutoit, à la fin de 1680, les conséquences des délibérations passionnées dans la
' p. 422. — -k& for the présent temper of the severall countrys , the jadges and ail that are corne to towne do say tliej find, wiUiin thèse two or three roonths, the greatest altération for the better that can be imagined, and wbat his Ma. has done in parging the commissions of the peace of ail disaffected people to him, has oontribated ?ery mach to it, by enoooragingheroldfreisds» the Ca?alere or Charch-party, and iraly I am persuaded, if he do bat eontinue stedy to the groands he has now layd downe to himself (as I make no doubt but he will) that, within some tyme, he will be more master and in a better condition then he has been thèse many a yeare." p. 893. — •! thioke his affairs will mend erery day, if he continue but stedy to himaelf and bis old freinds." p. 512.
* «Either the one or the other must be the entire mastera.*' p. 4S8.
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Cihambre des Commuuea „Vou8 voyez jusqu'où va l'outrecaidance des plus violents. J'espère que S. M. fera ce qui est de son devoir, pour son salut et celui de la Monarchie; car, si la session continue encore quelque temps, tout est perdu"'. La convocation du Parlement étoit un mal quelquefois nécessaire, toujours im mal, qu'il falloit, autant que possible éviter. Le Roi devoit se rendre indépendant des subsides de ses sujets. „Nous allons faire partout une meilleure figure , maintenant que le Roi est en état de vivre de son propre revenu, sans l'assistance d'un Parlement"*. „Cette longue prorogation va faire du bien et donner à S. M. et au gouvernement du répit, afin de recouvrer un peu de force; elle appaisera les esprits, surtout quand on verra que le Roi peut vivre de son propre revenu" *. Il ne demande pas mieux que d'être le plutôt possible débarrassé de ces conseillers importons. „Ce n'est pas chose facile d'avoir à faire à un Parlement qui ne sera pas de bonne humeur" *. En 1681, à Edinbourg, vers la fin de la session du Parlement d'Ecosse, où il n'y avoit pas eu la moindre opposition, il exprime naïvement son antipathie; pour lui un Parlement, même soumis et sensé, est toujours nn embarras et un danger: „Quoique les choses aillent fort bien, on désire terminer la session d'un Parlement, dès que cela peut se faire convenablement"*. Jusqu'à un certain point, il partageoit le sentiment
' p. 468. Le 4 janvier: *T bope fais Ma. has sent them home; if he bas Ml. 1 »hall look OD him and tbe luonarky as in a very desperat condition.** p* 467. Le 15 janvier: «Their proceedings must oertsinly prodoce a prorogation, if noi a distolntion, wbicb last I am snre tbey deeerve." p. 471.
national de jalousie et d'animosité contre la France. De temps à autre il penche vers la guerre et désire une alliance avec les Etats-Généraux'. Mais ce sentiment étoit toujours subordonné à sa pensée dominante; il lui falloit la paix extérieure , la paix quandmême, afin de maintenir le repos intérieur et de soustraire la Monarchie aux attaques du parti républicain maître dans le Parlement. Dominé par de telles craintes, qui ii'étoient pas entièrement chimériques, il ne persiste pas longtemps dans son humeur guerrière. Les {m)grès de la France et ses conquêtes, même dans les Pays-Bas , ne le touchent que médiocrement. Ainsi, par ex., en 1680 il écrit: Je reçois la vôtre qui m'apprend les nouvelles exigences que les François font chaque jour en Flandre , ce qui me paroît très-extraordinaire"*. Et que lit-on ensuite sur les moyens de contrebalancer ces efibrts? Rien; le Duc passe à la pluie et au beau temps: „Je vois que la sécheresse a été aussi aussi grande chez vous qu'ici ; il n'y a presque pas d'herbe, et le foin sera cher cette année." De même, en 1681, lorsque la nouvelle de
^ Ainsi en 1677 Danby ^rit: *To my great admiration tbe Doke aaid very briskly that, in case they do not agrée to the propositions sent by mylord Ferersham , tbe Kiog oagbt to lett tbe King of France know tbat , onlesse bee would forbear any fbrtber conqoests in Flanders, bee oould not binder ESngland from ooming into tbe war/* p. 354. — Et Temple, en parlant dei conditions proposées à Louis XIV : «Tbe Doke will goe np to as grpat a beigtb in tbeiii as any man, in case France gives bim tbe occasion by tbeir answer." p. 360 — Le Duc lui-même, en mai 1680: *Tbe bebavionr of tbe Freoch in Flandres is indeed very extraordinary , as weli as inconvénient to tbe Spaoiards, but I hope tbey will proceed no fartber, so long as tbey see os wtO anited , for I cannot tblnke tbey will be willing to draw ail Enrupe npon tbem at once.'* p. 899. — En février 1680 : «Yoa may be sore I will always do my ptft tbat tbere may be a good and firme alliance bettwenc bis Ma. asd tbe Statei, being persnaded notbing but tbat can secare both." p. 884.
la réunion de Strasbourg et de Cazal à la France venoit partout réveiller les esprits, effrayés par un tel excès d'injustice et d'audace, est-ce l'Angleterre qui doit enfin se montrer à la hauteur de circonstances aussi critiques pour l'Europe entière ? Le Duc ne semble pas même y songer; il est impatient d'apprendre ce que les Allemands et les Italiens en diront; „cette affaire ne sauroit se terminer ainsi et doit avoir des conséquences graves "\ Il conçoit les alarmes du Prince'; mais il retombe dans son apathie accoutumée et le tout aboutit, vers la fin de 1682, à des dispositions extrêmement pacifiques. Il faut la paix; accepter les offres de la France est le seul moyen de sauver la Flandre', et il ne dépend que du Prince lui-même d'obtenir ainsi la paix\ Le Duc savoit parfaitement que conclure mie telle paix, c'étoit, aux yeux du Prince, accepter an arrangement honteux et préparer, dans un avenir prochain, un redoublement de danger. Les principes et les sentiments de Guillaume III étoient trop opposés à ceux de son beau-père et la confiance que les amis de la monarchie tempérée avoient en lui, trop naturelle et trop connue pour que, dans les lettres du Duc, Ton ne voie souvent, à travers les dehors de la bienveillance', percer le dissentiment, la mauvaise humeur, le soupçon. En 1680 les différences
« •! flnd that yoa are in grett impacienee to know wbether yoa sball hâve pcue or war. I canDot hdp thinkiDg bnt that thaï dépends mach opon what tht Xîng and yoa hâve a mind to ; for I cannot thinke the Spaniard will hâve a «ar, if both of yoa hâve a mind to bave peaoe, whicb I am aura hit Ma. àm, and I bope yoa will be of that mind alao, and, as things are now, I thbke tbey bave no other party to take bat that of accepting the offers oiade bf (be Freneh, conoeming the raiing of Lnxemboarg." p. 544.
»p. SS2.
d'opinion 8e manifestent, surtout quant à Topportunité de la dissolution du Parlement '. Le Duc donne à entendre que le Prince oublie trop les intérêts de TAngleterre, de „notre petit monde à nous/' au milieu de ses vastes desseins*. Les délibérations sur Tezclasion, l'attitude plus ou moins énigmatique de Guillaume, dévoient mettre beaucoup d'aigreur dans leurs rapports*. Toutefois il semble ne pas ajouter foi aui bruits touchant des intrigues avec le Duc de Modmoutli\ Même il se dit persuadé (mais ici encore il est permis de douter que sa conviction fût complète) que le Prince n'a pas eu la main dans une démarche des Etats-Généraux évidemment favorable aux partisaus de l'exclusion*. Après la dissolution du Parlement en 1681, il prend le ton plus haut On s'apperçoit
^ En août. 'I am not of your rnind lo as to thioke that, if his Ma. sboold be obliged to disolve them , it woold hâve so very ill an effect, eitlicr to afiaîn abroad or at home.*' p. 417. — En âéc, »I am sorry to aee that, wbere yoa are, any were allarmd ai the prorogation of the Parliaoïent; had they meett, you and ail oar frienda would indeed bave had reaaun to bave been trooUed.* p. 464. — En f^r. 1681 , p. 475.
a «I see yoa had tbeii heard of the diasolation of the Parliament and were apprehenrive of the effects it might bave. What it will bave on yoor tide of the wator I do not knuw, nor will prétend to guesae, but, as to onr littk world , it was abeolutly neccssary , and yoa aee bas had a very good effieet and made ail tbings very quiat.*' p. 495.
* »l know that some very good freinds of yours and myne did wonder at bis betng ao moch with yoa, bot truly I did not tbinke yoo had any affaira or intrigue together. . . . Toa may be sare I did not tbinke yoa coald bave any commerce with him, to my prcjodice; for, beaids the eonceme I know yoa bave for me, I know be cannot overreach yoa." p. 457. — 'I assure yoa Inevergave the least crédit t<^ it; knowing yoa to well to beleve any sach thinge, aad therfore it was not neceseary for yoa to bave jostifyd yoorself , as yoa bave done." p. 460, sv. — «^It was not neœssary, I assnre, for you to bave sayd so mnch to me apon the subject of the D. of Monmooth, as you did, knowing yoa to well to bave thoaght yoa capable of any thing of that kind." p. 464.
* »l easily beleve y on had no hand in the paper Mr Sidney sent, aa ibe senae of the SUtes.** p. 461.
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qae la réaction suscitée par l'outrecuidance des Whigs relève son courage et le porte à donner au Prince des avertissements sérieux. Apprenant qu'il va se rendre en Angleterre; „je m'en réjouis, „écrit-il," car j'ai la confiance que vous serez mieux informé que vous ne l'avez été dernièrement des affaires de S. M., et que vous prendrés à l'avenir des mesures conformes à l'intérêt de notre famille entière"'. Je ne puis croire que les affaires de S. M. soyent en aussi mauvais état que vous semblez le supposer. Sans doute il n'est pas aussi complètement le maître' que je pourrois le désirer et qu'il le faudroit ; toutefois sa position est bien meilleure qu'elle n'étoit depuis quelque temps et lorsque le Parlement étoit assemblé. Ses affaires vont s'améliorer de jour en jour, pourvu qu'il soit fidèle à lui-même et à ses anciens amis et qu'il ne se laisse point abuser par ceux avec qui vous allez, à ce que vous dites, parler à Londres; car, même s'ils changeoient maintenant de dispositions et redevenoient des sujets loyaux, ils ne peuvent servir S. M. utilement; ils ont suscité une tempête qu'ils ne sauroient appaiser enx-m^es, et le moins que vous aurez affaire avec cette espèce de gens , sera sans doute le mieux ; je suis sûr que, même avant d'avoir reçu ma lettre, vous serez de mon avis"'. Et quelques jours plus tard: „Quant à ce que vous dites qu'on m'a donné de mauvaîses impressions à votre égard, je vous assure que
1 p. 511. * 'Not 80 tbtolat master."
> I*. 512. — Le 14 août. *I tee that tbose tbat came to speake with you •t Loodoii cannot be brooght to reaaon» at wbich I do not ail wonder, seing bow barefaoed and împodently tbey baye gone aboot ia severall Parliaments to teroy tbe monarky aod OTertnnie tbe governement ; bot, God be tbanked, thej bftte not been able to compas ibeir wicked designs.** p. 518.
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personne n'a jamais été assez hardi pour me dire qaelqae chose à votre préjudice ; seulement je regrette que vous ayez été si mal informé des affaires d'Angleterre, et que par là vous ayez prêté appui à des personnes qui ne seront jamais véritablement amis de vous oa de quelqu'un de notre &mille, ni fidèles sujets de S. M."'. En 1683 il remercie le Prince d'avoir contribué à faire saisir en Hollande les conspirateurs'. Mais bientôt il se montre mécontent au plus haut point de l'accueil fait à la Haye au Duc de MonmoutL „Je crois ce que vous dites , que ni lui ni personne de sa faction ne peut vous donner des impressions fâcheuses; toutefois la faveur que vous leur témoignez', les en* courageant ainsi que leur parti , ne feut nul bien , rt produit un mauvais effet pour le service de S. M"*. La Princesse d'Orange avoit fait l'apologie de la conduite de son époux. Son père n'accepte pas ses excuses*. Il entre dans le détail des insolences du Duc, et il ajoute: ^Toutes ces choses n'ont pas été des secrets, et je suis sûr que dans le temps j'en aurai rendu compte au Prince, aussi bien qu'à vous; mais, si je ne l'ai pas fait, je suis du moins très-sûr que le Prince ne pouvoit l'ignorer"'.
On auroit tort de prétendre que le Duc dTork étoit insensible même aux affections domestiques. Il y a tel passage qui feroit supposer le contraire \ Mais,
* «The coaDtenance yoa give them.** * p. 580.
t «The exoQse yoa make for him it oot a good one." • p. 587.
' «Il est fort inquiet de la santé de la Princesse d'Orange: L. 1288. Il paroit très-affligé de la mort de sa fille Isabelle: L. 1392. D écrit an Prinee l'état dangereux de sa fille Charlotte et igoate : «comme j'allois fermer eelle-d, on Tient me dire que ma chère fille (mjt Uitie çirle) est morte." p. 565.
hors du cercle de sa famille, on cherche en vain quelque trace d'un caractère sensible ou généreux; rien ne donne une impression favorable de son esprit ou de son coeur'. On reconnoît plutôt l'homme vindicatif et disposé» par calcul, à faire un usage dur et cruel du pouvoir ; quand par ex. , se félicitant de la découverte de la conspiration de Rye-House, et préludant aux horreurs qui eusanglantèrent son règne, il ajoute un mot très-significatif: „ce qu'on a voulu faire pour détruire la Monarchie pourra lui être très-avantageux, pourvu que l'on sache faire un bon usage de cette conspiration *.
Après avoir parcouru ainsi la dernière partie de ce volume, il seroit intéressant de joindre aux lettres de ces divers personnages celles de leur illustre correspondant! Cest là un voeu inutile; profitons de ce qui nous est accordé, et tachons d'en déduire quelque lumière sur les rapports du Prince avec les partis en Angleterre, sur ses desseins, sur son caractère.
Le parti décidément républicain, sympathique avec le parti aristocratique dit de Loevestein dans les Provinces-Unies, se défioit de lui et redoutoit, de même que Louis XIV, bien que par d'autres motifs, son influence sur le Roi. Du reste tous les hommes poli-
> n eo est de ces lettres comme de celles communiquées par Dnirymple et à r^rd desquelles celui-ci donne le témoignnge tristement remarquable : «It h very singniar, that in ail thc Duke uf Tork^s printed letters in tbid Appeudiz , «nd in abore an hnndred more, tvhich are either in King William'g cabinet, or in Dodor Morton's possession, there is scarcely one stroke either of genius or of seosibility to be foond." Memoirs, A pp. II. 68.
tiques avoient pour lui, non seulement à cause de sa proximité du trône , mais surtout pour ses qualités personnelles, une haute considération. Les assurances de respect ne sont pas uniquement des compliments flatteurs et de vaines démonstrations. Appréciateur éclairé du véritable mérite. Sir W. Temple loue sa prudence et sa justice dans le choix, sa résolution et sa constance dans Texécution de ses desseins'. -^ Les Whigs mettoient en lui , comme en leur chef naturel, tout leur espoir. „Mon opinion sur les affaires publiques", écrit Godolphin, en janvier 1681, „se résume en ce que je crois nos affaires en très-mauvais état , et nul , excepté votre Altesse , capable d'y porter remède"*. Un homme d'Etat d'une rare sagacité, Halifax, „ra toujours considéré comme le seul Prince sur lequel le parti protestant puisse fonder ses espérances"*. Chaque ministère, Whig ou Tory, ambitionne son assentiment et son appui. Sunderland*, Halifax, Hyde, quiconque est au pouvoir, l'exhorte et le conjure de rester en bons rapports avec le Roi. Halifax lui écrit: „véritablement l'intérêt publie exige que le Roi et V. A. soyent en toutes circonstances parfaitement satisfaits l'un de l'autre". Rien au monde n'est aussi nécessaire à la conservation de la Chré-
^ 'God Âlmighty préserve yoar bealth and encrease the honor 70a hâve gnioed, and whicb I am sare you will deserve apon ail other occasions, l>y so great prudence and justice in the choyce of your ends and so great resolation and steddyness in the pursuit of them." p. 381. — Le Prince, ayant appris son dessein de quitter les affaires et, pour l*en détourner, le faisant ressonvenir du conseil que Temple lui ^voit donné de persévérer, celui-ci écrit: «upon yonr Higbnesses réflexion, that I shoold tnke the same counsell I give you opon the like occasion, I sball only say that the différence is too great hetween os," and that one thing is fitt for a pilot, and another for one of the crewe in a ship." p. 372.
* p. 473. t p. 454. « Voyez ci-dessus, p. Liv. * p. 548.
tieote que cette union complète d'intérêts» et une confiance qui ne puisse être diminuée ou sourdement minée par ceux qui sont intéressés à en prévenir les salutaires efirets**. Lord Hyde n'est pas moins énergique. Avertissant le Prince de ne pas insister dans une affaire fort délicate et qui pourroit aisément amener une rupture avec le Roi, il ajoute: „Je vous supplie de me permettre de vous écrire librement^ surtout dans des choses de la plus haute importance pour vous-même et pour le Roi, et conséquemmcnt pour la prospérité de nos affaires domestiques , pour le soutien de la Couronne, et pour le bien général de la Chrétienté"'.
On voit partout qu'il s'agit de sauver l'Europe de l'absolutisme religieux et politique, en résistant à l'écrit de despotisme et de conquête. Mais, afin d'accomplir cette oeuvre, il falloit la coopération franche et énergique de l'Angleterre, et il n'y avoit guères moyen de l'obtenir. La foi blesse et la perfidie des Stuart venoient toujours déranger et bouleverser les projets et les calculs. L'inertie et la tralûsoD, succédant chaque fois à des apparences de zèle et de vigueur, avoient abondamment prouvé qu'il y avoit peu de fondement à faire sur les promesses du Roi. Même s'il eût agi de bonne foi, il n'étoit guères en état de les tenir. Car, pour résister à la France, il étoit indispensable de s'appuyer sur le sentiment national et sur le Parlement, son organe. Pour faire la guerre , on avoit besoin de subsides , pour obtenir des subsides il falloit le vote du Parlement;
donc tous les efforts étoient inutiles sans un appai- ! I sèment des luttes intestines, sans un accord réel et
permanent entre le Roi et la nation. Les mésintelligences et les aigreurs mutuelles renaissoient sans cesse; et toujours, afin de pouvoir se passer du Parlement, Charles II étoit contraint de se rapprocher de la France. Cest pourquoi , désirant observer enfre les divers partis une neutralité parfaite, mais poussant à la guerre et sachant le concours de l'Angleterre y être absolument nécessaire, Guillaume insistoit sur une réconciliation, condition impérieusement préalable pour rendre au pays le libre usage de ses forces et de son influence continentale. On s'en apper- • çoit par les réponses de Temple et de Godolphin*; par celles de Lord Hyde'; enfin par les lettres du dTork, qui abondent en passages, oii il s'étudie à calmer son gendre et à lui démontrer la nécessité de congédier le Parlement.
Voyons ce que nous apprend la Correspondance en 1680 sur la pensée et les désirs du Prince relativement à la question brûlante de l'inviolabilité du droit héréditaire. Rien de positif; on le comprend; car le Prince
* Temple écrit: „I am perfectiy o/* your Highnestea opinion that ail dépends upOD tbe good or ill agrément between the King and bis Parliament, as to tbe safety or ruine of affaira, both at home and abroad." p. 492. — Oodolpbin: "l am perfectly qf your Hiçànestet mind that the whole dependa apon cor union hère in England , and tboogb , cunsidering our circnmstancea , that most bee a very difflcolt work, yet I am in hopes it may not prove iropoesible, and, if wee once can but reco^er ouraelves into a tolerable condition at home, I am persuaded wee ahall bee a very great support and aecurity to oor Allyes abroad." p. 427.
• "A little time will sbew at Oxford what wili be tbe erent of thia meeting, and I can eaaily conclude wiih your IKghneite that , if it end nott well , tbf Kiog and the monarky and ail bis Allya will be in a very ill condition , bot I tbinke too , if the agreement must be got npon those terma onely that hath been hitherto demanded, it will be as bad for ail.*' p. 485.
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avoit bien des motifs d'hésiter lui-même, et surtout de ne pas exprimer, mais de laisser tout au plus deviner sa pensée. Envoyé de la République à Londres, M. de Leyden de Leeuwen lui-même ignore ses intentions et le supplie, le cas échéant, de lui donner des ordres, d'après lesquels il pourra se régler '. Plus tard il semble supposer que la mesure hardie et décisive ne déplairoit pas au Prince, pourvu que, enveloppée dans une exclusion générale des papistes, elle eût ainsi un caractère moins personnellement hostile à son beau-père *. Les Whigs l'engageoient fortement à se prononcer; les Torys le soupçonnoient de favoriser secrètement les tentatives de leurs adversaires. Il avoit en effet contre lui les apparences. Il mettoit en première ligne la nécessité d'un accord. Or comment l'obtenir? il n'y avoit que deux moyens, il falloit exclure le Duc, ou le désarmer, en limitant durant son règne, les droits de la Couronne. Ce dernier expédient le Prince le répudie avec vivacité*. Quel étoit donc son secret désir? La réponse sembloit facile. Aussi, dans une lettre confidentielle de M. de Leeuwen, on voit que Halifax ne doutoit guères que le Prince ne souhaitât l'adoption du bill. Toutefois Lord Hyde ayant expliqué une lettre du Prince dans ce sens*, Guillaume
' «Si d'aveotare le Roy oonsentiroit à la séclosion de son frère, ou si on sur le tapia qae, dontot la rojaaté d'an Prince, on establit au protecteur àt k religion protestante dans l'Angleterre , ou quelque antre ezp^ient de cette Batare, dans lequel V. A. pourroit avoir grand intérest." p. 434.
' Voyez la conversation avec Halifax. *Je lui dis que je ne voyois point <i*îneonvénient si on ressolvoit à la sëclusion de tous ceux qui estoient de la rdigiioB papiste." p. 455. Dans la mèiue lettre M. de Leiden écrit: -^J'ai pari< à Mr de Sunderland et de Godolphin ; ils sont dans le sentiment de V. A. , c* besncoop porté, comme V. A. sçait, ponr Tacte de séclusion."
* -Ton will give me leave to tell yonr Highnesse too that I find, by one
irrité repousse avec véhéuience cette supposition '. Il est clair que, dans une conjoncture aussi délicate, il craignoit extrêmement de se compromettre', et même qu'il eût préféré qu'on évitât un parti aussi violent; mais, à défaut d'autre moyen, il n'eût pas reculé, même devant un expédient pareil, afin de mettxe fin aux suites funestes de l'impopularité de l'héritier présomptif de la Couronne. Néanmoins le péril d'une intervention parlementaire, changeant sans nécessité absolue l'ordre de succession et portant atteinte aux lois fondamentales de l'État, ne pou voit lui échapper. D ne se dissimuloit pas que les avertissements de Halifax étoient judicieux ; cédant au Parlement , on ouvroit la porte à des exclusions du même genre, et la légitimité de cet acte au nom du peuple une fois admise, Monmouth pou voit devenir un dangereux rival Dans un parti avancé et qui n'étoit pas sans influence et sans force, l'élévation de celui-ci, au préjudice da Prince d'Orange, étoit l'arrière-pensée des meneurs*.
part of jour letter, where joQ say you hâve 80 maoy reasons to hinder yoQ froRi speaking of the meanee that might help to accommodate onr affairée bere, \ tbat your thooghts are still upon ooe expédient onely, wbich, believe me. will
Dever accommodate any tbing. 6od knowes whether the King will erer thioke fitt to try it." p. 484. i p. 49S.
* *V. A. ne pourrait, par les mouvements de sa propre conscience, ny par Tintérest qn^elle prend dans la cause protestante et dans le repos de la chrestionté , appuyer le sentiment do Roy , ny les prétentions de monseigneur le LHic de York et, d'autre oosté, elle ne pourroit rompre visière ny à S. M , ny aa Duc de York , son plus proche parent et son beau-père'*, p. 456.
' "Le Comte d'Halifax me dit qne V. A. voulût se donner bien garde des personnes qui la tromperoient , qui avoient des visées {«rticulièrcs , et qu'ils ne vonloient prÀentement faire passer l'acte de l'exclusion du Doc de York que pour mettre hors de dispute qu'il estoit dans le pouvoir du Parlement de faire une sédnsion ; que, si une fois, cela passé, cette brigue, dans un antre Parlement limnt cet exemple, dans deux ou trois ans d'icy, en conséquence, travaillera à faire d^autres séclusions et à y establir le Duc de Monmouth, à quoy toute cette machine tend. ... ; le Parlement monstreroit qu'il pent dis-
Lord Hyde n avoit pas tort, en disant : „il n'est pas licite de faire le mal pour qu'il en résulte du bien; en arrachant au Roi le bill qui exclut son frère , on inflige à la Couronne une blessure mortelle; le titre de tout ayant-droit à la succession, en sera affoibli'. En de telles perplexités, un assentiment volontaire eût paru au Prince la plus heureuse issue ; il semble même qu'il ait voulu suggérer cette idée; le Duc d'York le soupçonne, et sa réponse n'est pas de nature à faire réitérer la démarche*.
Moins que personne le Prince aimoit à précipiter les choses. Pour agir plus efficacement, il savoit attendre. Il préféroit arriver au trône d'après l'ordre établi, n n'ambitionnoit pas le titre, mais le pouvoir, et, plus l'impopularité de l'héritier présomptif étoit grande, plus il pouvoit être sûr d'exercer une influence considérable et peut-être bientôt irrésistible. Ayant adopté cette ligne de conduite, il n'en dévia point. La Correspondance fournit un exemple curieux de son inébranlable fermeté. Dans l'automne de 1680 il s'agissoit donc d'écarter le Duc par les voies légales ; le Parlement étoit assemblé pour débattre cette grande question. Au plus fort de la crise, les hommes politiques
poKr de la snooession , et qae, si j'estois amy et dans les ÎDtérests de V. A., je detois snrtoat tâcher d'empêcher cela; qu'après, soos prétexte que V. A eitoit estranger oa semblable chose, on luy feroit tort dans ses droits." p. 454 sv. Voyex aussi p. 424, 447.
' •! cao not be apon any considération in the world of a mind that ill is to be donc that good may corne of it; snch I take the act of Ezclosion to be, aad ean never gi?e my poor advice to it; neither can I be of opinion that, either hère to fore, now or hère after, that bill by itselfe will give any manaer of satisfaction, and that, when ever any snch bill can be gained from tb« Kmg, tbe Crowne is mortally woonded by it, and no man that haih right to the soeoeasion , bat his title is weakned by it." p. 479.
plus distingués conseilloient au Prince de saisir le imeut opportun; ils le pressoient, le conjuroient de
pas rester spectateur éloigné et oisif de la lutte, de ffler sans aucun délai en Angleterre et d'y preodre, t de ses droits et de la considération publique, une sitioii digne de lui. On s'attendoit à tout moment ta gueire civile. On lui feisoit un devoir de se prononr. Répliquant aux objections, Godolphi» observe „qu'il :oit vrfd qu'il seuibloit que S. A. ne ponvoit pas faire le bonne figure présentement icy, mais qu'il valoit ieux faire pour quelque temps une méchante figure le nulle ; que S. A. n'estnit point connue de tous ces ïssieuFS qui venoient de la campagne; que S. A. se voit faire donner le titre de Duc de Glocester et en tte qualité se montrer au Parlement"'. Dans unelet- ; au Prince , se rapportant à M. Sidney pour les déils, Godolphin ajoute: „tout ce qu'il dira à V. A. toulant votre venue, a été l'objet d'une coDsidération trèatentive pour plusieurs d'entre nous, réunis à cet effet,
toujours d'une opinion unanime que rien ne sauroit mtribuer autant à un arrangement parfait des affaires 1 royaume et à établir l'autorité du Roi; elle seroit ès-avantageuse au Roi et je la tiens également oéssaire pour vos intérêts particuliers"'. Avec sa gnité et son autorité intelligente. Temple est plus presnt encore: „Par suite d'une longue série de déplorables inseils, le Roi, „écrit-il," manque d'argent etdepou- >ir, toutefois nécessaires pour la dignité de la Cuuune au dedans et au dehors. Le Parlement seul peut i venir en aide; car, fourni par la France ou par les
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catholiques, l'argent ne peut que diminuer de plus en plus son pouvoir, en augmentant les craintes et les mécontentements de la nation. La Chambre des Communes ne veut consentir à rien, à moins d'obtenir le Bill d'exclusion que le Roi repousse. Si, par ce Parlement-ci ou par un autre , Ton ne parvient à un accord , rien ne nous garantira de tumultes violents et populaires; Monmouth en sera infaiUiblement le chef; dès lors tous ceux qui, s'étant déclarés contre le Duc d'York ne pourront plus s'entendre avec lui, seront contraints de se joindre au parti qu'ils jugent lui être le plus violemment contraire, non à cause de Monmouth, mais pour leur propre sûreté. En ce cas V. A. jouera gros jeu; car, en prenant parti pour la Cour, vous vous placez, à l'égard du peuple, dans la même position que le Duc d'York lui-même, et, si vous restez complètement neutre , le Duc de Monmouth peut en venir à diriger la nation, sous prétexte de défendre la religion protestante et d'écarter le Duc d'York. S'il réussit assez pour que le Roi soit entraîné par le torrent, V. A. peut conjecturer la fin. Il n'y a que trois partis à prendre. Venir ici et faire tous vos efforts pour obtenir du Roi un assentiment au bill. Continuer à ne vous mêler de rien. Ou bien enfin, en cas de la convocation d'un Parlement nouveau, vous rendre immédiatement en Angleterre, pour déclarer que, sans vous mêler des afiaires domestiques, vous désirez contribuer à une heureuse union du Roi et de son Parlement et au maintien du Protestantisme, ici et dans le reste de la Chrétienté. Le premier parti, selon quelques-uns de vos amis ici, eût été digne d'un grand homme; le second est d'un honnête homme; le
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dernier d'un homme prudent, et en vérité le seul qui maintenant vous reste"'.
Le Prince, qui toutefois ne manquoit pas de prudence, persista dans son immobilité. L'événement lui donna raison. En forçant la main au Roi, on n'eût vraisemblablement réussi qu'à faire éclater la guerre civile. Se confiant en une exaspération momentanée, les Whigs présumoient trop de leurs forces. Leur contact avec les débris des factions anarchiques, leur complaisance pour les passions du peuple,. leur obstination à vouloir le bill et rien que le bill, les ruina dans l'opinion des classes les plus influentes de la nation. Dès lors la réaction royaliste de 1681 étoit inévitable. Peut-être Jacques II n'eût-il jamais régné, si l'on n'eût si passionnément voulu l'exclure par avance *. Il falloit encore bien des événements en Angleterre et en Europe, avant que Guillaume III, à la demande unanime d'hommes considérables des partis contraires, pût, avec des chances suffisantes de succès, intervenir pour protéger les lois de l'Angleterre et la foi protestante menacée.
Un passage d'une lettre de Halifax au Prince contient un précieux témoignage relatif à son caractère: „Je crains que vous ne courriez risque d'être trompé sur nos affaires, par suite de votre générosité, qui vous
* p. 447, 8VV.
' En àéc 1680 le grand adversaire do bill, celui qai, par son éloquenoe, le fit rejeter par la Chambre des Lords, Halifax disoit à M. y. Leeawen, *qa'il savoit bien luy qae Mgr le Duc de York ne pou voit pas régner en Angleterre, qu*il n'y régneroit pas, que luy seroit le premier à s'y oppcser." p. 464. Et Charles II, en 1676, ayant appris que le Due avoit passé au catholicisme, disoit à l'ambassadeur de France «que, si lui mourait, il ne croyait pas que son frère pot demeurer boit jours en Angleterre." Mign^ , Négociai, rei. à U succession tP Espagne, lY. p. 406.
rend tardif et peu disposé à croire le mal des gens " '.
En général on se le représente froid, silencieux, impassible, méditant et cachant ses profonds desseins avec astuce. On porte ainsi un jugement hasardé. On oublie que souvent il s'exprimoit avec beaucoup de franchise et qu'il n'étoit pas d'humeur à dissimuler les susceptibilités d'une fierté légitime*, n y a ici trois exemples de sa disposition à manifester ses sentiments avec force et vivacité et sans se laisser détourner par des considérations quelconques.
D'abord , à l'occasion de la nomination de M Skelton, comme envoyé à la Haye, au lieu de Mr. Sidney. Ce changement devoit lui être désagréable. M. Hyde le pressent et lui annonce le choix de S. M. avec embarras*. Il avoue que le Prince a quelque motif de se plaindre qu'on n'ait pas demandé son agrément ; le Roi lui en écrira lui-même; il espère qu'il ne se montrera pas choqué d'une chose sur laquelle il n'y a plus à revenir*. Le Prince n'accueillit pas favorablement cette ouverture, car Hyde revient à la charge; „rien ne sauroit être plus désastreux pour le Roi et pour la cause commune que le manque d'une
^ «YoQ most forgive mee, if 1 owd my fears Uitt your HigbnesseR gènemitj in bdog slow and unwilliag to belicve ill uf men, may hâve reodred yoa oiore lyable tu bee intsled and naisinformed in oar affayres here, by sotue tbat are too mach snayed by their particular interests to represent things troly to yoo." p. 552.
' Certes il avoit intérêt à ménager le Roi , et néanmoins ses lettrée à Charles II étoient parfois très- énergiques. £n 1681 M. Sidney lui écrit: «Lord Hiltftx and Lord Hide do both complain of your letters being too high and too sbarp, and say that, if yoo had writ in a more gentle style, it would fctfe had a bettcr elfect wilh the King." Dalrymple, Memoirt , App. II. 20 - He même Halifax écrit: «I moove your Highnesse, wben you write next to the Kinjç, to take some pnines to rectify ail mistakes and to excuse any thing tbat Qtight benr an unkind interprétation." p. 548,
tente parfaite entre V. A. et S. M., et, au nom de eu, bien que vous ayiez raison dans cette affaire, nformez-vous au désir du Roi" '. Une seconde let- ! du Prince, écrite trois jours plus tard, paraît DÏr été plus forte encore. Byde en est désespéré; e ne sais que dire, si ce n'est que je suis navré voir que V. A. prend si vivement une affaire qui part et d'autre, n'en valoit pas la peine. N'est-il B déplorable. Monseigneur! que ceci va devenir nn STérend entre le Roi et vous, dont chacun parlera qui réjouira tous les ennemis du Roi? . . Ne me ra-t-il pas permis de supplier V. A. qu'elle considère e, si nous, serviteurs du Roi, nous nous soumettons la volonté et au bon plaisir de V. A., vous aussi urriez juger convenable de soumettre votre volonté celle de S. M.? Je vous demande humblement parn d'oser vous écrire ainsi; c'est dans l'intention de 08 rendre service"'. Ces exhortations furent inutiles; Prince ne fléchit point Charles II céda et renonça envoyer M. Skelton.
Un second exemple de vivacité , allant presque iqu'à la rudesse, se trouve dans la réprimande sépe à Lord Hyde, pour avoir interprété une de I lettres, comme s'il conseilloit au Roi de sousre au bill d'exclusion. „Je ne sçay pourquoy vous nnez des explications à mes lettres, quand je ne explique pas sur une matière aussi importante et licate qu'est celle de l'Exclusion, surquoy je ne me B point expliqué et ne prétend pas aussi le laire. nsi je suis fort surpris que vous en ayiez parte an
p. SH. ■ p. 508.
Roy, comme d'mie chose que je luj conseillois, et que vous en tirés une conséquence, comme si j'estois d'advis que S. M. se soumit aux volontés de son Parlement Uadvis que je vous ay mandé que j'estois, je le suis encore; que, si l'on ne trouve quelque expédient pour unir le Roy et son Parlement, que je crois les affaires du Roy, du Royaume et de tous ses Alliés en un très-méchant estât. Quel remède il y a pour prévenir de si grands maux je ne le sçai; mais, si je le sçavois, j'aurois de la peine à vous Fescrire, puisque vous donnés de telles explications à mes lettres. Dieu nous préserve tous des grands maux que je crains!''*
On soupçonnera peut-être du calcul et de l'habileté dans cette susceptibilité si franche en apparence. Mais que dire alors de notre troisième exemple , d'une lettre évidemment très-confidentielle, écrite en hoUandois à M. Fagel, et qui fait voir combien peu , quand les intérêts du pays étoient en cause , il étoit d'humeur à dissimuler?— Favorisant les dispositions pacifiques de la ville d'Amsterdam , van Beuningen s'opposoit à des levées de troupes et faisoit même entrevoir la possibilité d'une alKanoe avec la France. „Je viens de recevoir votre
> L. 1401. — Le Prince oonsidéroit rexclonon comme un très^ginDcl mal; BMu, comme ao mal nécessaire, si la concorde do Roi avec les Communes ne poQToit s'obtenir à un moindre prix. Peut-être le moment loi sembloit-il venu , où il felloit se résigner à cette nécessité. Mais il aura été surpris et mécontent qn'on transmit comme son avis positif au Roi , ce qu'à peine il a?oit osé Wwer deviner. — *Therc is no reason to believe tbat be encouraged the opposition to bring forward tbat bill or to reject tbe offérs of compromise wbicb «ère repeatedlj made from the throne. Bot when it became clear tbat , unless tbat bill were carried, tbere woold be a serions breach between tbe Gommons aad the Court, he indicated very intelligibly , tbough with décorons reserve, bis ophiion tbat the représentatives of tbe people ought to be condliated at aay price.** Macaolay.
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lettre. J'ai lu attentivement les belles considérations de M. V. B., où il étale la puissance de la France et les motifs de la redouter. Cela même renverse ses raisonnements sur une alliance avec elle; si ses prémisses sont conformes à la vérité, il ne resteroit qu'à nous soumettre. Donc ses insinuations sont malicieuses ou incompatibles avec sa propre opinion. La plupart des considérations qui suivent sont des faussetés, on des imaginations de son cerveau; mais ce qui vient à la fin, est une menace insupportable qui m'a fait monter le sang à la tête. Je suis tellement indigné de cet écrit que je ne saurois assez vous le dire. Il vous sera très-facile de le réfuter; mais la douleur me pénètre l'âme, en songeant que vous devrez prendre tant de peine inutile, et que par là un temps précieux va se perdre, que vous auriez pu bien mieux employer pour le service de la République. Je prévois que , lorsque vous aurez répondu , Messieurs d'Amsterdam dirigeront l'affaire de façon à en délibérer dans l'Assemblée de Hollande; j'y serai aussi moi, et van fieuningen doit y être; et je prétends, comme il a fait de son côté, dire également ma pensée entière; le pays en retentira ; car je suis décidé à ne rien cacher. Quoique je soye assuré que v. B. et moi serons désormais irréconciliables, je ne m'en soucie point; la seule chose qui m'afflige , c'est que la chose publique ait tant souffert et souffrira encore , à cause de cet esprit turbulent. Faites moi savoir à quel jour vous désirez que je sois à la Haye. J'y viendrai, j'y volerois, s'il m'étoit possible, pour rendre service, ou, plus exactement, pour empêcher qu'on ne fasse du mal'".
1 L. 1492. — On peot déduire ud quatrième exemple de œ firano-parkr
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Je crois devoir me borner à ces indications nécessairement superficielles et rapides. Ce n'est que par une étude approfondie de ces lettres, et surtout en les comparant avec le Recueil de Dalrymple qu'elles viennent compléter, qu'on appréciera leur plus ou moins de valeur historique.
La dernière pièce de ce volume est un billet du Prince d'Orange à M. Fagel , daté de Hellevoetsluis le 2 nov. 1688. L'expédition, ayant fait voile vers l'An- ^eterre le 29 octobre, assaillie par des vents contraires, avoit dû rentrer dans le port. Le Prince est fort inquiet du sort de la flotte ; il vient d'apprendre que M. Fagel est indisposé. Voilà tout. Néanmoins on ne sauroit lire sans émotion ce peu de lignes , en son-
éoergiqae d'une lettre de M. Fagel au PriDce , cit^ par M. de Grovestins , (/. /. III. 129) comme faÎMot partie des Archives de la Maison d'Orange et que je n'ai pas retroufée. Il s'agit des délibérations qui précédèrent la paix de Nymégue. Le Prisée avoit dit à ane dépotation des États de Hollande venue à Anvers pour diaeoter la matière avec lui, «que cette paix ne seroit pas seulement préjudiciable et raineose, mais honteuse." Quand cette réponse fut consignée au proeis-verbal, quelques membres soutirent que le mot hontewe n'avoit pas été prononcé. M. Fagel maintint la rédaction primitive et, renvoyant les oppoants au Prince, lui écrit: «Il eût été bien plus agrâible à certaines personnes qœ je n'eusse point fait mention en ces termes de Topinion émise par V. A. 00 bien que je l'eusse entièrement passée sous silence ; mais il m'a paru important pour V. A. qu'il demeure un témoignage irrécusable de l'opinion qu'elle professe aa siget de la paix et des conditions auxquelles on peut Tobtenir , pour qo'on poisse prouver que ce n'est que par déférence pour les États que V. A. sacrifie en cette circonstance son opinion personnelle. Ceci me prouve que ceux-là nêoies qui demandent aujourd'hui la paix avec tant de persistance, désireroient bien qae le public ignorât que V. A. y est opposée, et redoutent que ses résoltats pouToient bien être imputé» à une précipitation qui pourroit devenir poor eux un frnit amer. Je donte, pour ma part, que nous puissions obtenir la paix à ces conditions; immanquablement on ira plus loin encore id, car on veat en finir. Cependant beaucoup de braves gens s'en lavent les moins, mais eda n'a pas la moindre influence auprès des antres." Apparemment la lettre est écrite en bollandois ; elle est du 6 avril 1678.
géant que, quelques jours plus tard, le Prince débarquoit heureusement à ïorbay, et qu'avant la fin de Tannée il écrivoit à Heinsius: „Je ne saurois assez dire avec quelle douleur, jusqu'au fond de mon âme, j'ai appris la mort du Conseiller- Pensionnaire; je perds le meilleur ami que je puisse avoir au monde et l'État certainement son plus fidèle serviteur."
Dans un ouvrage fort remarquable qui, sous le titre modeste d^ Introduction à F histoire de la. Diplomatie Neerlandoise^ contient beaucoup d'observations judicieuse et de détails curieux, M. le Professeur Vreede renvoyé constamment ses lecteurs aux éclaircissements que, selon lui, devra fournir, sur presque toutes le négociations dirigées par Guillaume III, la suite de notre travail.
Si maintenant, à mon grand regret, il se trouve extrêmement désappointé, ce n'est pas moi qui serai responsable de ce mécompte. Plusieurs fois j'ai déclaré que, relativement à cette époque, nos Archives ne possèdent qu'un très-petit nombre de documents. Néanmoins M. Vreede persiste à se faire à cet égard, et en général sur la nature du Dépôt où il m'a été donné de puiser, une double et fâcheuse illusion. D'abord il s'imagine que, durant les trois derniers siècles, tous les papiers de la Famille, tout ce qui pouvoit intéresser les historiens, a été soigneusement réuni et conservé*. Ensuite, raisonnant d'après cette
* InUiding tôt eene Getchiedenit der Ned. Diplomatie. Uirecht, 1856.
* Donnons quelques exemples pour les temps de Gaillaome III.
idée, dès qu'il y a des lacunes, il s'étonne, il s'inquiète, il croit voir dans ce manque de documents un phénomène mystérieux; en un mot, il est enclin à soupçonner qu'on a autrefois fait disparoître ou bien qu'aujourd'hui encore on hésite à livrer à la publicité tout ce qui présenteroit la conduite des Princes d'Orange sous un jour trop désavantageux \ Cette
M. Vreede s'attend à la correspondance da Prince avec Beverningh. p. 273. — Il innooee des communications importantes sur les motifs qui en 1685 déterraioèrent FElecteur de Brandebourg à se déclarer ouvertement contre la France : •Het Hni$-Archief van Oranje zal grondiger doen kennen wat roerselen door de Nederlandsche en Brandenburgsche Gezanten gebezigd zQn om den beslissenden over^ng van Frederik Wilbelm nit eene Politiek vol weifeling en arglist tôt den open strfjd tegen Frankrijk te bewerken.** p. 288. — On apprendra quelle a été la part du Prince à la Ligne d^Augsbourg en 1686. 'Het diplomatisch bedr^ van den Agent Valkenier, soowel als dat van den Prins van Waldeck, vertronweb'ng van Willem III , zal voUedigcr uit het Hois-Archief kenbaar wor- <iea , inzonderheid wat 's Prinsen aandeel aan het tôt stand brengen van het Verbond van Jugtburg betrefl/' p 299. — Avec la meilleure ▼olonté il est impossible de satisfaire à de tels désirs. M. de Grovestins qui, pour la com* posîtbn de son Histoire (voyez ci-dessns p. L.) s'est occupé spécialement des temps de Guillaume III, n*a pas été plus heureux que moi. Après 1684 et JQsquVn 1688 on ne trouve plus, dit-il, de lettres inédites dans les Archives de la Maison d'Orange. (IV. 407.)
* Dans la Préface de son second Volume M. Vreede, en parlant des temps du Prince Maurice, se montre surpris que j*aye donné si peu de documents relatifs à Parrestation d'Oldenbarneveldt. 'Hoe dankbaar wy voor de weder in overvloed medegedeelde stukken nit het Vorslelijk Archief behooren te zgn, men heeft reden zich over de schraalheid, zoo niet over het volstrekt gémis der brieveu (e verwonderen, welke in de treurige jaren 1617—1619 tôt den Prins door de Manneo gerigt zijn , die in het beramen en volvoeren van den aaoslag vau 29 Aug.
1618 met al z\)ne gevolgen oobctwistbaar eene roi vervulden De heer
Groen van Prinsterer kon voorzeker niet meer scbenken dan hy vond ; maar beeft hy zelf in het streven naar waarheid , niet nu en dan , zoowel als zijne leurs, zich afgevraagd, wclk belang zy , die voorbeen een zoo gruot aantal bescheiden hebben vernietigd, kunnen gebad hebben om de waarheid te schuwes? Zyn niet vermœdeiyk de sporen van medepligtigheid voorbedachteUjk «erdoisterd, nit vrees dat de daad in hare naaktheid al te afzigtelyk geweest ware?" — M. le Professeur Frnin a observé, avec sa sagacité ordinaire, que de pardb soupçons n'ont pas le moindre fondement et quMl ne sauroit être question àt complicité et de préméditation criminelle , là où de part et d'autre on agissoit de bonne foi et par sentiment de devoir. «Ik acht die gissing te eenen maie verwerpelyk. Zy wordt door niets geregtvaardigd. Zg berust niet op feitefi, maar op blooten achterdocht. . . . Maurits was oogevoelig, hardvochtig, maar juist omdat hy in de gedachte leefde dat hy yverde voor betgeen pligt
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fois encore je proteste contre de pareils soupçons ^ et je me fais un devoir d'affirmer de nouveau que je nai nul motif de croire qu'on ait, par de semblables calculs, soustrait des documents curieux aux regards de la postérité, et que moi-même, agissant avec une parfaite liberté , je n'ai été guidé , dans le choix des pièces que par la seule considération de leur plus ou moins d'importance pour l'histoire de mon pays*.
M. Vreede est entré dans un examen très-intéressant des négociations du Prince avec l'Angleterre en 1672. Vers le milieu du siècle dernier on a publié là dessus quelques lettres et Mémoires ' peu connus encore et qui toutefois méritent un examen attentif*. Un écrivain
was. ... In de brieveo aan Maarito zou van voorbeilachtelijke booaheid , van eeo overleg als vao zameozweerders , geen zweem te vioden zijn." Kumst- e* Lélierbode, 1858, p. 825.
* Voyez la première Série, T. vni. p. lvii, sw.
' Uo nombre considérable de Manuscrits de M. de Zuylichem ont été transportés des Archives du Royaume à celles de la Maison d'Orange. M. Vreede écrit: 'De onbekrompenheid , die cen voornaam gedeelte der Archievcn van bel Stamhuis Leeft ontsioteu, zal niet altgd aan het licht onthouden wat van de ryke briefwisseling van den heer van Zuilichem , Amalia's beproefden raadsman en gevolmagtigde , tôt hiertoe achter grendels bewaard wordt. I)e titels alleen dier stukken, al stonden dan ook familie-belangen meer bepaaldelgk op den vuorgrond, wekken het vermoeden van hunne hooge waarde voor de geschiedeois van onze buitenlandsche betrekkingen. {Brieven van Rare Boogieid aan mij in de Commissie van Oranje^ Dometiica Principum en. Mariage (fjân' gleterre: voorts Lettres de Grands à moi, 1632 — 1659 en Brieven vanhùd^u van Staai in de Vereenigde Nederlanden aan mij). p. 225. — £ien de plus trompeur que les titres. Le N"^. Ji/ana^e âf^n^/^/^rrtf est très- important et j*en ai publié la plus grande paxtie. Quant aux autres numéros , ils m*ont fourni un très-petit nombre de documents; presque rien. Il se peut qu'un examen attentif y fasse encore découvrir beaucoup de pièces qui ne seront pas indignes d'être publiées; mais, en parcourant les portefeuilles, je n'ai pas cru devoir longtemps m'y arrêter. Surtout ces volumineuses collections de Lettres ont très-peu répondu à mon attente et font voir que Huygens mettoit an soin excessif à conserver pour sa famille tout ce qui lui avoit été adressé par des hommes cununs par leur rang et leur position sociale , même lorsque le contenu étoit insignifiant.
s Dans le BistoriscA verhaal van het voorgeoaUene in 1672 en 167S door Mr. B. cosTEKus, (Leiden, 1736).
« C'est pourquoi je transcris celles qui ont le plus d'importance.
superficiel a prétendu que cette correspondance du Prince
I. Mémoire sans date, écrit en 1672, avant la nomination da Prince au Stadhoadérat.
MéwuÀre de ce que N. N. aura à représenter à N, N,
Qa*cD caa qae Sa Mig'est. n'est paa trop engagé avec la France, elle ne poorra jamais avoir one meilleure occasion , que celleci , pour avoir de Ms. les Etats tout ce qu'elle poorroit prétendre; et si sa dite Maj. me veut faire sçavoir ce qa'elle désire, je me fiiis fort à lui le procurer, en cas que ce ne soit direetanent contre les fondemens de cette République, en dépit de Mr. le PenaioBaire de Vit, et sa cabale; et par là ils auront le dessous, et moi et mes amis seront mis à la tête des affaires, à qui Sa Maj. peut avoir entière fiance, et comme cek, ayant les conditions qu'elle djpsire, elle se pourra toujours fier à cet État, ne doutant pas que i>a Majesté ne soit entièrement asseuré, que si loDgtems qne j'aurai quelque direction dans l'État, je serai absolument attaché à ses intérêts, autant que mon honneur et la fidélité, que je dois à cet Etat, me le ponroit permettre, étant bien assuré que Sa Majesté ne le voudroit pas aatreaeat.
N. N. aura aussi a représenter à N. N. que personne du Gouvernement a aocone eonnoissence de cette affaire, et que je le supplie qu'elle demeure secrette; et l'assure que je sçaurai fort bien ménager U réponse, que Ton me donaen, de quelle manière qu'elle soit, et que je n'ai aucun autre bul en cet iffdre, qae les intérêts de Sa Maj."
Cette Mémoire est copié sur la minute écrite de la main propre du Prince d^Orange Goillaame III.
II. Lettre de Charles II an Prince d'Orange, de Whitehall, le 3 juillet 1672. Mon Neveu,
Le Sieur de Rhede m'ayant fait relation de la mauvaise condition, où vous êtes réduit, j'en ai été très-sensiblement touché: mais ce qui me cause plus de regret, c'est que vous semblez avoir des appréhensions, comme si j'avois moins de soin et d'affection pour vous, que j'ai eu autrefois. Je vous prie d'être usure que ce sont des appréhensions sans aucun fondement ni râilité: mais aa contraire , que j'ai la même tendresse e: le même respect pour votre per* soQoe que j'ai jamais eu , tant au reguard de votre propre mérite , que du sang dont nous participons tous deux; ni ai-je mis en oubli aucun des bons offices, que votre Père m'a rendu de son vivant, dont les obligations me demeureroot toujours gravées au fonds du coeur. Croyez aussi qu'encore que la postare des affaires ne m*ait pas permis de correspondre avec vous, et de vous &ire part de mes desseins et transactions, si est-ce qu'en tous les traités, que j'ai faits avec le Koy Très-Chrétien, j'ai toi^jours avancé votre intérest, autant que la nature de l'affaire pourroit souffrir. Ce sont les insolences et les perpétuelles machinations contre moi, de ceux qui ont naguerres eu si grande part an gouvernement des Provinces- Unies, qui m'ont obligé de me liguer avec le Roy Trèi-Chrétien (qui a eu aussi le même sujet de s'en plaindre) contre eax, à celle fin seulement, que nous pourrions abbattre l'orgueil de la faction de Loovesteio, et nous asseurer oontre les insultes pour l'avenir. La confiance qae j'ai dans l'amitié dudit Roy Très- Chrétien , l'affection qu'il a pour vous, et soB aversion contre ceux qui se sont montres d'être mes ennemis aussi bien
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lui faisoit peu d'honneur \ M. Vreede aborde franche-
qae les vôtres, me promettaut une fort bonne issue de ce démêlé eo votre endroit. Et si les babitans des dites Provinces avoient considéré leur ermir d'assez bonne heure, et vous avoient confié la même authorité, dont vos ascestres avoient si longuement et si dignement joui , il est à croire que le dit Uoy Très- ('h rétien et moy aussi eussions demeuré en parfaite amitié avec leadites Provinces. Enfin je suis bien satisfait de ce que les Peuples de ces Provinces là viennent de faire , en vous choisissant leur Stadholder , et quand je vcrray les affaires en tel état , qu'il ne sera plus au pouvoir de la même violente faction, ou d'une autre aussi méchante, de défaire ou éluder ce qu'on a bit maintenant , et que je ponrrois guarantir mes sujets des violences et des iojeres qu'ils ont si long tems soufferts, et étendre ma protection à voas et à vos amis, je femi tout mon possible auprès mon bon frère le dit Roy Très-Chrétien , de mettre telle fin à cette affaire , que tout le monde connoîtra le soia particulier que j'ai en de votre personne, et le regard que j'aurai pour leidites Provinces, en votre considération. Au reste je vous asseure et voos ooajure de croiie que j'ai touteà les bonnes inclinations et intentions pour voua, que vous sauriez souhaiter, et qui témoigneront que je suis et serai
Mon Neveu,
votre bien affectionné Onde,
Charles R.
De snperscriptie was,
A mon Neveu le Prince d'Orange , de onderteykening gesublinieert, was vsa
de eyge band van Charles.
De Withal 8. Juillet 1672.
III. Offres de pais à J* Angleterre par le Prince donnée à Sylvims.
Suriname en propriété
4. Quatre millions des livres à payer en dea termes à convenir.
5. En hostage pour ces subdites conditions la ville de l'Ecluse.
6. La Souveraineté des sept Provinces pour le Prince d'Orange.
7. A conditions que Sa Maj. fasse la paix avec cet Etat, et qu'dle n'aasirts plus la Frnncc , de quelle manière que ce puisse être.
8. Quand Sa Majesté sera d'accord de oea conditions, il faudra proposer À la France des conditions poinct acceptables, et en cas de refus leur dédarer que Sa Maj. est résolu de ne plus continuer la guerre.
9. D'abord que Sa Maj. 8*aura déclaré sur ses subdites conditions pour les accepter, je fairai en sorte, que l'on envoyera en Angleterre d'autres Ambas-
1 «Eene briefwisseling welke Willem III niet tôt eere verstrekt." Simcms, JoAan de Witt en zyn tijd, (Amst. 1832). — M. Thorbecke caractérise est ouvrage en peu de lignes ainsi: «In hetgeen de schr^ver van de binnenlandscbe aangelegenheden segt is , evenmin als in z^n verhaal van de diplomatisehe gcbenrtenissen , eenheid , zamenhang of begrip. . . . Daar is in dit geschrift nocfa biyk van studie der bronnen , noch van kritiek. Maar wel ontmoet men eene menigte«aanhalingen die men gaame gemist had." Bittoritche Schetten (^sGravenhage, 1860) p. II» 18.
ment la question; il exaraine si Ton peut déduire de ces documents que Je Prince ait eu connoissance, en 1670, du traité de Douvres et des desseins perfides et funestes de Charles II ; il démontre victorieusement le contraire; et il conclut que si, en examinant ces pièces , on en considère impartialement l'ensemble et la tendance, bien loin de présenter la conduite de Guillaume in sous un jour défavorable, elles offrent le premier essai de la politique salutaire qu'il suivit avec tant de persévérance \ Rompre une coalition formidable ,
udears de ee pays, sur lesquels l'on se poorra fier, et qui seront dans mes intérêts.
Op de ragge stond. Offres de paix faites en Angleterre par Sylvins de la part da Prince d*Orange.
Les offres de paix sont copiées sar la roinate écrite de la main propre du
Prince d'Orange, et ont été envoyées en Angleterre entre le 12 et 31 juillet
1672, comme il paroît par la lettre du Roy Charles II. qui sait ci-après.
IV. Mémunr» da Prince d'Orange
Mémoire de ee que Mr. de etc. aura à représenter à etc. de ta part de etc.
1. La recognoiasance qu'il a de tous les grftces et favenrs que Sa Mnj lui téooigne.
2. Qa^il est encore prêt de faire son possible pour faire agréer aux Etats les conditions qu'il y a fait offrir par Sr. G. S. à Sa Maj.
3. Que c'est une chose impossible d'obliger le peuple à une paix conjoinctement à la France, et que même il ne la souhaite pas, pour beaucoup de niions, que toots lesdites peuples disent ouvertement qu'ils ne veulent point la paix avec la France, mais qu'ils la souhaitent fort avec FAngleterre, sur des conditions raisonnables.
4. Qn'il est tout prêt de faire en sorte que l'on envoyera d'ici des Ambtasadears là où Sa Maj. voudra, en cas qu'il puisse voir qne cela pent-ètre d'aacnne cffeet, et que Sa Maj. eut résolu de changer le plan de traité, qa*il m'avoit envoyé, n'ayant point de moyen de faire consentir les peuples anx conditions que Sa Maj. m'avoit envoyé par le Dr. Kumpf.
5. Qu'en cas que Sa Maj. se vouloit nne fois résoudre à se détacher de la France, et qu'il crût que l'on pooroit contribuer quelque chose à cela, qu'il n'anroit qu'à commander de quelle manière il vondroit que Ton se gouveraeroit, etc.
Copié sur la minute , écrite de la main propre du Prince d'Orange.
* «Bti onbevangen beschouwing van de strekking dier geheele briefwisseling , lumt het ons voor , dat zg , wel verre van den Stadhonder tôt oneer te ver- ^rekkcB , eene eerste proeve vras van de sedert met zoo gelukkigen uit standvastig aangekleefde Politiek tegenover Frankrtjk." p. 289.
en usant de son influence auprès de Charles II pour l'en détacher, et préparer ainsi une ligue des Puissances maritimes, tel est déjà le but de ses efforts. Refusant de séparer ses intérêts de ceux de son pays et sourd aux promesses comme aux menaces \ il veut,
1 «Je De sais pas fort craintif de mon naturel/' écriToit-il à Lord ÀrlingtoD, qui l'avertissoit de ne pas s'exposer au courroux du peuple qui vouloit la paix. —
Voici la lettre, écrite du camp de Bodegrave, le 7 oct. 1672.
Tonchnnt les affaires dont vous m'avez écrit, j'ai répondu là* dessus à Sa Majesté. Je n*ai rien à y «jouter, que de vous dire que je m'étonne d'apprendre par Mr. de Rheede, que vons sembla ajouter foy à des menteries« que l'on a dit de moy , comme si je voulois trainer * quelque chose contre les intérêts da Roy. Croyez- moy. Monsieur, que si tout le monde étoit autant affectioné au intérêts de Sa Maj. que moy, ses affaires n'en iroient pas plus mal. J'air&me trop bien placée, pour ne pas répondre comme je dois aux grâces que Sa Maj. me fait, et l'amitié qu'il me témoigne: soyés asseuré que je sacrifierai ma rie pour son service , et que rien me pourra faire changer de ces sentiments ; mais ne croyés pas aussi que vos menaces de me faire déchirer en pièce par les peuples, me fasse grand peur. Je ne suis pas fort craintif de mon naturel, mais fort
voire très-afecHoné.
Copié sur la minute écrite de la propre main du Prince d'Orange.
Vers la même époqne le Prince écrivoit à Charles II: Sire ,
Je suis au désespoir, de voir que V. M. témoigne être malsatisfait de ce
que Mr. de Rhede lui a représenté de ma part. Je lui puis pourtant prolester
) avec vérité, qu'il ne dépend pas seul de rooy de faire ce qu'elle d^ire, et que
je ne manquerai jamais de contribuer tout ce que sera en mon pouvoir pour sa satisfaction. Je demanderai seulement cette gr&ce à V. M. de ne pas ajonter foy à ce que des méchantes gens lui ponrroint dire en mon préjudice: comme Mr. de Rheede m'a rapporté que l'on avoit déjà foit courir des bruits , comme si je m'étois voulu mesler de tramer quelque chose contre les intentions de V. M. Je puis protester devant Dieu que jamais j'en ai oui parler, bien
loin d'en avoir eu ancune cognoissance , et aussi de l'emprisonnement de
sur quelle affaire je m'informerai et fairai mon mieux, qu'il soit relâché le plutôt qu'il sera possible: comme aussi de l'exécrable action qu'un Caper do Zelande a fait, dont je n'ai rien seu auparavant. Je l'en fairai châtier trèsrigoureusement, et je puis asseurer V. M. que je fairai tout ce qui sera en mon pouvoir d'empescher à l'avenir de telles actions.
Je n'ajouterai rien à ceci, que de supplier très-humblement V. M. de me faire la justice d'être entièrement asseuré que je sacrifierai toujours très-voluntiers mes intérêts, et ma vie pour son service. Je lui demande en grâce de me continuer l'honneur de son amitié, qui est asseurément la chose du monde,
i^^r j * Apparemment tramer.
comme condition préalable d'un accommoderaeiit quelconque , que le Roi d'Angleterre , brisant les liens qui l'attachent au Roi de France , renonce ouvertement à de sinistres projets. Sa conduite en 1672 est parfaitement en harmonie avec le témoignage que, en 1670, Colbert transmettoit à Louis XIV. „Le Roi d'Angleterre est fort satisfait de l'esprit du Prince d'Orange ; mais il le trouve si passionné hollandois et protestant que , quand même V. M. ne désapprouveroit qu'il lui confioit quelque partie du secret , ces deux raisons l'empêcheroient"'. Grand admirateur de Beverningh, M. Vreede s'est laissé entraîner à se faire l'apologiste de la paix de Nymègue, et à cette occasion il insinue que, selon toutes les apparences, loin de vouloir contrarier le Prince d'Orange, l'habile négociateur croyoit lui être agréable et même agissoit probablement de concert avec luL Certainement, dit-il, on devra éclaircir la conduite du Prince à l'aide des Archives de sa Maison. Car enfin il n'y a aucune raison de douter de la sincérité de Beverningh *.
^ue je chéri le plus et que voudrai le moins perdre, et elle trouvera que je serais. . .
Copié sur la minute écrite de la main propre du Prince d'Orange.
Ces deux lettres se trouvent aussi dans l'ouvrage cité de M. Costerus.
' Dans cette négociation c'est surtout la souveraineté des Provinees pour le Prince tf Orange qui aura scandalisé M. Simons. Mais d*abord il s'agissoit de fonditions que le Prince tftcheroit de faire agréer aux Etats; il ne s'agissoit plot d'un pouvoir imposé par les Monarques coalisés, dont le Prince seroit le pTot^. le serviteur, le vassal. Ensuite par souveraineté on ne sauroit enteudre que cette autorité limitée que, sous pareil titre, on avoit souvent voulu confier à Guillaume I et à Maurice. Enfin, dans la crise de 1672, la Souve- 'aineté des sept Provinces étoit une garantie contre le démembrement projeté par l'Angleterre et la France, qui demandoient pour le Prince d'Orange 'la soQverameté de ce qui resieroit des Provinces-Unies , après la part qui en serait détachée pour les deux rois et leurs alliés.*' Mignet, p. 49.
* 'Men beweert, Beverningh's Politiek was niet die van den Prins, en een geKhiedvorscher, wien het meer dan iemand gegond is, nit echte bescheiden
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Le Prince désiroit la paix*. Sans contredit; mais quelle paix? la paix générale ou la paix séparée? la paix, à la satisfaction ou au détriment de ses Alliés? un traité honorable en un mot, ou un traité honteux'?
Pour justifier ses doutes, M. Vreede se fonde sur trois négociations secrètes, par M. Pesters, M. Sylvius et M. Bentinck, dont il est fait mention par M. Mignet et à l'égard desquelles il désire des renseignements ultérieurs. Je ne puis entrer dans des détails. Mais, quant à la première, les Instructions du Prince commencent ainsi : „0n lui proposera peut-être de me séparer des Espagnols et des traités que j'ai faits avec mes alliés; mais il répondra que rien au monde ne peut m'obliger à manquer à ma parole ni aux traités que j'ai faits"*. Quant à la seconde, Sylvius étoit chargé d'annoncer au Roi d'Angleterre , que le Prince „avoit toutes les envies du monde de venir à Londres après la fin de la campagne, pour conférer avec lui sur les moyens d'établir une bonne paix," et M. Mignet écrit : „Cette dernière ouverture découvrait ses véritables intentions. La paix était le but apparent de son voyage, mais, comme elle semblait encore fort
de duUtere handelingen van Willem III op te klaren , ontkent oiet (Groeo mo Prinsterer, Handboek^ II. 420, 422) dat ook de Prins vrede wenschte, maar stelt dat hg «tôt geen prgs — eeo nfzonderlijk verdrag wilde.** . . Zoo ergens , zal eene toelichting van Willem's bedrgf uit het Huis-Archief van Oranje* Nassau, hier geenazins overtoUig z\JD. Want er bestaat geene reden om Bereroingh's upregtheid te verdeoken ; . . . hij betnigde een af keer te bebben van aile dubbelhartigheid , en bood aan de brieveo van den Prioa te laten lexeo, krachteoa welke hy met de Franschen handelde/* Vreede, p. 272i.
^ beverningh s*exprimoit, à sa maDÎère, d'une façon très- positive. «Non seulement ses maîtres voaloient la paix, mais aussi le Prince d'Orange; et qu'il le pouvoit jurer sur sa damnation , ce qu'il répéta plusieurs fois."
' C'est !•) mot propre, sur lequel le Prince insiste et que M. Fagel ne vouloit pas etfacer. Voyez ci-dessus, p. Lxxxiii.
» Mignet. p. 309
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éloignée, il se proposait de contraindre Charles II à prendre part à la guerre contre Louis XIV*. Enfin qnant à la dernière, M. Bentinck à Londres devoit „conjurer le Roi de faire des propositions de paix qui ne fussent pas contraires aux engagements pris par son neveu, et qui missent l'honneur de celui-ci à couvert du reproche de ses Alliés"*.
Il paroît que M. Vreede a été frappé surtout de ce que Bevemingh avoit, selon M. d'Estrades, ofiert aux plénipotentiaires françois de leur faire lire les lettres du Prince en vertu desquelles il négocioit avec eux. Sans le vouloir, il a fait naître, par une traduction inexacte, une difficulté qui disparoît, dès qu'on consulte l'original.
Le passage de d'Estrades, dans une lettre du 14 sept 1677, antérieure d'environ une année à la paix de Nymégue , prouve simplement , ce que personne ne conteste, que le Prince vouloit une bonne et assurée paix. „La conclusion de la conversation fut qu'il offrit de nous faire voir les lettres du Prince d'Orange,
^ Hignet. p. «il 6.
• p. 478. — En effet le Prince n*épargnoit rien pour obtenir une pnix compatible avec la sécurité et rhoooeur de la Hépnblique. Vuiià ce qui résulte, et rien de plus , des nombreux passages des lettres de d*Estrndes , cités par M. Vreede, où Beveruin^b affirme que le Prince et lui étoient d*accord. Vuyez M. Vreede, p. 256 — De même il n'y a aucun motif de révoquer en doute le fif mécontentement du Prince envers les Espagnols. «M. Bevemingh dit que le Prince lui avoit écrit une lettre de quatre pages de sa propre main lors de la levée du siège de Charleroi, qui étoit un véritable manifeste contre les Espagnols ... Le Prince lui roandoit que le plus grand service qu'il lui pût jamais rendre , étoit de faire la paix , et qu'il étoit enragé contre les Espagnols i.ee sont les termes dont il se servit> et que, 8*il n'avoit pas les intérêts des Etats en vue, il sonhaitcroît qu'ils eussent perdu tons les Pays-Bas." Leilrea du tfEttradet^ TX. 160, 9V. ~ Je j-uis porté à croire que, exaspéré par la ronduhe de ses Alliés, le Prince formoit et exprimoit souvent des souhaits de <% genre ; subordonnés toutefois aux intérêts de la République , et le premier de ces btérêts étoit prwisiéiiient, selon lui, de conserver, par une fidélité scrupuleuse, son influence et son crédit •
par lesqueUes nous verrions que personne ne souliaitoit la paix plus ardeoitDent que lui." Il n'est aucuuement question de lettres en vertu deaquellea Beveiningh négociait, et la conduite du Prince ne présente rien d'inexplicable, rien de mystérieux.
Je dois, à cette occasion, lue permettre de relever également deux erreurs de M. Mignet. Son jugement, en tout ce qui est relatif à une époque qu'il a traitée aveo tant de soin et de talent, est trop considérable pour que je puisse passer sous silence deux passages oii, s'expi'imant sur le compte de Guillauiite III d'uoe manière défavorable, il s'appuye sur un téuioignage très-peu digne de foL
Après avoir décrit l'utfreux massacre des frères de Witt, il rapporte qu'en l'apprenant „le Prince pâlit et parut s'indigner du meurtre du grand-pensionnaire dont il fit l'éloge"'.
Il parut s'indigner. Quel sens faut-il attacher à ce mot significatif? Le Prince cachoit-il sous les i^)parences de l'indignation une satisfaction secrète? M. Mignet répond en citant les Mémuires de Gourville.
Qui étoit Gourville? Un homme de beaucoup de talent, d'activité, de hardiesse sans doute, et qui, exilé de la France, sut s'insinuer dans les bonnes grâces de plusieurs Princes et se vit, à ce qu'il paroît, confier par Louis XIV quelques missions qu'il remplit avec succès.
En 1681, adroitement interpellé à ce sujet, le
Prince auroit dit à Gourville que certes il n'avoit pas donné ordre pour tuer Jean de Witt, mais qu'ayant appris sa mort , sans y avoir contribué , il n'avoit pas laissé de s'en sentir un peu soulagé '.
D'abord rien de plus décidément contraire aux habitudes du Prince que les aimables causeries dont Gourville fait le récit Rien de plus absurde que de supposer que , malgré sa prudence et sa réserve accoutumées, il soit allé, avec cet abandon charmant, révéler ses plus intimes secrets, même ce qui étoit le plus propre à le compromettre. Mais admettons, par impossible, que le Prince ait choisi Gourville pour lui faire des confidences de cette nature, encore faudra-t-il convenir que la chose est en elle-même invraisemblable. La supposition qu'il „se sentit soulagé" repose sur une appréciation entièrement erronée de la situation des partis en 1672; erreur naturelle chez un étranger voyant les événements à la surface, mais inconcevable chez le Prince qui les connoissoit à fond.
En 1672, quoiqu'il arrivât désormais, le Prince navoit rien à craindre de l'opposition de de Witt. Je me suis toujours plû à reconnaître la grandeur des talents et des services d'un homme qui, dans l'histoire de l'Europe, aura toujours sa place marquée au pre-
' «Je comroeiiçtti par le faire souvenir de ce que je lui avois dit , que difficiletoent M. de Witt pourroit compatir avec lui, mais quM) devoit prendre patienee, et avoir en vue de profiter des occasions qui se pourroient présenter, et que le bruit du inonde étoit qu'en ayant trouvé une , il s'en étoit servi. 11 me répondit qu'il pouvoit m'assurer en toute vérité qu'il n'avoit donné aucun ordre pour le tuer; mais qa'à Toccasion de la rumeur de la populace, qui o'étoit émue lorsque M. de Witt étoit allé à In prison où étoit son frère, plunears de ses amis se présentant chez lui, il les y envoyoit tous pour voir ce que c'étoit, et qn'ayaot appris sa mort sans y avoir contribué, il n'avoit pas laissé de s'en sentir quelque peu soulagé.*' Mémoires de Gourville (Collect. Miditiid, 3e s.) T. V. p. 575.
mier rang des diplomates et des politiques. Mais il y a, dans la vie publique, des chutes dont on ne se relève plus. Dès longtemps, par son ardeur à faire prévaloir les prétentions aristocratiques, objet de la haine croissante du parti populaire et national, et maintenant, écrasé sous le poids des malheurs que son système de bascule entre la France et l'Angleterre attiroit, disoit-on, sur le pays, le Conseiller-Pensionnaire avoit déjà vu s'évanouir le prestige qu'il exerçoit auparavant comme chef du parti anti-Stadhoudérien. Les hommes les plus influents de l'aristocratie hollandoise, se prétendant choqués de son népotisme, ne cédoient plus aussi facilement qu'autrefois à son autorité. Beverningh et van Beuningen eux-mêmes, déjà en 1667, déclaroient hautement que la République n'étoit pas libre, si tous les emplois et charges dépendoient d'une seule famille. Le mécontentement redoutable de la ville d'Amsterdam commençoit à se manifester. La possibilité de s'entendre avec le jeune Prince se faisoit entrevoir. Il seroit curieux de suivre la trace de ces murmures, de cette opposition naissante, devant laquelle bientôt peut-être, même sans la crise de 1672, de Witt eût succombé. Sa mort a déplorablement terni une des plus belles pages de notre histoire; mais il disparut à temps pour sa renommée. Son rôle étoit fini. Il se fut estimé heureux de se retrancher, de s'efiacer dans le poste judiciaire qu'il s'étoit réservé en quittant les affaires politiques. Sa présence à la Haye, loin de nuire au Prince, eût affermi son pouvoir; eût rallié les Orangistes par leur haine et leur défiance contre lui ; eût divisé et affoibli le parti anti-stadhoudérien, en nourrissant les rivalités
et les jalousies ; tandis que maintenant , se déchargeant volontiers sur lui seul de la responsabilité que bien d'autres avec lui a voient encourue, ce parti reprit bientôt, avec sa flexibilité habituelle, ses allures d'opposition systématique.
Enfin, pour apprécier la véracité de Gourville, remarquons qu'il attribue au Prince un récit tout à fait dramatique. La populace de la Haye s'émeut; plusieurs des amis du Prince accourent ; il les envoyé tous pour s'informer de la cause d'une telle rumeur; c'est ainsi que l'horrible nouvelle lui parvient Voilà certes une scène pleine de mouvement et d'intérêt. Mais , en dictant ces lignes, Gourville oublioit, ou peut-être ne savoit point que, lors du massacre, le Prince étoit absent \
Un second passage de M. Mignet m'a causé une surprise non moins pénible. C'est celui où il affirme (jue le Prince, en 1678, a livré la bataille de St. Denis, ftifftiorant pas que la paix étoit conclue.
Tout le monde sait que, le lendemain de la bataille, le Prince, dans une lettre confidentielle à M. Fagel, écrivoit: ,,Je puis vous certifier, devant Dieu, que je n'ai appris qu'aujourd'hui la conclusion de la paix."
Une protestation aussi solemnelle signifiera-t-elle? .„Je n'avois pas encore reçu la nouvelle officielle et je me suis empressé de profiter de ce retard".
Non certes. A la vue du sang inutilement versé.
t Le 20 août , jour du massacre , le Prince iospectoii la ville de Woerdeo. n 0*7 a que ses plus vils calomniateurs qui ayent prétendu qu*à la faveur de cbemiDs de traverse, il avoit pu se trouver Ta près-midi incognito à la Haye. — •*% Daags na het ombrengen van de de Witten was de Prins in dcn Haag." Wai^oaar, xiv. 179.
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le Prince s'écrie : „ Je puis vous attester , au nom de ce qu'il y a de plus sacré, que j'ignorois complètement la conclusion de la paix".
Et c'est ainsi que M. Mignet lui-même avoit compris la lettre. M. de Grovestins, en la citant, l'avoit rendu attentif à l'injustice de l'accusation contre le Prince * ; M. Mignet répond que cette lettre respire tellement la sincérité que seule elle suflfiroit à prouver que le Prince ignoroit que la paix fut signée. Il ne manquera pas de rendre témoignage à la vérité*.
Et cependant, rendant compte de la bataille de St Denis, M. Mignet écrit. „Le Prince n'a voit pas encore reçu l'avis officiel de la conclusion de la paix... // ne T ignorait cependant pas ; mais la paix dérangeait ses espérances, menaçait son autorité"*.
Comment se fait-il que M. Mignet ait si promptement * changé d'avis ? par quelles considérations a t-il été conduit à admettre que le Prince ait commis une perfidie et ait eu recours au parjure pour s'excuser?
* If Je suis véritablemcDt désolé de voas transmettre ces détails si tardivcnicDt, ne doutant pas que depuis longtemps votre si^e ne soit fait et que, de plus, vous n*avez pas manqué de vous répandre en accusations contre le Prince d'Orange, pour avoir livré la bataille ayant lo nouvelle de la paix dans sa poche." Hitknre des lutUts et rivalitét politiques ^ III. 223.
* «Je vous remercie infiniment de Textrait du rapport de van Beverniogh aox États de Hollande , que vous m'avez fait d'honneur de m'envoyer. Le témoignage du négociateur de Nimègue concourt à prouver que le Prince d'Orange ignorait que la paix fut signée lorsqu'il livra la bataille de St. Denis. Du reste, la lettre confidentielle du stadbouder au pensionnaire Fagel le ferait croire au besoin, toute seule, tant elle respire la sincérité. Je n'aurai pas plus de peine à reconnaître ce fait qu'à être véridique et juste, ce qui est le premier devoir de l'hi&torien. Mon siège n'étoit pas fait, Monsieur! mais j'étais sur le pobt de l'entreprendre , lorsque j*ai reça le document que vous avez eu la bonté de me transmettre, et la lettre judicieusement explicative qui Taccompagnoit.** /. /. p. 226. ■ p. 626.
* La lettre de M. de Grovestins est du 20 déc. 1841 ; la réponse de Mignet du 27 déc. — Le quatrième Tome des Négociations a para en ]842.
La page qui suit donne Ja chef de cette énigme. M. Mignet y cite la lettre à M. Fagel ; mais il ajoute : «Toutefois, en parlant plus tard de cette bataille, le Prince convint, à en croire Gourville, que, s'il ne reçut que le lendemain la nouvelle de la paix, il savoit qu'elle étoit faite"'.
A en croire Gourville. M. Mignet a cru Gourville , et c'est pourquoi il s'est exprimé de la manière la plus positive: „le Prince ne l'ignorait pas cependant." L'autorité de Gourville a décidé la question. Ce n'est pas tout. 11 faudra tenir pour vrai le récit de Gourville en entier. Il faudra croire que le Prince lui a dit „qu'il avait cru que la conclusion de la paix pouvait être une raison pour que M. de Luxembourg ne fût pas sur ses gardes. Il faudra croire que , se jouant de la vie de ses soldats avec une légèreté atroce, il n'ait pas craint d'en faire l'aveu: „il avoit considéré que, s'il perdait quelque monde, cela ne serait d'aucune conséquence, puisque aussi bien il fallait en réformer."
Remercions M. Henri Martin qui, dans son Histoire de France, ne décide rien, et qui, après avoir transcrit également le passage de Gourville, observe: „Ce mot, dit sérieusement, serait bien odieux, mais l'autorité de Gourville n'est pas irréfragable"'.
Non certes, le témoignage de Gourville n'est pas irréfragable. Les Mémoires de ce singulier personnage, qui les dictoit à l'âge de 77 ans, pour se désennuyer,'
' «Cette idM m'est venue /' écrit-il, «'lorsque j'y pensois le moins, sur des quittions que m^a faites un de mes amis au siiget des afiairett du temps passé. Ajaot trouvé que ma méAoire me foumissoit les choses, comme si elles ne
doivent être lus avec beaucoup de défiance; il faut se garder de prendre ses souvenirs anecdotiques à la lettre et de les transcrire comme de curieuses révélations. Je n'irai pas jusqu'à prétendre que c'est un narrateur décidément de mauvaise foi et que ces récits ne soyent qu'un tissu de faussetés préméditées; mais il mè semble qu'en faisant attention à la nature de son travail , on peut expliquer , d'une manière moins désavantageuse et plus naturelle, ses méprises et ses erreurs. Gourville a usé amplement du privilège des auteurs de mémoires, qui manquent rarement de se faire une large part \ Son désir étoit de se donner une grande importance personnelle. Quoi de plus propre à cet effet, quoi de plus efficace pour piquer la curiosité, que de semer, à travers le narré de ses aventures, des entretiens avec de grands personnages , dont les détails , précisément à cause de la nature prétendument intime de semblables conversations, seroient aussi impossibles à contredire qu'à vérifier! Les historiens de l'antiquité avoient, comme on sait, coutume de prêter aux hommes illustres des discours supposés, où l'on s'efforçoit de ne leur faire dire rien qui ne fût conforme à leurs opinions et à leur caractère. Nous n'allons pas comparer Gourville à de tels écrivains; mais il n'en est pas moins permis de supposer que semblablement, dans beaucoup de Mémoires, et particulièrement dans ceux de Gourville, non seulement l'imagination sera venue en aide à de vagues réminiscences, mais qu'en outre l'écri-
venoient qae d'arriver , le plaisir qae j'ai senti en cela me Ta fait entreprendre , estimant qne je m'amuserois fort , si j'y employois une partie du temps que je passe à me faire lire.'* — Ce passe-temps fut court; il acheva son ouvrage en quatre mois et demi. 11 y a loin de là au nonum premalur in ommum. ^ Voyez la Notice avant bes Mémoires.
vain, se flattant d'avoir pénétré jusqu'aux derniers replis de leur âme , et d'être en ce seus véridique , aura prêté complaisamment ses propres idées à ses interlocuteurs. Tout ce que Gourville fait dire au Prince, est exactement conforme à ce qu'on eût pu attendre de Gourville lui-même; les arrière-pensées dont, à ce qu'il prétend, le Prince l'a fait dépositaire, expriment ce que, dans les mêmes circonstances, eût, au fond du coeur, pensé et voulu nn homme de ^ trempe. La physionomie du peintre se retrouve dans le portrait. N'accusons pas Gourville d'avoir voulu calomnier le Prince. 11 semble plutôt avoir admiré en lui un politique presque aussi impassible et hardi que Richelieu, presque aussi adroit que Mazarin. Dès lors, selon lui, son habileté et la profondeur de ses calculs politiques de voit le rendre souple jusqu'à la bassesse auprès de Jean de Witt puissant et redouté*; selon lui encore, il étoit tout simple que, n'ayant pas fait assassiner un adversaire dangereux, il se fût néanmoins, en apprenant sa mort, senti quelque peu soulagé; selon Gourville enfin, il étoit présumable que le Prince, ayant appris la paix, sans en avoir reçu l'avis officiel , avoit ardemment saisi
* Voîci ce qne Goarviile écrit à ce sujet: «En 1668 je m'en ullai à la Haye, j*j fus très-agréablemcDi reça par le Prince d'Orange, qui commença par me parier d^iffaires, et, ce me semble, avec beaucoup de buo sens. Un jour étant avec lui au bout de sa galerie. In convprsntion roulant sur M. de Witt, je lut dis que tout le monde étoit persuadé que ce dernier étoit fort en )fnrde puar l'empêcber de s'établir dans Tautorité qu'avoient eue ses pères et qu'à la fin iU aoroient bien de la peine à compatir ensf'mble. Dans ce moment on l*a»erlit que M. de Witt et M. de Gent , qui avoit été son gouverneur , venoient pi^nr le voir; Juif allant pour les joindre, je le suivis; ft comme il commcuça par faire de grandes amitiés à M. de Witt, en m'en allant je le regardai fixenieot, le^ autres ne pouvant me voir. Jl me dit après qu'il avoit bien apperçu ce qae j'avuis voulu lui faire entendre. Nous convinmcs qu'il falloit quMl en <ttât aioii, jusqu'à ce qu'il vint un temps qui lui donnât lieu d*eu user antremeat. Jk lui dis en riaol qu'il en savoit beaucoup pour son âge.'* Mémotres^ p. 548.
V. Vil
— en —
une occasion favorable de prendre l'ennemi au dépourvu, et qu'il avoit d'autant moins hésité à profiter de cet avantage, parce que, devant licencier une partie de l'armée, il ne voyoit guères d'inconvénient à se débarrasser ainsi, par un carnage, horrible sans doute, mais très-opportun, de quelques milliers de soldats.
Heureusement la vie entière du Prince est une réfutation de ces romans historiques au petit pied \ Ajoutons que la vie entière de Gourville est celle d'un intrigant et d'un aventurier; agent et complice de Fouquet, enrichi par le jeu et aux dépens du trésor public, condamné à mort pour ses malversations, et qui alloit à ses fins par toutes les voies '. Si l'histoire est un tribunal , ne faudra-t-il donc tenir aucun compte de la qualité des témoins? Et n'est-il pas déplorable qu'un passage de Gourville ait suffi pour faire changer d'opinion même à M. Mignet qui, lisant la lettre à M. Fagel qui respire la sincérité* , avoit écrit: „Je n'aurai pas plus de peine à reconnoître ce fait (que le Prince ignoroit la paix) qu'à être véridique et juste, ce qui est le premier devoir de l'historien"?
Revenons à M. Vreede et observons qu'il cite, sans
^ C*est eD se pénétrant de Tesprit de son auteur que le critique apprend i écarter du texte ce qui est indigne de lui. Avant d'ajouter foi aux paroles et aux actions qu'on attribue à des hommes illustres , ne devroit-on pas , en faisant usage du même préservatif, éviter des erreurs souvent ridicules? Sans adopter l'épithète que M. Hallaro donne à Dalrymple, je crois qu'il a parfaitement raison lorsque, après avoir rapporté que en 1698 Guillaume, exaspéré par le renvoi des gardes hollandoises , se disposait à abdiquer et à rentrer eo Hollande, il ajoute: «Tbis was in bis cbaracter, and not like tbe vnlgar ston which the retailer of ail gossip, Dalrymple, calls a wellautbenticated tradition, that the king walked furiuusly round bis room , exclaiming, 'If I had a son, by G — the guards should not leave me.'* III. 410.
■ Voyez la Notice. * Ci-dessus, p. xcvui.
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le contredire, un publiciste dont Tautorité est quelque peu douteuse et surannée, Mably , là où celui-ci prétend que la théorie de l'équilibre européen n'étoit imaginée que pour favoriser la fortune particulière de son auteur , qui, „n'étant que citoyen d'une Plépublique, avoit besoin d'avoir une armée à sa disposition et de faire la guerre, pour se mettre en quelque sorte au dessus des Magistrats et des loix"*. En se plaçant à ce point de vue. et en attribuant au Prince d'Orange des tendances aussi dangereuses, il n'est pas étonnant qu'on sympathise avec la politique qui en 1678 aboutit à une paix séparée. La République, selon M. Vreede, n'avoit plus aucun intérêt à la guerre ; elle ne pouvoit plus en supporter les fraix énormes; elle n'avoit rien à attendre de l'Angleterre. Obtenant de la France tout ce qu'elle désiroit pour elle-même, elle n'étoit pas tenue, à cause de l'obstination de ses Alliés, de persévérer inutilement dans une lutte qui, sans lui promettre de plus i^rands avantages, auroit lieu en grande partie à ses risques et à ses dépens '.
Ce sont en eflFet là les raisonnements que de Beverningh et ses amis firent valoir. Mais M. Vreede avouera qu'ils n'étoient pas incontestables et qu'ils furent tous effectivement très-contestés. — Il y avoit moyen de contenter momentanément la République par des arrangements particuliers ; mais , pour sa sécurité et son existence, pour son avenir, ne devoit elle avoir aucun souci de l'intérêt général? — Les frais de la guerre devenoient insupportables. Mais où est la preuve que, pénétré des dangers de la situation, l'Etat eût été trop
p. 261. s p. 269 , 8VV.
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dénué de ressources pour tenter un puissant et dernier effort? — Charles II étoit arai de la France. Mais n'alloit-il pas être contraint de naodifier sa conduite d'après le sentiment national? ' — On avoit à se plaindre des Alliés, et Ton n'étoit pas appelle à se sacrifier, dans une guerre sans fin, pour satisfaire à leurs prétentions démesurées. Mais falloit-il, en se retirant de la lutte à un moment inopportun, les forcer, eux qui en 1672 étoient loyalement venus nous secourir, à se soumettre aux exigences de Louis XIV? Falloit-il, en ne tenant aucun compte des devoirs et des avantages d'une telle alliance, laisser ainsi le champ libre à son ambition? Non certes, et c'est pourquoi, tout en désirant une bonne et honorable paix avec ardeur, le Prince, par devoir et par calcul, repoussoit tout arrangement particulier et ne vouloit de paix qu'après avoir obtenu des conditions raisonnables pour ses Alliés. Je ne veux pas approfondir cette controverse. D'ailleurs l'opinion paradoxale et, à mon avis, erronée de M. Vreede, qui excuse et presque justifie la paix de Nymègue, ne manque pas de contradicteurs*. Seule-
* Pins d'une fois cette opinion sembla devenir irrésistible. Peut-être l'opposition anti-stadhoudérienne et la politique de Beverningh contribuèrent-elles beaocoup à amortir Tesprit public en Angleterre.
' M. Vreede cite Mably qui croit que depuis la paix de Nymègue la France «commença à être moins puissante/* et lui-même date de 1672 la décadence de Louis XIV. p. 260. Je me range plutôt du côté, soit de M. Mignrt lorsque, concentrant dans une seule phrase le résultat de ses judicieusea remarques, il se prononce ainsi: «Arbitre victorieux et pacifique de TEurope remplie de crainte et d*admiration , Louis XIV atteignit à Nymègue Kapogée de si grandeur," (IV. p. 707), soit aussi de M. H. Martin écrivant: «la trêve de Ratisbonne marque le point culminant où soient parvenus ensemble la France monarchique et l'homme qui la personnifiait.** (XIV. p. 22). Si le traité de 1678 fut un commencement de déchéance, il faut convenir du moins que le mouvement rétrograde, depuis lors josqu' en 1684, se manifesta dans les Réunions (politique annexionisfe de cette époque) par des symptômes fort singa-
ment je crois devoir protester contre la manière dont il pose la question. Selon lui, l'appréciation de ce
lien. — Uallam obsert e que cette paix fut la source de guerres nouvelles ; «the trcttherous attachmeut of Charles II to Prench interest brought the long congros of Nimeguen to an nnfortunate termination ; and by surrendering so niany toimt of Flandres as laid the rest open to future agression, gave rise to the tedioas stmggles of two more ¥rars." (III. 127). M. Ranke écrit: «Was voriiflgst von den Franzosen ins Auge gefaszt, . . . das ward zu Nimwegen naheni vollendet.** F^anxôMcAe GescMeAie, ïll,^3h, — M. Macanlay appelle cette |iux «the hoUow and unsatisfactory treaty by which the distractions of Europe wefe for a short Urne suspended." {Etsayi, III). — Il faudra toujours en revenir aox observations si simples et si vraies de M. Heeren : «Die Abtretungen welche Frtakrâch durch dièse Frieden^schlâsse erhielt, waren (wenn ihm gleich durch die Festungen die Thur xum steteo Kinfall in die Niederlande erôffet ward) doch keinesweges das Gefahrlichste fur Europs. Die grossen Gefahren giengen hervor ans der Art und Weise, wU der Friede zu Stande kam. Frankreich hitte deo Kainpf gegen balb Europa nicht blosz mit Gluck bestanden, sondern die Verbindung gegen ticA geirennt; und wann ist der Machtivc inachtiger als la einem solchem Angeoblick? . . . Uatte der Oranier Unrecht, wenn er das Aeosserste anfbot, den Abschlusz des Separatfn'edens zu verhindern? War es nnr Oranisches Interesse, oder war es Intéresse Europas?"
M. Fagel écrivoit à Beverningh en nov. 1675: »otf wel de générale vrede baytcn controverse de beste voor den Stnat is, soo soude het dolligheyt wesen io den oorlogh met twee partyen te blijven, als men van den eenen afraecken bnde." M. Vreede, en se prévalant de cette phrase, oublie que M. Fagel a ea vue un cas précisément contraire; non pas de se séparer des Alliés, mais de désunir les ennemis, en traitant séparément avec la Suède, comme à Nymègne Louis XIV le fit avec la République.
M. Vreede rappelle que j'ai justifié {Handàoet, $ 451) la paix de Ryswyk : •Il fattoU conclure la paix , avant que , par les succès de Tennemi les dernières cbioees d'un accord raisonnable ne s'évanouissent par une obstination intentée.** n ajoute: «De verdediging vsn Beverningh, den ouden Wittiaan, is geeue sodere; wie den vrede van R\jtwijk regtvaardigt , drukt het zegel op dien van Nijwîegen** p 275. Cette conclusion ne seroit logique que pour autant qu'à Nymègoe comme à Ryswyk, le refus d'accepter les conditions de la France eût été one obttination intentée. Voilà le point controversé. Le Prince d*Orange D*étûit pas opposé en 1677 à une psix séparée quand même. On n'a qu'à parcoarir les documents publiés par M. Mignet. «M. le prince aurait souhaité que le roi lui eût voulu faire l'honneur de lui confier ce qu'il aurait voulu &ire pour ses alliés, afin qu'il s'en pût servir pour s'en séparer, s'ils n'étaient pas assez raisonnables pour s'y rendre. IV. p. 414. «Il ne pourrait jamais sauver sa réputation d*avoir abandonné l'empereur et les autres princes de Tempire Kl alH». Ce serait s'attirer la haine et le mépris de tout le monde de voir raÎDcr les Espagnols ailleurs parcequ'il les aurait abandonnés; qu'il ^rait toujoars prêt à entendre des conditions raisonnables qui lui donnassent moyen de sortir avec honneur d'avec ses alliée, en cas qu'ils les refusassent ou qu'elles produisisMut la paix générale." p 423.
grand fait ou méfait diplomatique doit rester indépendante des événements ultérieurs. Il faut, pour un jugement équitable, se placer au point de vue du moment donné. Il ne faut pas anticiper sur ITiistoire. Le néi^ociateur n'est pas prophète. Il ne convient pas de rendre responsables ceux qui ont conclu le traité, des violences inattendues du monarque qui Ta honteusement violé. Il n'y a donc pas lieu d'examiner si la paix a été observée; il s'agit uniquement de savoir si en 1678 elle étoit nécessaire \
Raisonner ainsi, c'est écarter le point décisif. Sans doute il est souverainement injuste de faire entrer en ligne de compte des événements que nul ne pouvoit prévoir; mais ici il s'agit, non pas d'événements fortuits, mais de conséquences nécessaires. Pour prévoir et prédire les suites d'un arrangement illusoire, conclu en vue d'avantages particuliers, il n'étoit pas besoin d'une perspicacité extraordinaire; l'expérience du passé montroit assez qu'un redoublement d'insolence alloit être le fruit naturel et le résultat inévitable d'une semblable paix. Attentif à la politique de Louis XIV, on pouvoit aisément se convaincre qu'en traitant avec lui, on n'avoit à attendre aucun respect sincère de la foi jurée; que contre ses projets il n'y avoit de garantie suffisante que dans le concert permanent des Puissances coalisées; qu'une paix particulière, source de désunion et de reproches, alloit amener de nouveaux périls, et
* "De vraag welke wij te beantwoorden bebben, Jean niet dexc lijn: of die vrede ni dnn niet werd geëerbiedigd en gehandhaafd , maar of in 167S by de toenroalige gesteldbeid van zaken in Ncderland , in Groot-Brittaonie en op bel Vasteland, de voortzetting van den krijg, die sedert xes jaren woedde, raadzaain vn mogelijk was?" p. 261.
livreroit les États de FEurope, séparés et désarmés, aux entreprises et aux caprices de la France; que la paix seroit une trêve, un armistice fatal, qu'il faudroit rompre bientôt et dans des conditions infiniment plus désavantageuses; que même cette paix trompeuse deviendroit pour Louis XIV le moyen le plus efficace de poursuivre ses conquêtes sous quelque prétexte transparent. Admettons que la paix étoit nécessaire; encore y avoit-il une considération préalable. Pour être nécessaire, étoit-eile possible? Ce traité, par lequel la République déposoit les armes, étoit-ce réellement la paix? Ce que d'autres prévirent, Beverningh auroit pu le prévoir. Les faits ne tardèrent pas à démontrer la sagesse des avertissements du Prince. Ce qui n'étoit pas à prévoir peut-être, c'est qu'en peu d'années l'outrecuidance de Louis XIV et l'aveuglement de Jacques II iroient jusqu'à rendre possible le renouvellement d'une Ligue qui sembloit à jamais dissoute. M. Vreede excuse Bevemingh , à cause de son ignorance de l'avenir, mais, en nous permettant de tourner ce raisonnement contre lui-même, remarquons que les conséquences déjà si désastreuses de la paix eussent été bien plus funestes encore, si elles n'avoient été en partie neutralisées par des événements qui étoient en dehors de tous les calculs.
Défenseur de la paix de Nymègue , M. Vreede semble paiement approuver la Trêve de Ratisbonne. Durant vingt années Louis XIV devoit rester en possession de Strasbourg, ainsi que d'une grande partie de ce que les Chambres de réunion avoient adjugé à sa couronne. Indigné de cette disposition à subir le joug de la France, en ratifiant une série d'iniqmtés.
le Prince s'écrioit: „ Mieux vaut perdre ce qu'on possède les armes à la main que de le laisser enlever, par manière de réunion; je préfère une mort glorieuse à une vie sans honneur," et, se montant digne de le servir, M. Fagel opposoit à la torpeur presqu'universelle un langage non moins énergique: „I1 est préférable de rencontrer les François à Bruxelles et à Anvers qu'à Kreda ou à Dordrecht; n'oublions ni les malheurs que récemment ils ont causés à notre patrie, ni l'exemple que nos ancêtres nous donnèrent, en affrontant la mort pour la liberté." C'est là , selon M. Vreede, un langage passionné; ce n'est pas l'expression d'un jugement calme et réfléchi*. Et pourquoi non? J'ai garde de vouloir décider si la guerre alors étoit encore possible; seulement je ne saurois admettre la validité des înotifs pour lesquels on auroit dû s'abstenir de ces nobles accents parfaitement justifiés par la violation scandaleuse du droit public et par les dangers de la République. — Il n'étoit pas licite de mêler les intérêts de la Principauté d'Orange à ceux des Provinces-Unies. Mais M. Vreede s'imagine-t-il que, pour Guillaume III, absorbé dans la politique européenne, de telles consi-
' «Id die hartstogtelyke taal ini^t iiieu de uitspraak van koekinnige , ilpe uverweging. — Het wnter was nos niet aaD de lippen gekunseu. — De belangen van het Vorstendom Oranje kunden met die der Repabliek niet verwaH wurdeu , en de met glimp van regt verniste ruof , duor den Kooiug van Fronkr^k op Doitsch en Spaansch gebiet) «repleegd , had tôt hiertoe den Staat der Vereenigde Nederlanden gespaard. — Zelfs was Lodew(jk bereid , zich ten gevalle vnn H. H. M. te verbinden, den oorlog elders dan in Belgié te vœren. — Hoe kun er derhalve reeds op dat lijdstip, in ernst rede zgn van -het vogrbeeld der Voorouders te volgen en den dood in H beschermeu der vryheîd u* ondergaan ?" Waar nuitschiand en Spanje , de grievend beleedigden , decb tf* gemat en uitgeput, deels ongezind tut volharding, den atr^d ontweken, «« eene doellooise uitmergeling van on^e ha ndeldr\j vende Gewesten, niet te regt* vaardigeu " p 295.
dérations d'intérêt particulier inettoient un grand poids dans la balance? — Les spoliations commises sur le territoire allemand et espagnol n'avoient pas encore atteint la République. Mais faUoit-il, pour arrêter la marche progressive du conquérant, attendre qu'elle fut devenue irrésistible par l'envahissement du territoire? — Louis XIV, dans l'ardeur de sa bienveillance désintéressée, étoit disposé à s'engager envers les États-Généraux à porter la guerre ailleurs que dans les Pays-Bas Espagnols. Ah certes, il y avoit de quoi se rassurer; on pouvoit désormais être saus inquiétude, en songeant à la promesse d'un monarque aussi religieusement scrupuleux; épargné, comme jadis les compagnons d'Ulysse dans l'antre de Polyphème, on étoit libre d'attendre, dans une sécurité inerte, le moment où l'on seroit dévoré le dernier. — ^ Enfin, dit M. Vreede, puisque même l'Allemagne et l'Espagne, qui avoient reçu les injures , ne pou voient ou ne vouloient pas prendre de détermination hardie, la RépubUque n'étoit pas appelée à se ruiner pour eux. Eh quoi? ce que nous admirons dans le Prince d'Orange n'est ce donc pas que, par son ascendant moral , il a forcé les esprits pusillanimes à embrasser la voie de salut; que, seul inébranlable au milieu des mécomptes et des revers, il n'a jamais perdu courage, malgré le découragement universel , et que, triomphant de toutes les considérations égoistes et mesquines, il a su renouer ainsi, contre une politique ambitieuse et guerrière, une alliance que le traité peu honorable et fort dangereux de Nymègue étoit venu briser!
ex —
Afin de rendre justice à Guillaume III et d'écarter bien des appréciations erronées, il suffit aujourd'hui de renvoyer aux écrits de deux auteurs illustres, qui se sont spécialement occupés de l'histoire d'Angleterre, M. M. Guizot et Macaulay \
Avant tout, en caractérisant le Prince d'Orange, tous deux ont insisté sur l'idée fondamentale qui donne de l'unité à ses projets, à ses efforts. Jamais homme, dit M. Guizot, „n'a fait plus que Guillaume d'un grand dessein politique la pensée et le but unique de sa vie. Il avoit la passion de Toeuvre qu'il accomplissait, et sa propre grandeur n'était pour lui qu'un moyen"'. Et M. Macaulay: „Un sentiment de bonne heure maîtrisa son âme, vint se mêler à toutes ses passions, le pousser à ses merveilleux desseins, et le soutenir, lorsque, sans cet aiguillon, il eût succombe sous les désappointements, les travaux, les maladies, leç douleurs. Vers la fin de sa carrière, après avoir paru un peu de temps foiblir, ce sentiment éclata
^ Dans la Bibliothèque Universelle de Genève (juin 1861) on observe qoe l'oavrage de M. Macaulay est un plaidoyer en faveur des Whigs et qoe laimême est le représentant complet des vues politiques qui ont, de nos joars, obtenu l'ascendant en Angleterre , et l'on eu déduit qu'il est peu probable qoe son livre demeure une autorité. En n'admettant ce doute qu'avec beancoop d*hésitation et de réserve, je souscris volontiers à la remarque du même critique: «L'on peut dire qoe Macaulay gardera une position éminente aossi luogtemps que la Révolution de 1688 sera considérée en Angleterre comme une des ères principales de Thisloire nationale/' Quant à Guillaume III, pinson étudiera cette grande figure, plus on devra reconnoître que Macaalay a saisi, avec une admirable sagacité, et retracé sans exagération, les traits distinctifs de son caractère et de sa politique.
- Discours sur V histoire de la réoolulion d^ Angleterre.
plus vigoureusement que jamais, et continua de l'animer encore, quand, près de sa couche funèbre, on récitoit les prières des mourants. Ce sentiment c etoit Topposition à la France et à ce Roi superbe qui , sous plus d'un rapport, personnifioit la France, et aux qualités éminemment françoises duquel venoit se joindre, dans une large mesure, cette ambition inquiète, vaine, et sans scrupule, qui à diverses reprises a attiré sur la France le ressentiment de l'Europe"'.
£n examinant sa conduite, ce n'est qu'en tenant compte de cette observation qu'on verra disparoître bien des jugements faux et superficiels. Prenons un exemple qui rentre dans les limites de ce volume. On l'accuse, on le soupçonne d'avoir, sans aucun égard pour les relations domestiques, accompli, en détrônant son beau-père, un dessein artificieusement prémédité.
Constatons d'abord qu'appelé à avoir l'oeil ouvert sur les affaires intérieures de l'Angleterre, jamais il ne prit part à des menées ayant pour but de lui procurer illégalement la couronne. II n'en accepta pas la complicité, il n'en encouragea point les auteurs. M. Guizot en convient expressément '.
' -Even bU affection for the land of his birth wos subordinated to anotber fcefiog whicb early became suprême in his soûl, which mixed itself with ail fais passions, which impelled him to marTellous entreprises» which ëupporteil bîiD wheo sinkiog under mortification , pain , sickness , and sorrow , which , towards Ibe clause of his career» seemed during a short tîme to languish, but wbîeh aoon broke furth agaio fiercer than ever, and continued to aoimate bim eren while the prayer for the departing was read at his bedside. That feding was enmity to France, and to tbe magniflcent King who, in more than eue amae, represented France, and who to virtues and accouiplishments emî- ■eatlj French joined in large roeasure that onquiet, nnscrupoloos , and vaingbmoos atiibition which hns repentedly drawn on France the resentment of Karope."
' -GniUaiunc ^it un Prince ambitieux; il est puéril de croire que, jusqu'à rappel qui loi fut adressé de Londres en 1688, il fût resté étranger au d^ir
Ce n'est pas tout. Non seulement le Prince ne fevorisoit pas des tentatives de ce genre, mais il étoit décidément contraire à tout mouvement brusque et irrégulier. Il ne pouvoit sV résoudre qu'à la dernière extrémité. Me fondant sur la correspondance en 1680, lorsque l'exclusion du Duc d'York étoit à l'ordre du jour, j'ai eu occasion de remarquer combien peu le Prince étoit disposé alors à prêter l'oreille aux avis et aux instances de ceux qui, pour lui préparer les voies, désiroient son appui '. M. Macaulay ne craint pas d'affirmer que , bien plus tard, et même peu de mois avant le changement dynastique, le Prince, loin d'y tendre par des combinaisons secrètes, eût ardemment désiré pouvoir l'éviter. „I1 n'y a pas le moindre motif de croire que, en 1687, il méditoit la grande entreprise à laquelle une dure nécessité le détermina plus tard. Il savoit qoe l'opinion publique en Angleterre, animée par des griefs, n'étoit nullement mûre pour une révolution. Il eût été heureux de prévenir le scandale d'une querelle à mort
de monter sur le trône d* Angleterre , et an travail depuis longtemps entrepris pour Vy porter. Guillaume suivait pas à pas les progrès de ce travail, tu» en accepter la complicité, mais sons en repousser le but, sans y encoanger, mais en protégeant les auteurs." Ducours sur fa Jiépolution de l'Angleterre. — M. Hallam écrite «It was, I do net merely say the interest, but ihe cleuright and boanded duty of the Prince of Orange to watch over the iotantl |)o]itics of Ëngland, on account of the near connexion whioh bis own fairth and his roarriage with the presumptive beir had created. He was oever tobe reckoned a foreigner as to the country, which , even in the ordinary oonne of succession, he might be called to govern. From the time of fais union with
thu Princess Mary he was the legitimate and naturel ally of the whig party
Yet his conduct appears to bave been merely défensive, nor bad he the remotest connexion with the violent and factions proceedings of ShafUbury and hî> piirtisans. ... It is not in the least degree probable that William took aoj sliare in prompting the invasion of Monmouth.** ConsHtutional Eut. of Snfland. III. 311. — Ce dernier point (le désir sincère du Prince qae Monmontb échouât dans son entreprise) a été mis en évidence par M. Macanlay. ' N'oyuz ci-dessus p. («xxv.
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entre des personnes unies par les liens du sang les plus intimes. D'ailleurs son ambition même devoit lui faire craindre d'obtenir par la violence une grandeur qui pouvoit lui écheoir d'après le cours ordinaire de la nature et des loix. Car, en l'obtenant par droit héréditaire, rien ne manqueroit aux prérogatives de la Couronne; tandis qu'il courroit risque de voir limiter par des conditions un pouvoir qui lui seroit conféré par 1 élection populaire. Il se proposoit donc, à ce qu'il paroît, d'attendre patiemment le jour oj il pourroit régner en vertu d'un titre incontesté, satisfait d'exercer une grande influence comme premier Prince du sang et comme chef du parti décidément en majorité dans la nation et dans le Parlement" \
„Dans les perspectives de la couronne, "écrit M. Guizot, ,,il ne tenta point de réussir par la violence et le dœordre; il avoit l'esprit trop élevé et trop bien réglé pour ne pas connoître le vice incurable de tels succès , et pour en accepter le joug. Mais quand la carrière lui fut ouverte par l'Angleterre elle-même, il ne s'arrêta point
1 «There \s not the least reasoo to believe that he ai this tirae roeditated the irrert entreprise to which a stern necessity afterwards drove him. He was avare that the pnbiic mind of ËD^^land , thoagh heated by grievanoes , wns by Bo mraos ripe for revolotion. He woald dooHtless gladly hâve aviided the scandai wbich mast be the effect of a roortal quarrel betwet-n persons bound toge- Iber by the closest tîes of coasangainity and afBnity. Eveo his ambition madi^ bim nnwiUîn;; to owe to violence that greatnesa which migbt be his in the onHnary course of nature and of law. For he well knew that, if the crown dfaceaded to his wife regalarly. ail its prérogatives woold descend unimpaired «ith it, and that, if it were obtained by élection, it must be taken snbject to Mcfa conditions as the electors inay tbink ât tu impose. He meanl therefore, as it appears, to waith with patience for the day when he might govern by an nndispoted title, and to content himself in the mean time with exercisintc a great infloence on English affairs, as first Prince of the blood, and as head of the party wbich was decidedly prépondérant in the nation, and which was certain, wheoever a Parliament shoold meet, to be decidedly prépondérant in botk Hooaes.'*
devant les scrupules de rhomme privé; il voulut que sa cause triomphât et recueillit l'honneur de son triomphe.** N'oublions pas ce que M. Guizot ajoute: „son ambition avoit ce caractère qu'elle s'attachoit au triomphe d'une cause grande et juste , la cause de la liberté religieuse et de l'équilibre européen." C'est à ce double point de vue qu'il faut examiner la détermination finale qui lui fit accepter la couronne. L'équilibre européen; il faut se retracer la grandeur et l'imminence des périls auxquels les prétentions insatiables du Monarque qui disposoit des forces de la France, exposoit l'indépendance de tous les Etats de l'Europe. La liberté religieuse; il faut se ressouvenir des horreurs qui précédèrent et accompagnèrent la révocation de l'Edit de Nantes, des atrocités que Jacques II fit commettre contre les Presbytériens en Ecosse; il faut se rappeler aussi que les craintes de voir se renouveler l'entreprise de 1672 n'avoient rien de chimérique ^ et que c'étoit par la coopération ou la neutralité d'un seul Etat, l'Angleterre, et dans cet Etat, par les fiinestes dispositions d'un seul homme, que l'Europe, victime déjà de la déplorable conduite des Stuart*, prévoyoit de nouveaux malheurs. Maintenant je n'ai pas la prétention de scruter les consciences et d'affirmer que les motifs de Guillaume ayent été entière-
1 'Aucb die alten Ânschlàge gegen Hulland waren Doch nicht vergenen. Die kaiserlichen Minister haben den republikanischen gesngt dasz eie nicbt 8ch)ed)t anterricbtet gewesen seien, wean sic eioe Verbindung zwischen Jacob II ond Lodwig XIV gegea sich argwôbnten; der Sîdd der beiden Kônige aei auf eioe Zentôrang der Republik gegangen." "Ranke, Franzôs. Gesch IV. 17.
' 'Such was in tbat âge the streDgth of the barrier fortresse^, and so he« roic the résistance of the prince of Orange Ihat , notbwitbstaoding the extrême weakness of Spain, there was no moment in tbat war (1674 — 1678), when the sincère and strenuous intervention uf Ënglaud woald not bave oompelled Lonia XIV (0 accept the terms of the treaty of Aiz-la-ChapelIe.*' Hallam, III. 127.
meot purs et sans aucun mélange d'ambition intéressée, mais quand, après de vains efforts, pendant plus de quinze années, pour ramener l'Angleterre dans les voies protestantes et nationales, après une lutte inutile contre la politique vacillante et le plus souvent lâche et perfide de ses Rois, les choses furent venues au point à ne laisser au Prince de choix qu'entre deux partis ; dévier de l'ordre de succession , en sauvegardant par là même les droits et les libertés, ou bien abandonner l'Angleterre au bon-plaisir tyrannique et persécuteur de Jacques II , en laissant un libre cours au papisme, à l'absolutisme, à l'esprit de conquête en Europe, que devoit-il faire alors? Qui dira qu'il auroit dû agir différemment? Qui osera nier que, dans pareille alternative, la déclaration de l'Evangile n'ait dû être et n'ait été en effet la règle de sa conduite: „Quiconque aime son père ou sa mère plus que Moi, n'est pas digne de Moi". Dans un moment critique et décisif, il s'agîssoit de savoir si l'Angleterre seroit obstacle ou moyen. Ni la couronne de l'Angleterre, ni la souveraineté de la République n'étoit pour lui un objet de convoitise. Ses pensées prenoient un plus haut essor. Se confiant dans l'influence personnelle de ses talents, de son énergie, il se plioit aisément aux formes et aux modifications des Gouvernements divers , pourvu que dans la lutte européenne il eût des instruments de guerre proportionnés aux ressources immenses dont disposoit son dangereux antagoniste *.
> Préctaédient en 1688, par les coinpUcatioDS dans Tévêchë de Colugne, la eo6|ifentîou de l'Angleierre étoit, plus qae jamais, indispensable pour sauver te eontioent. *Das Scbicksal Deutschlands ond des Continents hing otTenber von der HaltiiDg EngUods in dieser Angelegenbeit ab.** Kanke, IV. :$8.
Je dois m'abstenir de plus de détails. Je concentre ce qui me resteroit à dire dans une seule réflexion. Tandis que Tinfluence des hommes célèbres qui ont remué le monde n'a été le plus souvent que fort passagère, la politique de Guillaume III obtint des succès durables, et ce fut moins encore par son habileté que par son caractère.
Ainsi que Guillaume I, dans une vie remarquable par son éclat, il éprouva bien des mécomptes, des désappointements, des revers. Ainsi que lui, vers la fin de sa carrière, il entrevit un sombre avenir. Néanmoins, par la bonté divine, en ceci encore sa destinée fut semblable à celle de son illustre prédécesseur, que, par ses enseignements et par son exemple, le succès final, après sa mort, dépassa les espérances les plus hardies qu'il eût jamais osé concevoir. Par suite de la perfidie incroyable de Louis XIV, qui venoit d'accepter le testament du Roi d'Espagne, les François, entrant dans les Pays-Bas sans coup férir, renversoient cette barrière que, durant près de trente années, il s'étoit efforcé de conquérir. Tout sembloit présager que lasse et intimidée, l'Europe ne bougeroit point. Guillaume expire et, bientôt, grâces à l'impulsion donnée par lui , tout change de face. Les Alliés triomphent. Quinze années encore et le traité d'Utrecht devient le fruit de la persévérance de Guillaume. „Lquis XIV obtient à grand' peine de l'Europe une paix aussi triste que nécessaire , et il meurt laissant la France épuisée et presque contrainte de se renfermer, pendant plus d'un demisiècle, dans la politique extérieure la moins fière et
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la plus inerte" \ — Si Guillaume fiit et se proposa toujours d'être le libérateur de l'Europe*, l'Angleterre en particulier date de son avènement sa véritable grandeur; cette union admirable, sans contredit naturelle et nécessaire, mais si difficile et si rare pourtant, d'une stabilité réelle et d'un progrès efficace, qui Ta garantie des secousses révolutionnaires , de nos jours encore , et qui a fait dire à M. Macaulay : „C'est parceque nous eûmes une révolution préservatrice en 1688 que nous avons échappé à la révolution destructive de 1848. L'autorité de la loi, la sécurité de la propriété, la paix de nos villes, le bonheur du foyer domestique, nous en sommes redevable» , sous la direction de Celui qui , selon sa volonté, élève les nations ou les abaisse, à... Guillaume d'Orange" *. — Et que dire des Provinces-Unies? Notre patrie n'a pas de moindres motifs de gratitude. Si elle fut sauvée en 1672 d'une sujétion presque certaine, si plus tard elle devint un boulevard de l'Europe contre la France, elle en fut redevable à sa prudence, à sa constance, à ses rares qualités militaires, à la sagesse de ses combinaisons. Sans doute, dit-on, il nous a rendu d'inestimables services; toutefois n'exagérons point et n'allons pas oublier que,
^ Gnizot.
' *His public spirit was an Earopean pablic spirit. The chief object of bis
wts not oar island, Dot even bis native Holland, bot tbe great commoihy of nations tbreatened with snbjagation by ooe too powerfol member." Macaalaj.
' «It is becauae we bad a preserving revolotion in the seveoteenth centary tbit we bave not bad a destroying révolution in the nioeteenth. It is because we bad fireedoin in the midst of senritode that we ba?e order in tbe midst of aoarcby. For tbe aothority of law, for tbe seeority of property, for tbe peaee of our streeta, for tbe bappiness of our homes, our gratitude is due, Dnder bim wbo raises and pnUs down nations at bis pleasare, to the Long PÉrltament , the Convocation , and to William of Orange."
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transporté sur un plus vaste théâtre , il devint presque étranger à son pays; dès lors, entraîné par ses gigantesques projets, il épuisa nos finances, il subordonna la République à l'Angleterre, et, en exigeant des sacrifices qui dépassoient de beaucoup la mesure de nos forces, il prépara une décadence presqu' inévitable. Ces reproches n'ont aucun fondement. Revendiquons d'abord Guillaume III pour la Hollande et constatons que, même en Angleterre, il est resté notre compatriote. „Jamai8 il n'est devenu Anglois," dit M. Macaulay; „il sauva l'Angleterre, mais il ne l'aima point, il ne fut pas aimé d'elle; pour lui, cétoit la terre d'exil"*. Puis, même en admettant que les armements ayent été excessifs, falloit-il, quand la République étoit en péril, quand son existence même étoit menacée, limiter les dépenses et par mesure d'économie, la laisser périr? Les sages économistes de nos jours ont-ils peut-être découvert qu'en 1672, en 1689, en 1702, il y avoit moyen de sauver la République, et l'Europe avec elle, à meilleur marché? Observons enfin qu'au dixhuitième siècle, si la République succomba, ce ne fut, ni par son union trop intime avec l'Angleterre, ni par le délabrement de ses finances. Au contraire; elle jouit longtemps d'une grande prospérité matérielle •et, si ces avantages ne lui profitèrent point, c'est précisément parceque, depuis le traité d'Utrecht, mettant en oubli les maximes élevées et salutaires de Guillaume 111, elle se renferma d'ordinaire dans une poli-
1 "He saved EnglsDd, it is true; but he oever loved ber, and he never obtained ber love. To bim sbe was always a land of exile, Tisited with reluetance and quitted witb deligbt. Whate?er patriotic feeling he bad, was for Holland.'*
tique sans vigueur et ne tint souvent compte des engagements les plus solennels que pour s'y soustraire et les éluder*.
Le droit public insolemment violé finit par se venger sur les gouvernements et les peuples; Ton pouvoit donc s'attendre à ce que Louis XIV et la France portassent un jour la peine de leurs injustices et de leurs outrages. D'un autre côté n'allons pas raéconnoître l'influence individuelle du Prince sur les destinées de la Chrétienté. Grande et incalculable, cette influence, ai-je dit, et j'aime à insister sur cette remarque, étoit due moins encore à son habileté qu'à son caractère.
Son habileté étoit incomparable. H est aisé de concevoir qu'avec des qualités médiocres personne ne joue un rôle tel que le sien ; mais d'ordinaire , tandis qu'on ne tient pas suffisamment compte de la multiplicité et de la grandeur des obstacles qu'il eut à vaincre, l'on exagère l'étendue de ses ressources. On lui attribue, par exemple, dans les Provinces-Unies un pouvoir presque dictatorial *; tandis qu'il seroit difficile de trouver ailleurs un gouvernement aussi coinpUqué que celui de la République, éminemment propre à entraver et à arrêter la marche des affaires, et à favoriser les tentatives sans cesse renaissantes du parti aristocratique, qui s'opposoit le plus souvent à tous les désirs du Stadhouder avec une défiance et une amertume que l'ardeur injuste des antipathies traditionnelles peut seule
* Aillears j'ai tftché de mettre en évidence la natare et lee saites de oei ftbtndon de la politique de 1672, de 1688 et de 1702. {Handàoek der Oeêchtedemû van het Vaderland^ $ 536 — 541.)
* 'Il deviiil QM féritable dictateur de la république." Mignet, IV. 76.
Vin.
expliquer. Bien des fois, dans des moments critiques, le Prince, après de longs eflPorts, n'avoit qu'à se résigner et, si jamais il exerça la dictature, ce fut celle que donne la supériorité irrésistible d'un génie comme le sien. Ainsi encore on ne se représente pas assez vivement quelle dut être, quand la révolution en Angleterre fut accomplie, la situation du Roi vis-à-vis des deux grands partis, Whigs et Torys, qui, après s'être unis momentanément sous la pression du péril commun, recommençoient la lutte avec une ardeur nouvelle. „Les aigreurs mutuelles," écrit M. Guizot, „renaissoient, les partis retournoient à leurs rivalités, le peuple à ses préjugés, à son ignorance; battus en Irlande et en Ecosse, découverts et condamnés en Angleterre, les jacobites n'en renouveloient pas moins leurs tentatives de guerre civile et de complot. Dans le conseil même de Guillaume , le Roi Jacques avoit des correspondants qui ménageoient cette chance de l'avenir. Durant tout le cours de son règne, l'établissement de 1688 fut sans cesse attaqué et chancelant." A ces^ difficultés intérieures, en Hollande et en Angleterre, ajoutez les complications et les embarras inséparables d'une alliance entre tant de Princes divers et ce qu'il a fallu de prudence et de ménagements pour la former et la maintenir, et, en combinant ainsi les obstacles, en les examinant dans leur variété et leur détail, en se rappelant tout ce qui a été souvent dit et ce qu'il seroit inutile et fastidieux de répéter ici à cet égard, on ne sera plus enclin à trouver de l'exagération dans les éloges que M. Macaulay donne à celui qui ne plia point sous un pareil fardeau. Déjà en 1689 il étoit évident, dit-il, que, dans les plus hautes qualités
de la politique, il n'avoit pas d'égal parmi ses contemporains. Il avoit formé des projets qui ne le cedoient pas en grandeur et en hardiesse à ceux de Richelieu, et il les avoit exécutés avec un tact et une finesse dignes de Mazarin. En peu de semaines, il avoit changé la position relative des Etats de l'Europe et rétabli l'équilibre que la prépotence de la France avoit détruit*. Parmi les nombreux passages admiratifs où cet éloquent historien se plaît à lui rendre justice, j'en citerai encore un seul, où il expose comment, en 1688, pour rendre son intervention efficace, il dut et sut grouper les intérêts, les plus contraires en apparence, autour d'un seul et même drapeau. „I1 fidloit un appel aux instincts protestants de l'Angleterre. Chose facile, si le Prince n'avoit pas eu d'autre dessein. Mais il s'agissoit de réunir l'Empire, le Roi Catholique et le S. Siège, avec l'Angleterre et la Hollande, contre la France. Il falloit, à la fois, frapper le coup le plus décisif en faveur du Protestantisme, et ne pas perdre la bienveillance des gouvernements qui détestoient dans le Protestantisme une hérésie mortelle. Ce n'étoit pas chose facile de renverser le gouvernement en Angleterre, à l'aide de troupes étrangères, sans blesser l'orgueil national. Ce n'étoit pas chose facile d'obtenir du parti anti-stadhoudérien , ami de la France, ennemi de la Maison d'Orange, une décision en faveur d'une entreprise qui alloit bouleverser
* 'In. the highest part of staiesmansbip , he had no equal among bis contemporaries. He bad formed plans not inferior in grandenr and boldness to tboae of Richeliea , and had carried them into effect uritb a tact and wariness wortby of Mazarin. ... In a few weeks be bad cbanged tbe relative position of ail tbe itatet in Europe, and bad restored tbe eqnilibriam wbicb tbe prépondérance of oae power bad desiroyed.'*
tous les projets de la France et ouvrir à la Maison d'Orange les voies d'une grandeur nouvelle. Ce n'étoit pas chose facile de mener des Protestants ardents à une croisade contre le Papisme avec les bons voeux de presque tous les gouvernements catholiques et du Pape lui-même. Et cependant toutes ces choses Guillaume les a accomplies. Tous ces objets, même ceux qui sembloient les plus incompatibles, il les a atteints complètement et d'nn seul coup. L'histoire entière des temps anciens et modernes n'offre pas un second exemple d'un pareil triomphe de la politique"'.
D'ordinaire l'on attribue des résultats aussi étonnants à la perspicacité de son esprit, à la profondeur de ses combinaisons, à l'adresse, au savoir-faire, à l'intrigue et la ruse ' , a toutes ces qualités d'une moralité douteuse qu'on se plaît à énumérer comme formant l'idéal d'un parfait diplomate; surtout aussi à une ambition qui uè lui laissoit pas de relâche dans la poursuite de ses desseins. C'est une erreur. Sa véritable grandeur n'est ni dans l'éclat de ses ta- \enU, ni dans l'ardeur d'un égoisme ayant la gloire pour objet. Son ambition, son désir de gloire et de
* «Ail his objecta, eveu those which appeared most iDcom patible with eacb otker, he attaiaed oêiopletely and nt oace. The wholc history of ancien t aod modem times records no other such triamph of statesmansbip." p. 227.
* «De doortlepen Stadbouder had zich van de geweldenargen van den Fran* sehen Koning tôt het vormen der Coalitiën tegen de gevreesde Wereldmonarcfaie zoo lUtig weten te bedieneo " Vreede, /. /. p. 261. Les mots que je 9wiligne, ne me paroissent nullement applicables à ane politique pleine de franchise et de noblesse, dont las moyens et le bat étoient clairement tracés, et qui n'avoit nul besoin do ruse et de détours. — De même M. Mignèt: A\ était instrnit, froid, réfléchi.... profondément dissimnlé." IV. 75. Ainsi que Goillanme I , quand il le falloit , il savoit être taciturne ; il n'étoit pas commonicatif; mais le terme de diuimulé est mal choisi, pour autant qu'il implique nne idée de feinte ou d*artifioe. — Voyez ci-dessus p. lxxviii, svv.
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pouvoir sidentifioit et sabsorboit dans un dévouement passionné pour la tâche à laquelle il se sentoit prédestiné \ La source et le secret de sa supériorité gît dans la force de son caractère; dans sa droiture et sa magnanimité, dans sa fidélité aux principes de la justice, dans son noble enthousiasme pour une cause digne de ses efforts; dans sa généreuse indignation contre la violence à la fois audacieuse et hypocrite d un insolent despote, dans son dédain sublime de toutes les considérations secondaires mises en balance contre l'accomplissement d'un devoir sacré*.
Sans cette vigueur de Tâme le coup d'oeil du génie ne sert de rien. Cest par elle que le Prince sut attendre, agir, persévérer; chaque revers devenoit aiguillon et le courage redoubloit avec le danger. Fais ce que dois, advienne que pourra! L'intérêt complique les questions, le devoir les simplifie. C'est pourquoi, à mon avis, sa politique, comme jadis celle de
^ 'The désire of rule in William was as magnanimous and public-spirited os imbition can ever be in a human bosom. It was tbe consciousness not only of hafing devoted himself to a great cause , the secnrity of Earope , and espedally of Great- Britain and lloUand, against unceasing agression, but of resoorces in bis own firmness and sagacity which no other person jiossessed." HaUam, p. 879.
> M. Macaalay a très- bien saisi et décrit cette espèce de fatalisme chrétien. *The French monarchy was to him what the Roman republic was to Banni-
. kl Religion gave her sanction to that intense and unqQencheable animosity.
Uondreds of CaWinistic preachers proclaimed that the same power which had set apart Samson from the womb to be the scoarge of the Philisiine, and whiefa had called Gideon from the treshing floor to smite the Midianite, had nised np WilHam of Orange to be the champion of ail free nations and of ail pare Charches ; nor was this notion without influence on his own mind. To tbe eonfidence which the heroic fataUtt placed in his high destiny and in his
sacred caose is to be partly attribnted his singnlar indifférence to danger The
vdonr and persévérance with which he devoted himself to kit misewn hâve uaroely any parallel in history. . • . Ue had one great end ever before him. Towards that end he was impelled by a strong passion wbich appeared to him nuler the goise of a taered duty."
Guillaume I, est admirable beaucoup moins par sa profondeur que par son énergique simplicité.
C'est par là qu'il domine irrésistiblement et qu'il éclipse tout ce qui l'environne. De son vivant im grand nombre d'hommes d'Etat et de diplomates justement célèbres ont illustré la République; jamais on n'a songé à mettre aucun d'eux avec lui en parallèle. En Angleterre la lutte des partis avoit développé bien des talents; mais, de l'aveu des Anglois eux-mêmes, de ceux du moins dont la parole fait autorité, personne n'étoit comparable au Roi. En faisant mention de ses dernières combinaisons vers la fin de son règne, un politique illustre, fait pour le comprendre et l'admirer, esprit de la même famille, Burke, se complaît à rapporter comment, lorsqu'il fallut reformer la ligue européenne et déterminer l'Angleterre, lasse de tant de troubles et de luttes, à une guerre dont il étoit impossible de prévoir l'étendue ou la fin , lui seul, exposant ses vues à ses ministres étonnés, résolut, malgré leur hésitation et le découragement universel, de poursuivre sa route et de sauver la nation '. Un des historiens les plus estimables de nos jours, M. Hallam, déclare qu'il n'eut pas d'égal en
^ "He was in Holland when be oombined tbe vast plan of hia fordgn négociations. Wben he came to open bis deatgns to bis ministers in England, even tbe sober fimmeas of Somera , tbe ondaunted résolution of Sbrewsbory » and tbe adventarous spirit cf Montaga and Oxford, were staggered. Tbey were not yet monnted to tbe élévation of tbe Kbg. . . . His Mijesty did détermine, and did take and porsoe bis résolution. In ail tbe tottering imbeoiiity of a new Ooyemment, and witb parliament totally unmanageable, he peraeve* red. He perscvered to expel tbe fears of bis people, by his fortitnde, to steady tbeir fickleness, by bis constancy, to expand their narrow prudence, by his enlarged wisdom, to sink tbeir factions temper in bis public spirit. In spite of his people, he resolved to moke tbem great and glorious; to make England, indined to sbrink into ber narrow self, tbe arbitresa of Europe, tbe tutelary angel of tbe baman race." Lettera on a regidd peaee.
Angleterre parmi ses contemporains et que les hommes d'Etat considérables qui entouroient son trône disparoissent à cote de lui '.
Récemment M. Guizot écrivoit*: „Les maîtres d'un grand et puissant génie n'ont pas manqué au monde; ils ont déployé, en le gouvernant, des facultés supérieures et changé avec éclat la taille et la face des Etats ; mais il y a eu, dans leurs entreprises, tant de conceptions superficielles et démesurées, tant de combinaisons arbitraires, tant d'ignorance des faits sociaux et de leurs lois naturelles, tant de volontés égoïstes et capricieuses que de justes doutes se sont élevés, après eux, sur le mérite définitif de ce qu'ils, avoient pensé et fait, et qu'on a pu avec raison se demander s'ils avoient servi ou égaré les peuples dont ils avoient manié les destinées. Charles-Quint, Richelieu, Pierre le Grand ont conquis et méritent l'admiration de l'histoire; et poiurtant, à mesure que le grand jour de l'histoire s'est levé sur eux, la valeur réelle de leurs pensées et de leurs oeuvres a paru de plus en plus incertaine et a été de jour en jour plus contestée. Que d'objections et de reproches ne leur adresse-t'-on pas
1 M. UalUm , admirant sa magnaDiiniU (^t# miLgn0iin.wu)iui and unconquerahU êoml) écrit: »It is to this soperiority in virtoe and energy over ail her own natwe$ in thmi âge that England ia indebted for the préservation of her honoar and Ubertj, not at the criais only of the revolntion, bot through the difBcnlt period that elapaed nntil the peace of Ryswyck. . . The war of 1689, and the grat confederacy of Europe , which William alone coald animate with any fteadiness and energy, were most evidently and nndeniably the means of prelerting the independence of England.*' The eoiutitulûmal hittory of England, m. p. 401. (éd. Baodry, Paris, 1827). — 'It mnst e?er he an hononr to the Englith crown that it has been wom by so great a man. Compared with him , the statesmen who sarroonded his throne, the Sonderlands, Godolphins and Shrewsbarys , even the Somerses and Montagnes, sink inta ineignifioance/* p 420.
' Méwufiret pour servir à FÂiiloire de wum temps, IV. 117.
aujourd'hui! Que d'erreurs, de lacunes, de conséquences funestes ne découvre-t-on pas dans leurs œuvres! Que de mal mêlé aux succès qui ont fait leur gloire!" Les annales de notre pays nous offrent de semblables exemples. Je choisis les plus illustres. Durant de longues années chefe de l'aristocratie communale, Oldenbarnevelt et Jean de Witt ont conquis, et sans doute méritent , l'admiration de l'histoire, et je suis convaincu que le progrès sérieux des études historiques sera en définitive avantageux à leur mémoire. Cependant, si ces deux grands hommes d'État ont été souvent en butte à la calomnie, au dénigrement, à un dédain coupable ou ridicule, on ne sauroit méconnoître qu'ils ont aussi été les objets de trop fervents panégyriques; qu'on les a, par un étrange renversement d'idées, transformés en défenseurs des droits populaires et que Barnevelt surtout a déplorablement abusé de son pouvoir pour opprimer le peuple en s'attaquant à la liberté, même en matière de religion \
^ Un écrivain doDt la sagacité et Timpartialité historiqQe sont recooDoes , le profesaeur Fruio , dans le joarnal de 6idê , a émis sur la condoite. d'OldeDbarneyeli, daiu les dissensioDS religietises , an jugement, sons quelques rapporta, presque plus sévère que le mien. Cet accord est d'autant plus remarquable, parcequ'il n'avoit pas encore lu les Prolégomènes du tome second de cette Série et que des différences d'opinion assez considérables nous séparent. Aussi écrit* il en note: *Het bovenstaande was reeds ter perse toen mij het nieuwe deel der Archiva de la Maiton tC Orcmge- Nassau ^ in handen kwam, in welks voorrede Mr. Groen van Prinsterer juist de omwenteling van 1618, hare oonaken en bare wettigheîd bespreekt. Het kan niet bevreemden dat zgne bescbonwing in meer dan één opzigt van de m^ne verschilt. De oogpunten waaruit hy en ik de geschiedénis bezien , liggeu te ver uit één , dan dat de feiten op ons voikomen denzelfden indmk zouden maken. Des te meer voldoening gaf het my te bemerken dat er tocfa , bQ veel versehil , nok groote overeenkomst tusschen z^ne opvatiing en de mQne bestaat.** M. Fruin désapprouve les ordonnances contre les Réformés orthodoxes: «zulke Placcaten waren zeker gematigder dan de bloedpla> katen, maar van gelyke strekking. Geen wonder dat zq het volk verbitterden. De regering had een gevaarlyken weg ingeslagen , waarop zy niet kon bl(j ven stiUtaan, en die tôt volslagen overheersching Idden moest." Selon lai, les
Pareillement, convaincu qu'en dernier résultat les recherches récentes seront favorables à Frédéric-Henri, à
Etats de Hollande aaroient dû faire ce qne Maurice et Guillaume- Ijouîs ont toujours désiré: «Een van beide: de regering muest zelf, of, zoo zy zich oobe- Toegd rekende, door een Synode langs den wettigen weg het godgeleerd gescbil latoi nitwijzen, en dan aan de veroordeelden vergunnen de kerk te verlaten, eo eeo eigen genootschap, zoo als de Intherschen en duopsgezinden , te vormen. Of verkoos zij aan beide partijen in de kerk gelijke regten te verzekeren, dan OMest zg toch toelaten , bewerken zelfs , dat zg zich van elkander tôt twee gemeenten afzonderden , en het aan de verzoeoeode werkiog van den t\jd overlaten xe naderhand te bcreeoigen.'* La résolution du 4 août 1617 étoit, d'après M. Fruin, excessivement téméraire, et contenoit en genne la guerre civile. • De berucbte scherpe resolutie was een der meest roekeiooze besluiteu die ooit geoumea z\)n. . .. Een burgeroorlog lag in de resolutie opgesloten." M. Fruin va jusqu^à supposer que, prévoyant ces conséquences, Oldenbarnevelt vouloit les prévenir, en opposant Frédéric- Henri, en qualité de chef de» waarc^elders , h Maurice. «Oldenbameveldt had berekend dat het zoo ver niet komen zou. Zijn plan met de waardgelders , zoo veel w^ er van beinerken, was wel overlegd. De kera van het léger , de Fransche regimenten die volgens verdrng door Frankrljk bezoldigd moesten vrorden , waren wegens de uitputting der Fransche financieu oubetaald gebleven, en HolUnd had hun de soldg voorgeschoten. Nu dacht Oldenbameveldt , op grond dat HoUand niet meer voorschieten wilde , die vreefflde troepen af te dauken, en met het dus bespaarde geld de waardgelders te ooderhouden en te vermeerdcren , en, zoo doende, in plaats der regimenten ia den eed van de generaliteit , een nieuw léger in b^zonderen eed der Hollaodsche eteden aan te werven. Aan het hoofd van dat nieowe léger dacht h\) Frederik Hendrik te plaatsen, den broeder tegenover den broeder." — M. F'ruin admet que les États avoient la l^alité pour enx; mais ils abusoient, dit- il, de leur pouvoir. »Wat de nakomelingschap met regt aan Oldenbameveldt en de zgnen verw^tfis niet zoo zeer dat zg hunne bevoegdheid te buiten zgn gegaao, maar dat zy hnnne magt misbruikt hebben ter onderdrukking van een lanzienlijk deel des volka. £r is nog een hooger wet dan de geschrevene, en die verbiedt elke regering, zelfe de meest absolute, de vrijheden der volken boitei reden te varkorten, en die wet hadden OldenbameTeldt en de Staten vin Holland niet troow genoeg nageleefd." Ailleurs M. Fruin écrit: 'Oldenbameveldt is niet door een kabaal van weinige per8oonl\)ke vijanden ten val gebngt; hei volk ia het dat hem heeft omgestort. . . . H^ had de godsdienstige overtnigtng der ijverigste gereforaoeerden diep gekrenkt; hij had in den laatsten t^ in lyoregten strgd met den volkswil geregeerd. Zijn ongelok was de otigar* ehische regeringsvorm dien hij aelf had helpen invoeren. Oldenbameveldt wiat dat hy de wettige regering op z^ne hand had, en daarmeê meende hg ailes te bebben. Het volk mogt ontevreden zgn, maar het moest gehoonamen. Binaeo den kring der wettelijkheid sloot hg zich op en rekende h^) zich veilig. . . . De ariatoeraat minacbtte het onberegtigde volk, en lette niet op s\}ne wenschen ea hartstogten. En het volk dat s^n wil niet wattel^k kon laten gelden , moest wd geweld te baat nemen. £ene omwenteling werd onvemydelQk." Kotut^ en LeUerbode, 9 Cet. 1858.
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Guillaume II, surtout aussi à Maurice, je ne me dissimule point que, sous quelques rapports, elles démontrent qu'on a trop uniformément approuvé leurs actions çt vanté leurs mérites. Mais, pour Guillaume III, ainsi que pour Guillaume I, le contraire a eu lieu. A mesure que, par un examen impartial et par des révélations intimes , le grand jour de l'histoire s'est levé pour eux, les préjugés se sont dissipés, les soupçons se sont évanouis. Où l'on ne voyoit que d'ambitieux et d'astucieux révolutionnaires, se servant de la religion au profit de leurs intérêts particuliers, épiant et saisissant avec ardeur les occasions de se frayer la route vers le pouvoir absolu, là désormais l'on admire des hommes inspirés par le sentiment passionné du devoir, ayant conscience de leur vocation et confiance en Dieu; déployant, à son service une inflexibilité, un courage, une constance au niveau des complications les plus difficiles et des plus grands périls; des hommes dont la renommée grandit et s'épure devant le tribunal de la postérité.
Le véritable caractère de Guillaume III apparoîtra.
Dq reste, je me plais à déclarer que M. Fruin me semble avoir raison lorsque, saos. ré?oquer en doute la bonne foi de Triglandt, il u*admet pas la vérité du sinistre dessein que celui-ci attribue à Oldenbarnevelt (voyez cideesns, T. II. p. cxiv.). M. Fruin observe très'judicieusement que la simple dénégation de Taccusé n'eût pas réduit ses juges an silence, et que la chose ne fut pas demeurée seerète jusqu'à Tapparilion de l'onvrage de Triglandt en 1650.
A cette occasion je dois répéter (d'autant plus que peut-être je ne me sais pas assez clairement expliqué à cet égard. Tome II, p. oxxii) quejenesaurois admettre l'authenticité de la lettre (2e Série, L. 460) où Gnillanme- Louis intercède auprès de Maurice en £iveur d'Oldenbamevelt.
à mesure qu'on publiera de ses lettres confidentielles et intimes.
Peut-être dans les Archives du Royaume y-a-t'il, parmi les correspondances militaires ou diplomatiques, des lettres de ce genre. Quelquefois un heureux hasard révèle des trésors longtemps cachés. Espérons que les descendants des hommes remarquables qui, dans notre patrie , furent ses serviteurs , ses conseillers , ses amis, les descendants des Fagel, des van Citters, des Dyckveldt, découvriront et (imitant l'exemple donné si noblement par nos Rois) s'empresseront dec ommuniquer enfin au public des documents qu'au nom de leurs ancêtres la patrie réclame. Surpris de trouver à* la Haye si peu de correspondances de Guillaume III avec ses ministres, je me suis toujours flatté qu'il y en auroit beaucoup encore dans les dépôts publics et particuliers de la Grande-Bretagne , mais j'ai été forcé de rabattre beaucoup de mes espérances, en voyant que M. Macaulay, dans son magnifique travail, n'a guère fait usage de pièces inédites. Personne n'aura mis plus d'ardeur et de sagacité dans ses recherches. Personne n'aura trouvé un accueil plus bienveillant et plus empressé'.
Heureusement il existe deux collections de lettres,
^ n parott cependant qae quelqnes-nns le soapçonnent de n'oToir pas sufiBsam- Dent profité de ses avantages. On lit dans la BibfioUèque Universelle de Genève (join 1861): «^Le reproche le plus fondé qa'on ait fait à ses recherches, c'est qn'fl ntilise rarement les sources inédites ; reproche d'autant plus grave que Macaaiay jouissait, par sa position, d*un libre accès au trésor des archives de l'Ktai, et que tontes les collections privées de TAngleterre lui étaient ouvertes, n a n^ligé ces richesses, et presque toutes ses références se rapportent aux doaunents imprimés généralement eonnos."
toutes deux éminemment propres à faire mieux connoître les idées et les sentimens de Guillaume III.
La première en Angleterre. Les lettres au Duc de Portlandt, M. Bentinck, le plus intime de ses amis; celui qui lui avoit donné, dans la maladie et sur les champs de bataille , les preuves de la plus tendre fidélité et du dévouement le plus complet.
M. Macaulay en a fait usage et voici comment il en décrit l'importance.
Les descendants de Bentinck, dit-il, conservent encore un grand nombre de lettres écrites par Guillaume à leur ayeul; et ce n'est pas trop d'affirmer que, sans les avoir étudiées, l'on ne sauroit se former une notion exacte de son caractère. Cet homme, que même ses admirateurs communément réputent le plus altier et le plus froid des humains, y oublie toutes les distinctions de rang et y épanche ses idées avec l'ingénuité d'un écolier. Il communique sans réserve des secrets de la plus haute importance. Il expose avec une simplicité parfaite de vastes desseins qui concernent tous les gouvernements de l'Europe. A des communications sur de tels sujets viennent se mêler d'autres d'un genre bien difierent, mais qui peut-être n'ofirent pas moins d'intérêt. Tout ce qui lui arrive, ses impressions personnelles, ses longues courses à la chasse de cerfs énormes, les fêtes de St. Hubert, la croissance des arbres qu'il a plantés, la non-réussite de ses melons, l'état de ses haras, son désir de procurer à sa femme un cheval qui ait l'allure douce, son regret en apprenant qu'un de ses gens, après avoir déshonoré une personne de bonne famille, se refuse à l'épouser, ses accès de mal de
mer, sa toux, ses maux de tête, ses sentiments de dévotion , sa reconnoissance pour la protection de Dieu , après avoir échappé à un grand péril , ses combats pour se soumettre à sa volonté après un désastre, tout est décrit avec une amabilité de causerie ^ à laquelle on ne s'attendroit p;uère chez l'homme d'Etat le plus réservé et le plus grave de son époque. Remarquez surtout la naïve efifusion de sa tendresse et l'intérêt fraternel qu'il prend au bonheur domestique de son ami. Lorsqu'un héritier lui est né, „j'espère", écrit-il, „qu'il vivra pour être aussi bon compagnon que vous l'êtes; si jamais j'ai un fils, nos enfants, je l'espère, s'entr'aimeront comme nous." Toujours il considère les enfants de Bentinck avec une bienveillance paternelle. 11 les appelle par leurs diminutifs caressants'; il se charge d'eux, qand le père est absent, et, quoique vexé de devoir leur refuser un plaisir, il ne souffre pas qu'ils prennent part à une partie de chasse, ou ils risqueroient d'attrapper un coup de corne ou de rester trop tard à un souper. Leur mère tombant malade pendant l'absence de son époux, il sait trouver, au milieu des occupations les plus importantes, assez de temps pour envoyer à celui-ci en un jour plusieurs bulletins autographes. Apprenant qu'elle est hors de danger; „Je vous écris ," dit-il , „avec des larmes de joie." — Il y a un charme inexprimable, remarque M. Macaulay, dans ces lettres, écrites par un homme d'une énergie irr^istible, d'une froideur apparente, et préoccupé de projets qui ont changé la face du monde.
* An amiable garralUy. * Ue calls them by endearing diminntives.
La seconde collection se trouve dans nos Archives. Cest la correspondance de Guillaume, devenu Roi d'Angleterre , avec le conseiller-pensionnaire Heinsius. En hoUandois et très-volumineuse. Depuis son avènement au trône jusqu'à sa mort, de 1689 jusqu'à 1702, elle n'est interrompue que par les rares et courts séjours du Roi à la Haye. „I1 y avoit entre ces deux hommes éminents," écrit M. Macaulay, „une parfaite amitié, qui ne semble n'avoir jamais été entremêlée d'un seul moment de soupçon ou de mauvaise humeur. Sur toutes les grandes questions de politique européenne ils étoient cordialement unis. Ils s'écrivoient assidûment et sans réserve. Car Guillaume, lent à donner sa confiance, la donnoit complètement La correspondance existe encore et leur fait à tous deux le plus grand honneur. Les lettres du Roi suffiroient à prouver qu'il étoit un des plus grands hommes d'État que l'Europe ait produits. Aussi longtemps que celui-ci vécut, le Pensionnaire se contenta d'être le plus obéissant, le plus fidèle et le plus discret de ses serviteurs; mais, après la mort du maître, le serviteur se montra capable de le remplacer avec une grande habileté', et fut renommé par toute l'Europe comme membre du triumvirat qui humilia l'orgueil de Louis XIV'".
i The servant proved himself capable of supplying with emioent ability the master's place.
* M. de Grovestins écrit: «^11 faat avoir la cette correspondance d*un bout à l'autre et dans toas ses détails, pour pouvoir se former une idée de la couformité de vues de ces deaz hommes. Dans leurs lettres, qui se croisaient trè$-ioavent , on trouve exprimés, la plupart du temps, la même pensée, le même voea; ils se devinaient réciproquement; pas un léger nuage ne s'y fait
— cxxxin —
Ces lettres de Guillaume contiennent, à n'en pouvoir douter, sa pensée écrite.
On y voit combien, tout en ayant Tair de vouloir continuer la guerre , il souhaitoit la paix \ Combien il déploroit, dans les Provinces-Unies, les intrigues et les défaillances du parti anti-stadhoudérien*, en Angleterre les discussions interminables et souvent oiseuses
apercevoir dannt Tespace de treize années. Dévouement, zèle, attachement véritable et profond de la part de Ueinsias; reconnaissance et reconnaissance profonde et bien sentie de la part da monarque, tel est le caractère qui distingue cette précieuse correspondance ; ajoutez à cela un style simple et familier de la part du Roi ; run d'inutile , point de phrase d apparat , mais toujours eiair et allant droit au but, Tintérêt commun, le salut de l'Europe. Cette correspondance est une excellente école pour apprendre à traiter les grandes «flaires avec simplicité et clarté." VI. 291.
Combien on aimeroit poovoir de même lire la correspondance entière de Gaillanme avec le célèbre devancier de Heinsius, avec M. Fagel, de 1672 à 1688! J*ai tÂcbé ailleurs de rendre justice à ses grands talents et à son noble caractère {Bamdboek der Geschiedenis van ket Vaderland, 5 3^0). Il paroît que presque rien n*a été conservé. Si nous possédions encore ce commerce épistolaire, on ponrroit mieux juger de ce que, par les tracasseries continuelles du parti aristocratique, le Prince eut à souffrir. Sous ce rapport la lettre dn Prince en 1683 (ci-dessus, p. Lxxxi) et celle de M. Kagel (L. 1204) sont remarquables. Il écrit au Prince, absent pour peu de jours, les entraves qa*Arosterdam met à la conclusion du traité avec l'Angleterre. «J'attendrai très- volontiers Topinion de V. A. ; cependant je regrette fort que je doive troubler le peu de plaisir que V. A. se donne, par une si f&cheuse nouvelle. . . . On diroit que le Dieu Tout- Puissant veut rendre les affaires extérieures , qui ne sont déjà que trop embrouillées, plus sombres encore par des divergences ou des défiances intestines. J*espère cependant que nous pourrons en venir à bout, et je me réjouis de ce que les autres députés aux Etats sont luéconlents de ceux d* Amsterdam.** p. Î564.
' «Seeckerliick daer sijn daer weinigh die meer reden hebben om naer een goede vreede te wenschen als ick, en als deselve maer tameliik was, ick soude deselve prefcreren voor de continnatie van den oorlogh.** ^/^ Dec. 1694
'Het geeft mij geen wonder dat de Fransen debiteeren dat ick de vreede niet en soeck ; seeckeriyck niet op baer manier , maer wel op redeltjcke conditiën.** 27 N0V./7 Dec. 1694.
s 'Het is mg seer leet te vememen het groot empressement van de Heeren van Amsterdam tôt de vreede, *l geen ick vrees dat oorsaeck sal sijn dnt wij deselve niet sullen krygen, ofle ten minsle op desavantageuser conditien; wnnt het mij onmogelijk is te gelooven dat dese groot empressement bij onse vijanden niet en soude worden ontdeckt op eene manier ofte d*andere.** 97 Feb.^^ Maart 1694.
V. IX
du Parlement*, l'inconstance et l'apathie de la nation. Il craint extrêmement une paix séparée*. Il faut vigoureusement résister aux empiétements et aux intrigues de la France et ne pas se laisser tromper par elle. On ne sauroit jamais ajouter foi à ses promesses*. C5e n'est pas une vaine gloire qu'il ambitionne; il s'agit de sauver l'Europe. Les victoires et les défaites sont rapportées en deux ou trois lignes. A peine est-il fait mention de la bataille de la Boyne, qui consolida la révolution de 1688 et à laquelle Guillaume eut une
* «Gistereii is io 't Parlement een goet beginsel gemaeckt ... ; *t is onbegrgpeiyck d*artificien die daer worden gebruyckt, waertegens ick ailes doe dat mogelQck is." 28 Oct.^ no». 1691
"De saecken in 't Parlement beginneo in wat beter plooy te komen ; ick begin ooek nu wnt beter moet te hebben dnt het een tameljjk goede eynt sal hebben, maer totdat de saecken hier volkomen ^eilaen 8\jn en kan inen geen staet maecken ; het sijn wonderlijcke menschen daer raen roede te doen heeft, Hgeen beter geseght als geschreven kan worden."' ^/^ Nov. 1691.
»\ Bekommert en chagrineert m^ niet weinigh dat ick niet meer tôt het gemeen kan contribneren in een t^t dat het soo noodigh soude syn dat men van aile kanten efforts dede om den vijant te resisteren. Het is bedroeft te sien dat deze natie niet anders en denckt als haer eygen possien te voldoen , sonder eenighsins reflectie te maken op het publicq." '4^,^ Febr. 1693.
* »Ik beken dot dit een pas is die seer vreemd is voor een die pretendeert een geallieerde te z^n, dat veel kwaed kan veroorzaken, en zekerlyck in de»e t^t niets contribueren tôt een generaele vreede, maer wel tôt een separaete, dat de rnin' van ailes moet syn." «'/si ^^' ^^^^
' 'Ick vrees dat sy maer een vreede soecken quovit modo , 't inrelck seeekerlyck de slavernij van gansch Earopa moet naer sigh sieepen, waervan Saede ende aile die aen haer adhereren , d'effecten snllen voelen , als het te laet sal sijn, hoeweUdat sQ van het présent danger verder afleggen als wy , 't welck de ware oorsaeck is waerom s\) roogelyok occasie snllen 8\jn van ons en haer verderf. Daerenboven meen ik ooek dat de Ministers aan dat hof gecorrumpeert s\jn; want het kan iu geen reedelycke menschen gedaghten komen dat Vranckrijck tegenwoordigh tôt reedelycke conditie van vreede te brengen soude stjn, sonder dewelcke wQ seeckerlijck sonder resonrce geraineert sf)n, en het is dan beter met de degen in de handt overwonnen te syn , als sigh vrgwilh'g ofle door een schQn van vreede fonder werpen." *V,4 Mei 1691.
«Âlhoewel ick seer een vrede wensch , sic ik tegenwoordigh minder apparentie als oyt, ofte w\i moste ons t'eenemael onderwerpen aen de wet van Vrankr^ck, dat ons seecker min' sonde sQn." 14 Ang. 1692.
si grande part, si ce n'est pour déplorer la défaite à peu près simultanée de Fleurus *. Lisez dans Thistoire de Macaulay le récit de cette terrible bataille de Neerwinden, la plus sanglante du dix-septième siècle, où plus de dix-mille des meilleurs soldats de la France périrent; où, lorsqu'au plus fort du danger, il s'agissoit de reprendre le village pour la troisième fois, dédaignant d'endosser une cuirasse ou de cacher les insignes de la Jarretière, Guillaume, à la tête des régiments anglois, chargea avec une telle furie les gardes de Louis XIV qu'il fit plier ces troupes d'élite jusqu' alors invincibles, et où plus tard, lorsqu'il fallut céder aux forces supérieures de l'ennemi , se montrant plus grand encore dans la défaite, il arrêta par des efibrts désespérés les progrès du vainqueur. Lisez ce récit et lisez ensuite le billet laconique du Roi au Pensionnaire. „Je regrette de devoir vous dire que hier matin l'ennemi nous a attaqués et, après un combat très-opiniâtre de plus de quatre heures, nous avons été battus"*. Lisez aussi, trois jours plus tard: „Je crois que notre perte ne sera pas aussi considérable que je l'avois évaluée d'abord ; j'espère que nous serons bientôt en état d'opposer une armée formidable à l'ennemi"*. Malgré ce phlegme apparent, il avoit une
* «UE. brief van den 4en, die ick heden heb ODt?nDKeii, heeft my niet weinig onUtelt van het onjcelakkig rencontre b\j Fleorus voorgevalleo , *t geen mg V eenemael wegneeint de satisfactie van de guede successen die ick alhier heb." ♦/.♦ Jo'iJ Ï690.
* -Het is iD\j seer leet dat ick IJEd. nioet scggen dat gisteren morgcn den ▼liant ons heeft geattaqueert, ende, naer een aeer opiniâtre gevegbt van over de vier nren , syn w\j geslagen.'* HO Jolij 1693.
* «Ick geloof dat ons verlics soo groot niet en sal sijn als in 't eerste hadde gemeent, en ik hoop dat w^ weder haest in staet sullen sgn om met een fbr-
âme de feu\ Parfois son mépris et son indignation éclatent*. Rien de plus touchant que les quelques mots lors de la maladie et de la mort de la Reine Marie; ses espérances bientôt déçues, puis sa douleur, son découragement, qui le rend presque incapable de travail; dorénavant, dit-il, (la campagne de 1695 vint lui donner un glorieux démenti) „je vous le dis en confidence , je suis inhabile au commandement militaire *. Rien ne lui est plus à charge que l'étalage et l'appareil des pompes de la Cour. „J'ai une journée bien fatigante; ayant fait ce matin mon discours au Parlement, et devant encore subir les cérémonies de mon anniversaire"*. Nulle part il n'est aussi volontiers qu'en
midabel léger dcn vijant te kunnen hethooft bieden. . . . Ick ben seer verblijtuit ow brief te veroemen de cordaetheyt van de menscheD in HolJandt/' 3 Aiig. 1693.
* M. Macaulay parle de la froideur de ses manières et de V ardeur de ses sentiments («coldness of his manners and streogth of hi^ émotions"). — «From the multitude his joy and his grief, his affection and his resentment, were hidden by a phlegmatic serenity, which mude him pass for the niosC eold-blooded of mankind. . . . But those who knew him well and saw him near were aware that ander ail this ice a fierce tire was constantly buruing.**
s «Ick en soude voor mtj den Harto'g van Savoyen niet gaerne in de générale garantie van vreede admitteren , soo ligt niet kunnende vergeeteu d'infâme streeck die hij ons heeft gedaen. 27 Nov.^ Dec. 1696.
' «Het heeft Godt Almaghtigh gelieft drie daghcn gelecden de Coningin met een sware siekte te besoecken. ... Sy is, Godt danck, naer den tijt seer wel, en men heeft rcdcnen om ailes goeta te hoopen. UEd. kan deocken hoe mij dit ontstelt en mij onbequaem maeckt om veel te kunnen schrijven." — Là Reine meurt. La correspondance est interrompue peudaot presque un mois. — »Uet irreparabel vcrlies daer den goeden Godt mij mede heeft gelicven te stt affen , heeft mij buyten staet gestelt om aen UEd te kunnen scrijven , en tôt nogh toe weinigh affaires te kunoen doen , en het is niet sonder veel moeyte dat ick nu kan scrQven. . . . Ick moet (J£d. in confidentie seggen dat ick m^ nu niet meer bequaem en vindt om den oorlog te voercn ; ick sal evenwel tragten soo veel als in m\j is om ro^n devoir te doen , hoopeode dat den grooten Godt m\j daer sterckte toe sal geven." 22 Jan./i Feb. 1695. -- Peu de jours après: »Morgen gae ick weêr naer Kensington , daer ick meen J-.t de Hteenun tegen mijn hooft vliegen." 25 Dec. 1694./4 jan. 1696.
^ »Het is van dagh een dagh van groote fatigue voor mij, hebbende dese
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Hollande *. D y a un grand nombre de lettres relatives aux négociations qui araenèrent la paix de Ryswyck, aux deux traités de partage, enfin aux préparatifs de la guerre de Succession. „Je n'ai jamais," écrit-il, «compté sur les promesses de la Fraiïce; toutefois, je Favoue, je ne m'étois pas attendu à ce qu'on rompit ainsi un traité solennel. On ne sauroit disconvenir que oous avons été joués ; mais , lorsqu'on ne se soucie pas de la foi jurée, il est aisé de tromper quelqu'im"*. H exprime ses regrets de l'entrée des François dans les Pays-Bas', son désir de la paix, mais aussi sa conviction que, à moins de vouloir dépendre entièrement des caprices de la France, la guerre est inévitable*.
Cette correspondance n'est pas entièrement inconnue. M. de Grovestins en a inséré de nombreux fragments dans son histoiie*. M. Macaulay en a fait usage. M.
morgen mgn aanspraack aen H Parlement gedaeo, ende moeteode verder essnyeren de ceremonien tan mfJQ geboortendagh/* ^/,4 Nov. 1692.
1 «EindfJgk heeft de oogelakkige sessie traD het Parlement een einde genomeo, ende ick maeck staet met Gods halp in het beginsel van de aenstaende maent van hier naar Hollandt te Tertrecken , waemaer ick verlang aU een visch naer het vrater.** «/^ Mai 1699.
* *Ick heb m\j nooit veel verlaeten op Frankrgks beloflen ; doch ick daeht niet , dit moet ick bekennen, dat men voor het oog der gansche wereld een plegtig Terdrag reeds i66f de voltrekking verbroken zon hebben. Het is onlooohenbaer dat wi| om den toin geleid zgn ; maar , als men woord noch tronwe hondt , is het ligt iemand te bedri^n."
' «UE. knnt Kgt begr^pen hoe dit ongelnkkig voorval m^ moet cbagrineeren ; dat bet no over d* aght en twintig jaren is dat ick oDophoodelijk heb gearbeid om de Barrière aan den Staat te conserveren , en daartoe noch moeite , noch perikel gespaerd, en dat ick nn moet zien dat in éénen dag hetzelve Terlooren is, londer slag nogh stoot." 9 Pebr. 1701.
« 'Ik sie dat men zQne gedachten nn ten eenemaal zal moeten appliceren tôt den oorlog, en alhoewel ick b\j de gansche wereld geloofd werd denzelven te desireren, zoo is er mogelgk nieroaud die het nooder znl zien, maar zonder seenriteit te bekomen, en venrolgens op de genade trnn Frankrijk te leven, is het grootfte kwaad van al dat ons kan OTcrkomen.** 31 Mei 1701.
* *Le mérite de cet ouvrage," écrit-il dano la préface, «consiste en ce qu'il
CXXXVIII
Griïiiblot ' a publié plusieurs lettres écrites après la paix de Ryswyk*. iMais il faut les lire toutes, dans l'original et dans leur ensemble, pour se faire une juste idée de la politique et du caractère de Guillaume III. Jamais une traduction ne pourra tenir lieu du texte. Surtout pour les appréciations historiques elle demeure insuffisante'. Le fonds sera le même, il y aura néanmoins toujours mie grande différence dans la forme, et, s'il est vrai que le style c'est l'homme, il faut reconnoître qu'ici la forme emporte le fonds. Il y a telle nuance dans les expressions qui équivaut à un changement de traits dans la figure; la phraséologie aussi est un miroir de la physionomie de l'esprit *. Cette remarque générale est applicable ici d'une façon tout-à-fait particulière. Le style de Guillaume est clair, simple, concis*; on y reconnoît partout un esprit
a été écrit d'après dus documenta originaux et inédits, recueillis dans plusieurs collections de papiers d'État existant eo Hollande, mais principalement d'après la correspondance autographe de Guillaume IJI avec le conseiller pensionnaire de Hollande Heinsius."
* Letires of ffiUiam lil and Louu XI y (Londen, 1848).
* M. Macaulay et iM. Grimblot se sont servis d*une traduction. «A French translation of ail William's letters and an English translation of a few of Heinsius's letters, are amoutç the Mackintosh MSS " Macaulay, IV. 69. — Grimblot écrit: 'For the letters of William- III to Heinsius 1 am indebted to the courtesy of Mr Robert Mackintosh, who contided to me a French translation of the Dutch, origiually made under the direction of Sir James Mackintosh. Kxtracts from those letters were printed nearly a century ago. •'The letters of William," says Mr Hallam, «rpublished in the Hardwicke iState Papers, are both the most authentiu and the most satisfactory ex plana tion of his policy, during the three momentoos years that closed the seventeenth century.*'
* Voyez ci-dessns, p. L.
* Faisant mention de la traduction dont M. de Grovestins a fait usage, M. Macaulay écrit: «There is very little différence in substance, though much io phraseology between his version and that which I hâve used.'*
* M. Grimblot écrit: «His style harsh, intricate, and fettered either by the rudeness of his mother tongue, or by his want of practice when he wrote in French, is in gênerai without force and perspicuity. His thoughts hâve difficulty in finding utterance; and, instead of revealing themsclves, they must be
sensé et judicieux, et je dirois presque le génie du bon sens ; mais en même temps il y a une absence totale d'élégance, d'arrangement, de recherche, une espèce de naïveté et de bonhommie phlegmatique, qui exclut toute idée d'artifice ou d'apprêt. C'est un style auquel à peine on peut donner ce nom ; intraduisible , ou qui , du moins , dès qu'on veut le transporter dans une autre langue, perd aisément ce qu'il a de plus distinctif. Or c'est précisément à ce style qui, à vrai dire, n'en est pas un, à ce franc-parler , à ce laisseraller, ce négligé, ce sans-façon de la pensée qu'on reconnoît constamment le genre tout-à-fait familier de communications où le Roi ne se soucioit pas d'orner et de polir la phrase, afin de voiler ou d'adoucir ses sentiments; la nature confidentielle et intime de cette correspondance écrite cartes sur table et à coeur ouvert Qu'on les publie donc en langue hollandoise, ces lettres d'un grand homme éminemment hoUandois; qu'on les publie toutes et sans en rien retrancher. Dès lors chacun sera libre d'assister, durant treize années , dans les circonstances les plus critiques , au travail le plus secret du Monarque qui, par lui-même en Angleterre, par Heinsius dans les Provinces-Unies, dirigeoit la grande lutte européenne contre la France.
gnessed at.** L'obscurité dont Mr Grimbiot se plaiot, seroH réellement inexplicable; car 00 ne contestera pas à Gaillaume III une conception nette du ses idées; • ce que Ton conçoit bien , s'énonce clairement." Je ne me sais jamais apperçn qae ses lettres manquassent de force et de clarté. iM. Grimbiot rend mieux justice à Guillaume dans le passage suivant: The letters of William III , and cspecially those addreased to the Pensionary Heinsius, lose throughout by the fide of the grand, brilliant, and glowing style of the despatcfaesof Louis XIV . . Bot if we pass from the style to the kernel of the tbooght , the snperiority ceases to be on the side of Louis XIV. In ail their ruggedness the letters of William III bave a stamp of honesty which we might seek in vain in the grander despatches of bis rival."
Sans doute beaucoup de personnes s'attendront à rencontrer, dans de pareils épanchements diplomatiques, le noeud et le secret de bien des manoeuvres adroites, de bien des intrigues finement ourdies; elles se flatteront d'y saisir le fil conducteur à travers le dédale de combinaisons pour fortifier la ligue ou négocier la paix. Rien de semblable. La fermeté de la pensée, le sentiment du devoir, une volonté énergique, une constance que rien ne sauroit abattre , un drapeau ferme et clair, voilà ce qu'on y admire, mais ce qui est peut-être plus admirable et plus étonnant encore, c'est le mérite, pour ainsi dire négatif; c'est l'absence de ce qu'on entend d'ordinaire par diplomatie; l'absence de cette habileté artificieuse, pour qui l'injustice et la perfidie sont des moyens de succès, et qui excuse ou colore tout par des sophismes. On prétend que les commissaires, chargés d'examiner les papiers de Jean de Witt, répondirent à ceux qui, s'attendant à la découverte de bien des mystères, demandoient, avec une curiosité inquiète, ce qu'ils avoient trouvé: „qu'aurions nous trouvé? rien que de la sincérité et de la bonne foi" \ Ici de même. C'est mettre les réputations historiques à une forte épreuve que de les soumettre à un examen pareil, en venant scruter la conduite et la pensée jusque dans les confidences les plus intimes. Eh bien, ici encore, dans les communications si éminemment confidentielles, au lieu de détours, que trouvera-t-on ? rien que de la droiture. Les lettres produiront sur le lecteur un effet semblable à celui que firent les entretiens sur le maréchal
^ *Niet8 dan eerlykheiâ.*'
Tallard, envoyé en 1698 à Londres, pour s'entendre avec lui sur le traité de partage. On ne sauroit tromper Guillaume: „Si je Fose dire à V. M., il est très-pénétrant, et a Tesprit juste; il s'appercevra bientôt qu'on bargaigne, si les choses traînent trop de long." En revanche, avec lui on n'a jamais à craindre d'être trompé. „I1 est de bonne foi dans tout ce qu'il fait; son procédé est droit et sincère; il va très-sincèrement jusqu'à présent, et j'ose dire que, s'il entre une fois en traité avec V. M., il le tiendra de bonne foi." Louis XIV aura eu quelque peine à en croire son ambassadeur et à • se faire une idée d'un pareil antagoniste. Apparemment il n'aura pas soupçonné que, dans cette simplicité, dans cette sincérité, étoit le principe de sa force. La postérité, en lisant et relisant ces lettres, y verra une preuve nouvelle qu'on exerce de l'influence par de grands talents, mais plus encore par un grand caractère et par de grandes vertus.
Qu'on les publie . . . C'est donc à publier cette correspondance que, d après l'ordre chronologique et à cause de son importance, il me faudroit désormais songer. Sans doute, tel seroit mon devoir et tel seroit mon désir. Mais le temps est court; il passe et nous passons. Me sera-t-il permis d'user d'un tel privilège el d'entreprendre un travail aussi étendu? Je n'ose presque m'en flatter. Bien des occupations diverses m empêchent de me vouer exclusivement à cette oeuvre et je suis arrivé à l'âge où, en face de pareil labeur, on se demande s'il ne convient pas de quitter le long espoir et les vastes pensées. S'il y avoit lieu de crain-
dre que ce trésor demeurât inconnu, peut-être alors faudroit-il, abandonnant d'autres objets qui me réclament, profiter du loisir qui me reste pour commencer du moins une publication d'un si grand intérêt; mais il y a bien des motifs d'espérer qu'en tout cas la collection sera un jour livrée au public *. Quoiqu'il en soit, en vue d'un avenir incertain, et craignant que, malgré la meilleure volonté, il ne me sera guères possible de terminer la seconde Série des Archives, je considère ce cinquième volume comme le dernier de la première et majeure partie; espérant que mon fidèle et savant ami M. Bodel Nyenhuis voudra sous peu y ajouter le Registre qu'il a préparé avec sa persévérance et son exactitude accoutumées.
Trente ans environ se sont écoulés depuis que la
' M. Sirtema de GroTesiios écrit (VI. 151.): « La correspondance autographe de Gaillaume TU avec le conseiller peusionoaire Heinsius fut achetée , en 1827, par le J^oi des Pays-Bas, de la famille Tan der Heim. Elle fait partie aujonrd'hui des Archives de la Maison d*Orange- Nassau. — La seule copie existante de cette correspondance est celle qui est en ma possession. Elle a été faite avant l'acquisition de la correspondance originale par le Roi des Pays-Bas, d*après Tautorisation de feu M. van der Heim, mon parent. Les papiers d*£tat du conseiller pensionnaire Heinsius étaient devenus la propriété de la famille van der Heim par succession de fimille." Ailleurs (I p. t) «La seule copie qui existe de cette précieuse correspondance est en la possession de Tautenr de cet écrit. ... lia copie et le manuscrit (?) historiques seront un jour la propriété de la Bibliothèque de l'Université de Leyden, l'auteur ayant offert aa sénat de cette Université de les recevoir comme un legs, et le sénat académique ayant accepté cette offre avec une bienveillance dont l'auteur saisit cette occasion d'exprimer ses remerciments à ce docte corps." — La Camille van der Heim possède encore d'autres documents relatifs à cette époque et sait en faire usage. M. A. J. van der Heim, Greffier de la seconde Chambre des États-Généraux, enlevé (1846) à la fleur de son &ge et généralement regretté, à cause de son mérite distingué et de son aimable caractère, a écrit une dissertation remarquable de Antonio Heiniio (Lugd. B. a°. 1884). Aussi par rapport aux études historiques, on peut dire, en songeant aux talents et à l'obligeance de Mr H. J. van der Heim, inspecteur provincial de renseignement primaire: «ono avulso non déficit alter."
— cxLin —
confiance du Roi Guillaume I m'a ouvert laccès aux papiers de sa Famille *. J'ai tâché de n'être pas entièrement indigne de cet honneur, en venant, avec lautorisation royale donnée sans réserve, mettre en lumière rhistoire de la Maison d'Orange si pleine d'intérêt et si indissolublement et magnifiquement liée à celle de mon pays. Entraîné, par des circonstances impérieusement obligatoires, dans l'arène des luttes religieuses et politiques, absorbé souvent par les travaux parlementaires et par les soucis journaliers de la presse périodique, j'ai néanmoins consacré la plus grande partie de mon temps et de mes forces à ce travail. Ce me sera toujours un sujet de vive gratitude d'avoir pu contribuer ainsi en quelque manière à remettre en mémoire les faits glorieux qui ont illustré la Dynastie et la Nation; à faire mieux honorer le souvenir et contempler l'exemple de nos Ayeux; enfin et surtout à faire ployer, avec adoration et reconnoissance, le genou devant le Dieu Fort qui, dans les voies admirables de sa Providence, a daigné maintenir ici, par des instruments d'élite, l'Evangile de notre Seigneur et Sauveur Jésus Christ, faisant ainsi de ce coin de terre, attaqué, envahi, maudit par les ennemis de sa Parole , le théâtre de ses délivrances et de ses infinies bénédictions.
* 29 octobre 1831.
La Haye, août 1861.
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Dîetz. Manoeuvres de l'Espagne en Angleterre. 114. MLXY. M. Silhon au Cardinal Mazariu. Dangers d'une
union entre les Provinces-Unies et l'Angleterre. 115. MLXVI. Le Comte Guillaume-Frédéric de Nassau-Dietz à M. Brasset II espère un renouvellement de l'ancienne amitié avec la France. 117.
N*. MLXVi». Instruction à M. Chanut 118.
MLxvir. M. Chanut à M. de Brienne. Entretien avec la
Princesse-douairière. 121.
MLXViii. Le même au Comte Guillaume-Frédéric de Nassau- Dietz. La France désire être comprise dans la paix avec l'Angleterre. 122.
MLXix. Le même au Cardinal Mazarin. Il n'ose faire des
offres pécuniaires à M. de Beverningh. 124.
MLXX. Le Comte Guillaume-Frédéric de Nassau-Dietz à
M. Chanut. Réponse à la lettre 1068. 125.
MLXXi. Le Comte Guillaume-Frédéric de Nassau-Dietz à M. Chanut. Bonnes dispositions de la Frise et de Grouingue envers la France. 127.
MLXXir. M. Chanut au Cardinal Mazarin. Le parti dominant ne veut pas s'allier avec la France contre l'Angleterre. 128.
MLXXiu. Le même au Comte Guillaume- Frédéric de Nassau- Dietz. La République veut faire la paix avec l'Angleterre sans la France. 130.
MLXXiv. Le Comte Guillaume-Frédéric de Nassau-Dietz à M. Chanut. Il regrette l'opposilion de la province de Hollande à la France. 131.
MLXXV. M. Chanut au Comte Guillaume-Frédéric de Nassau-Dietz. Réponse à la lettre 1074. 132. MLXXVi. Le Comte Guillaume-Frédéric de Nassau-Dietz à M. Chanut. Protestations de bonne volonté envers la France. 134.
ULXXViL M. Chanut au Comte Guillaume-Frédéric de Nassau-Dietz. Nouvelles. 135.
MLXXVTii. Le Comte Guillaume-Frédéric de Nassau-Dietz à
M. Chanut. Réponse à la lettre 1077. 130.
MLXX IX. M. Chanut à M. de Brienne. Motifs pour la V. X.
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France de désirer la paix entre TAngleterre et les Provinces-Unies. 138.
MLXXX. Le même au Cardinal Mazarin. Situation critique des Provinces-Unies. 140.
MLxxxi. Le même à M. de Brienne. Même sujet. 141. MLXXxn. Le même au même. Prépotence de la Hollande;
projets du Comte Guillaume-Frédéric. 144.
N". MLXxxii". Instruction pour M. Chanut. 146.
HLxxxiii. M. Chanut à M. de Brienue. Desseins audacieux
du Comte Guillaume-Frédéric deNassau-Dietz. 147. MLxxxiv. Le même au même. Esprit violent du parti
antistadhoudérien. 149.
MLxxxv. [Le Cardinal Mazarin] à M. Chanut. Il fiant
tâcher de rétablir l'union dans la République. 151. MLXXXvr. . . . à . . . Conduite répréhensible de la Hollande,
traitant séparément avec l'Angleterre. 152.
MLXxxvii. M. Chanut à M. de Brienne. La Hollande maîtrise les autres Provinces. 153.
MLxxxvui. Le même au même. Projets du Comte Guillaume-Frédéric de Nassau-Dietz. 154.
MLxxxix. Le Cardinal Mazarin à M. Chanut. Il faut se servir des ministres calvinistes contre le parti dominant. 156.
Mxc. Le même au même. L'alliance avec la France
seroit utile à la Hépublique. 157.
Mxci. M. Chanut à M. de Brienne. Sur la possibilité
de se servir des ministres calvinistes. 158.
irixon. Le même an même. Même sujet. 158.
Mxciii. Le même au même. Mécontentement en Flandre. 159. Mxciv. Le Comte Guillaume-Frédéric de Nassau-Dietz
à M. Chanut. Disputes dans les Ommelanden. 160. Mxcv. ... à M. Chanut. La Hollande craint la diminution de l'autorité de Cromwell. 161.
Mxcvr. M. Chanut à M. de Brienne. Opposition au Comte Guillaume-Frédéric de Nassau; massacre des Vaudois. 162.
Mxcvii. Le même au Cardinal Mazarin. Les Provinces- Unies n'inclinent nullement à fomenter des troubles dans les Pays-Bas espagnols. 163.
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Mxcvm. M. de.Coartin au Cardinal Mazarin. La Hollande
répugne à une alliance avec la France. 167.
Mxcix. Le même au même. Les Etats de Hollande menacés par Cromwell. 167.
N*. MXCIX». Instruction à M. de Thou. 168.
MC. M. de Thou au Cardinal Masarin. Puissance du
parti d'Ëspaonne. 176.
MCI. M. de Sommelsdyck au même. Compliments. 178. Mcn. M. le Chancelier Séguier à M. de Brienne. Plaintes contre l'Ambassadeur de la Eépubliqne, célébrant le culte réformé dans sa maison. 179. Mciu. M. de Thou à M. de Brienne. Entretien avec
la Princesse douairière d'Orange. 180.
Mciv. Marie Princesse d'Orange au Cardinal Mazarin.
Elle lui recommande les intérêts de son fils. 181. Mcv. Amélie Princesse d'Orange au Cardinal Mazarin.
Même sujet 182.
Mcvi. M. de Thou au Cardinal Mazarin. Nouvelles. 183.
Mcvn. Le même au même. Affaires d'Orange. 184.
Mcvni. Le même à [M. de Brienne]. Différends entre
les Princesses d'Orange. 186.
Mcix. Le même à M. de Brienne. Insolence des ministres wallons. 188.
Mcx. Le même au Cardinal Mazarin. Même sujet. 190.
Mcxi. Le même au même. M. de Sommelsdyck ennemi
passionné des Arminiens. 192.
Mcxu. Le même à M. de Brienne. Affaires de la Principauté d'Orange. 193.
LETTRE
Mcxin. Le même au Cardinal Mazarin. Bestauration
en Angleterre. 196.
MGXiv. Le même à . . . Le parti dominant se défie du
Roi d'Anjrleterre. 199.
Mcxv. Le même à M. de Brienne. Entretiens avec
M. de Buat et avec la Princesse Royale. 201.
Mcxvi. Le même au Cardinal Mazarin. 11 faut se cou-
ciller le jeune Prince. 204.
Mcxvii. Le même à... Education du Prince d'Orange. 205. Mcxvni. Le même à M. de Brienne. Différends entre les
Princesses d'Orange. 206.
Mcxix. M. Wicquefort à [M. de Brienne]. Le Roi d'Angleterre nuit au jeune Prince, en voulant trop le servir. 208.
N*. MCXix". Mémoire de M. Brasset relatif aux Provinces- Unies. 210.
Mcxx. La Princesse-douairière d'Orange à M. de Zuylichem. Elle se plaint des hauteurs de ta Cour de France. 213.
Mcxxi. M. de Thou à M. d'Estrades. La réconciliation
avec la Princesse d'Orange est désirable. 2 1 4.
Mcxxii. Wicquefort à... Education du Prince d'Orange. 215.
Mcxxiii. M. de Sommelsdyck à M. de Zuylichem. Nouvelles. 216.
Mcxxiv. Le même au même. Périls du ^ôté de la France. 217.
Mcxxv. Le même au même. Négociation avec la France. 219.
Mcxxvi. Le même au même. Desseins de la France sur
les Pays-Bas. 220.
Mcxxvii. Le même au même. Négociation avec la France. 221. MCXX VIII. Le Comte Guillaume-Frédéric de Nassau- Dietz à M. de Zuylichem. On doit se garder d'irriter la France. 222.
MCXX IX. M. de Sommelsdyck à M. de Zuylichem. Difficultés avec l'Angleterre; la France convoite les Pays-Bas. 223,
Mcxxx. M. de Zuylichem à . . . On exige à tort que le
Gouverneur d'Orange soit catholique. 225.
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N*. Mcxxx\ Mémoire pour le Comte d'Estrades, ambassadeur
en Hollaode. 226.
Mcxxxi. D'Estrades au Boi de France. Entretien avec la
Princesse d'Orange. 231.
Mcxxxn. D'Estrades à . . , Bonnes dispositions de M. de
Witt envers la France. 234.
Mcxxxin. Wicquefort à... Education du Prince d'Orange. 235.
Mcxxxnr. D'Estrades au Boi. Opposition naissante contre
M. de Witt. 236.
Mcxxxv. M. de Zuylichem à . . . Il insiste sur une disposition favorable du Boi de France. 236.
Mcxxxvi. Guillaume III, Prince d'Orange au Prince Jean- Maurice de Nassau-Siegen. Entrée au Conseil d'État. 246.
Mcxxxvn. Le Prince Jean- Maurice de Nassau-Siegen au
Prince d'Orange. Félicitations. 246.
Mcxxxvm. Le Prince d'Orange au Prince Jean-Maurice de
Nassau-Siegen. Béponse à la lettre 1137. 247. Mcxxxix. La Princesse douairière d'Orange au Prince Jean- Maurice de Nassau-Siegen. Même sujet. 247. HCXL. Le Prince d'Orange au même. Ordres militaires. 248. MCXLI. Le Prince Henri-Casimir II de Nassau-Dietz aux
Etats de la Frise. Il offre ses services militaires. 249. MCXLii. Le Prince Jean-Maurice de Nassau-Siegen au Prince d'Orange. Il est dans un grand dénuement de toutes choses à Muiden. 251.
MCXLiii. Le même au même. Nouvelles militaires. 251. MCXLIY. Le même au même. Même sujet. 258. MCXLV. Le même au même. Inutilité de la cavalerie,
par la coupure des digues. 254.
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MCXLVI. Le Prince d'Orange au Prince Jean-Maarice de
Nassau-Siegen. Réponse à la lettre 1144. 255.
MCXLVii. Le tnême au même. Il ne faut pas tenir compte
des ordres d'une Province particulière. 256.
MCXLvm. Le Prince Jean-Maurice de Nassau-Siegen au Prince
d'Orange. Nouvelles militaires. 256.
MclLix. Le même au même. A Amsterdam on commence
à apprécier l'importance ^de Muiden. 257.
MCL. Le même au même. Le Prince d'Orange Stadhouder
de Hollande. Nouvelles militaires. 259.
MCLi. Le Prince d'Orange au Prince Jean-Maurice de
Nassau-Siegen. Il désire sa cavalerie. 260.
MCLn. Le Prince Jean-Maurice de Nassau-Siegen au Prince
d'Orange. Réponse à la précédente. 260.
MCLiii. Le même au même. Nouvelles militaires. 261.
MCLiv. Le Prince d'Orange au Prince Jean-Maurice de
Nassau-Siegen. Ordres militaires. 262.
MCLY. La Princesse douairière d'Orange an même. Remerciments de l'intérêt qu'il prend à l'élévation du Prince d'Orange au stadhoudérat. 263.
MCLYi. La Comtesse de Dona au Prince Jean-Maurice de
Nassau-Siegen. Même sujet. 264.
MCLVii. Le Prince d'Orange au Conseiller-Pensionnaire Fagel.
Evasion de Montbas. 265.
MCLYm. Le Prince Jean-Maurice de Nassau-Siegen au Prince
d'Orange. Perte du château de Cronenbourg. 266. MCLix. Le même au même. Il s'attend à être attaqué. 268. MCLX. Le Prince d'Orange au Prince Jean-Maurice de Nassau-Siegen. Il l'avertit que les ennemis méditent une attaque. 269.
MCLXI. Le Rhingrave au même. Arrivée du Prince d'Orange à Amsterdam. 270.
MCLXU. Le Prince Jean-Maurice de Nassau-Siegen au Rhingrave. Réponse à la lettre précédente. 271. MCLxiii. Le Prince d'Orange au Prince Jean-Maurice de
Nassau-Siegen. Il désire une entrevue. 272.
MCLXIY. Le Prince Jean-Maurice de Nassau-Siegen au Prince
d'Orange. Nouvelles militaires. 272.
MCLXV. Le même au même. Nouvelles militaires. 274.
MCLXVi. Le même au même. Même sujet. 274.
MCLXYii. Le Prince d'Orange au Rhingrave. Avertissement
militaire. 275.
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xcLxyin. Le Prince d'Orange an Prince Jean-Maurice de Nassau-Siegen. Le Comte de Waldeck ne peut , se rendre à Muiden. 276.
MCLXix. Le n)ême au même. Ordre militaire. 276.
MCLXX. Le Prince Jean-Maurice de Nassan-Siegen au
Prince d'Orange. Nouvelles de Naerden. 277.
MCLXXi. Ije même au même. Entreprise projetée contre
Naerden. 278.
MCLxxii. Le même au même. Il désire un officier-général
pour l'assister. 279.
MCLXXiii. Le Prince d'Orange au Prince Jean-Maurice de
Nassau-Siegen. Réponse à la lettre 1171. 281. MCLXXlv. Le Prince Jean-Maurice de Nassau-Siegen au
Prince d'Orange. Réponse à la lettre 1173. 2S1. MCLXXV. Le même au même. Attaque d'Ânkeveen. 282.
MCLXXYi. Le même au même. Même sujet. 283.
liCLXxyii. Le Prince d'Orange au Prince Jean-Maurice de
Nassau-Siegen. Il a résolu d'attaquer Woerden. 285.
MCLXXvm. Le même au même. Ordre militaire. 285.
MCLxxix. Le même au même. Conseil de guerre à Grouda. 28G. MCLXX X. Le Prince Jean-Maurice de Nassau-Siegen au
Prince d'Orange. Nouvelles militaires. 286.
MCLXXXi. Le même au même. Intelligences des ennemis. 287. MCLXXXif. Le même au même. 11 désire des renforts. 288.
MCLXX xui. Le même au même. Il demande que le magistrat d'Amsterdam soit autorisé à lui fournir des objets nécessaires pour les fortifications. 289. MCLXXXiv. Le même au même. Désordres des soldats. 290. MCLXXXV. Le Prince d'Orange au Prince Jean-Maurice de
Nassau-Siegen. Ordres militaires. 291.
MCLXXXVi. Le Prince Jean-Maurice de Nassau-Siegen au
Prince d'Orange. Expédition projetée contre Campen. 292.
MCLXxxvii. Le Prince d'Orange au Prince Jean-Maurice de
Nassau-Siegen. Départ pour l'expédition contre 294.
Charleroi. 294.
MCLXXXYiii. Le même au même. H lui renvoyé des troupes. 294.
MCLXXXix. Le même au même. Il désire de ses nouvelles. 295.
Mçxc. Le Prince Jean-Maurice de Nassau-Siegen au
Prince d'Orange. Expédition manquée de M.
de Luxembourg contre la Haye. 296.
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Mcxci. Le même au même. Même sujet. 297.
Mcxcir. Le même au même. Impossibilité de loger de la
cavalerie. 298.
Mcxciii. Le Prince d'Orauge au Prince Jean-Maurice de
Nassau-Siegen. Réponse à la lettre 1191. 299.
MCXCI V. Le Prine Jean-Maurice de Nassau- Siegeu au Prince
d'Orange. L'ennemi médite une attaque. 299.
Mcxcv. Le Prince d'Orange au Prince Jean-Maurice de
Nassau-Siegen. Réponse à la lettre 1192. 300.
Mcxcvi. Le Prince Jean-Maurice de Nassau-Siegen au Prince
d'Orange. On ne sauroit surprendre Naerden. 301. Mcxcvii. Le Prince d'Orange au Prince Jean-Maurice de
Nassau-Siegen. Réponse à la lettre 1194. 302.
Mcxcviii. Le même au même. On prétend que Muiden sera
attaqué. SOS.
Hcxcix. Le Pnnce Jean-Maurice de Nassau-Siegen au Prince d'Orange. On ne peut s'emparer de Naerden par surprise. 303.
Mcc. Le Prince d'Orange au Prince Jean-Maurice de
Nassau-Siegen. Réponse à la Lettre 1197. 306.
Mcci. Le Prince Jean-Maurice de Nassau-Siegen au Prince
d'Orange. Réponse à la lettre 1190; nouvelles. 307. Mccii. Le Prince d'Orauge au Prince Jean-Maurice de Nassau-Siegen. Apparemment Muiden sera attaqué. 308. Mcciii. Le même au même. L'ennemi médite une entreprise. 309. Mcciv. Le même au même. Même sujet. 309.
Mocv. Le Prince Jean-Maurice de Nassau-Siegen au Prince
d'Orange. Coupable négli<;ence des officiers. 310. Mccvf. Le Prince d'Orang:e au Prince Jean- Maurice de
Nassau-Siegen. Ordres militaires. 311.
Mccvii. Le même au même. Il le prie de se rendre à la
Haye. 312.
MCC VIII. Le même au même. Urgence de faire travailler
aux fortifications. 312.
Mccix. Le même au même. Entreprise manquée contre
Harderwyk. 318.
Mccx. Le même au même. Il le prie de correspondre
avec l'Électeur de Brandebourg. 318.
Mccxr. Le Prince Jean-Maurice de Nassau-Siegen au Prince
d'Orange. Arrivée en Frise. 314.
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MOCXIL Le même au même. Disputes et jalousies entre
les États de Frise et ceux de Groningue. 315.
Mocrm. Le Prince d'Orange au Prince Jean-Maurice de Nassau-Siegen. Il doit se maintenir dans le commandement militaire de la province de Groningue. 316.
MOCXIY. Le même au même. Il lui envoyé le marquis de
Monpouillan. 317.
MOCXT. Le Prince Jean*Maurice de Nassau-Siegen au Prince d'Orange. Il est résolu de défendre le pays à toute extrémité. 317.
MccxTi. Le même au même. Demande d'ammunition. 318. MCCXTn. Le Prince d'Orange au Prince Jean-Maurice de
Nassau-Siegen. Béponse à la lettre précédente. 319. Mocrvin. Le Prince Jean-Maurice de Nassau-Siegen au Prince
d'Orange. Nouvelles militaires. 319.
ifcx3}iix. Le Prince d'Orange au Prince Jean-Maurice de
Nassau-Siegen. Même sujet. 321.
Mccxx. Le même au même. Il le prie de. lui envoyer
deux régiments d'infanterie et trois de cavalerie. 321. Mccxxi. Le Prince Jean-Maurice de Nassau-Siegen au Prince d'Orange. Réponse à la lettre précédente; c'est mettre la Frise en péril. 323.
MOCXXIL Le même au même. Les Etats-députés de la Frise
s'opposent à ses ordres pour inonder le pays. 325. Mccxxin. Le Prince d'Orange au Prince Jean-Maurice de
Nassau-Siegen. Béponse à la précédente. 326.
Mocxxiv. Le Prince Jean-Maurice de Nassau-Siegen au Prince
d'Orange. Réplique. 327.
Mccxxv. Le Prince d'Orange au Prince Jean-Maurice de
Nassau-Siegen. Il le félicite de ses succès. 329. xccxxvi. Le même au même. Il le prie de lui envoyer
une partie de ses troupes. 329.
Mccxxvu. Le même au même. Il approuve une entreprise
contre Swartsluis. 330.
Mccxxvin. Le même au même. Il insiste sur l'envoi de cavalerie. 331.
Mccxxix. Le même au même. On doit secourir Coeverden. 332. Mccxxx. Le même au même. Il insiste de nouveau sur
l'envoi de cavalerie. 332.
Mccxxxi. Le même au même. Nouvelles. 333.
Mccxxxn. Le même au même. Entreprise contre la Gueldre. 333.
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Mœxxxni. Le même au même. Il le conjure de faire à temps
inonder le pays. 334.
Mccxxxiv. Le même au même. Même sujet. 385.
MCCXXXT. Le même au lieutenant-général Babenhaupt Ordre
militaire. 385.
Mccxxxvi. Le même au Prince Jean-Maurice de Nassau-Sie-
gen. Même sujet. 886.
Mccxxxvii. Le même à M. Maghwitz. Même sujet 387.
Mccxxxvni. Le Prince Jean-Maurice de Nassau-Siegen au
Prince d*Orange. On ne sauroit dégarnir la Frise de troupes, sans la mettre en péril. 837. Mccxxxix. Le Prince d'Orange au Prince Jean-Maurice de
Nassau-Siegen. Instances pour l'envoi de troupes. 389. MCCXL. Le Prince Jean-Maurice de Nassau-Siegen au
Prince d'Orange. Réponse à la lettre 1289. 840. MccxLi. Le Prince d'Orange au Prince Jean-Maurice de Nassau-Siegen. Il faut absolument envoyer les troupes. 841.
HCCXLn. Le même au même. Dessein sur Swartslnis. 34S. MCCXLni. Le même au même. Ordre positif d'envoyer les
troupes au plutôt. 842.
MCCXLiv. Le même au même. Prise de Naerden. 343.
MCCXLV. Le même au même. Il le prie de se concerter
avec le comte de Waldeck et M. Rabenhaupt. 844. MCCXL VI. Le même au même. Même sujet 844.
MCCXLVii. Le Prince Jean-Maurice de Nassau-Siegen au Prince d'Orange. Sa mauvaise santé le force de retourner à la Haye. 845.
MCCXLVin. Le Prince d'Orange au Prince Jean-Maurice de
Nassau-Siegen. Il le remercie de ses nombreux • services. 846.
xccxLix. H. Coventry au Prince d'Orange. Offres de
service. 846.
MCCL. Le Prince Jean-Maurice de Nassau-Siegen à M. de Bentinck. Embellissements de sa campagne à Clèves. 847.
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Mccu. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Il se réjouit
de sa résolution de venir en Angleterre. 348.
MCCLn. Le Conseiller-Pensionnaire Fagel au Prince d'Orange. .\ffaires de Groningue et d'Ëmden. 348. MCXHiin. Le Roi d'Angleterre au Prince d'Orange. Le Prince
retenu en Angleterre par des vents contraires. 351. MCCLTv. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Même sujet. 362. MCCLY. Le Roi d'Angleterre au Prince d'Orange. Même sujet. 352. MCCLn. Lord Danby an Prince d'Orange. Le Duc d'York
très-animé contre la France. 353.
itcxîLvn. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Compliments. 354. MCCLVTiL Le Duc d'York au Prince d'Orange. Il espère
qu'il aura eu une heureuse traversée. 355.
MCCLix. Le Roi d'Angleterre au Prince d'Orange. Il n'est pas satisfait de la .réponse du Roi de France à Lord Feversham. 356.
MCCLX. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Départ de
M. Montagu pour la France. 356.
MCCLXL Lord Danby au Prince d'Orange. Le Roi est dans des dispositions très-énergiques à l'égard de la France. 357.
MCCLXiL Sir William Temple au Prince d'Orange. Le Duc
d'York aussi veut résister à la France. 359.
MCCLxm. Sir W. Temple au Prince d'Orange. Traité entre
l'Angleterre et les Etats-Généraux. 361.
MCCLXIY. Le Conseiller-Pensionnaire Fagel au Prince d'Orange. Le traité avec l'Angleterre en suspens par les députés d'Amsterdam. 362.
MCCLXV. M. Godolphin au Prince d'Orange. Arrangements
financiers. 365.
MOCLXTI. La Princesse d'Orange au Prince Jean-Maurice de
Nassau-Siegen. Compliments. 365.
MCCLXTU. La Duchesse d'York au Prince d'Orange. Compliments. 366.
MCCLXYin. Le Prince d'Orange au Prince Henri-Casimir II
de Nassau-Dietz. Il désire vivre avec lui en bon accord. 867.
MCCLXix. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Prorogation
du Parlement. 367.
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MCCLKX. M. M. Boreel et van Weede , envoyés en France , au Prince d'Orange. Entretien avec M. de Louvois. 368.
MCCLXXi. Sir W. Temple au Prince d'Orange. Il veut 8e
retirer des afbires. Gravité des circonstances. 372. MCCLXXii. M. Godolphin au Prince d'Orange. Le Duc d'York et même le Boi avoient conçu de la défiance envers le Prince. 373.
MCCLXXiii. M. Godolphin au Prince d'Orange. Le Roi redoute extrêmement une alliance des Etats-Généraux avec la France. 374.
MCCLXXIY. Sir W. Temple au Prince d'Orange. La prorogation du Parlement semble difficile à concilier avec les apparences d'une attitude plus énergique envers la France. 376. MCCLXXV. Sir W. Temple au Prince d'Orange. Le Roi résolu de soutenir les Etats-Généraux contre la France; chances d'un renouvellement de la Triple Alliance. 877. HCCLXXVi. Lord Sunderland au Prince d'Orange. Le bon accord du Prince avec le Roi est extrêmement désirable. 379. MCCLXxviL Sir W. Temple au Prince d'Orange. Le Roi incline à entrer dans une alliance contre la France. 380. MCCLXxvin. Lord Sunderland au Prince d'Orange. Même sujet. 381. MCCLXXix. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Le Duc rappelé à Londres. 382. MCCLXxx. Lord Sunderland au Prince d'Orange. Le Roi
convaincu qu'on doit sauvegarder la Flandre. 383. MCGLXxxi. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Arrivée à
Londres. 383.
MCCLXXxn. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Nécessité
d'une alliance du Roi avec les États-Généraux. 884. MCCLXXXin. Lord Sunderland au Prince d'Orange. Le Roi et
le Duc d'York persistent dans leurs bonnes résolutions. 384.
MCCLXXXIY. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Salutations. 385.
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MCCLXXZY. Lord Sunderland au Prince d'Orange. Les affaires s'améliorent. 385.
MCCLXxrvi. Lord Sunderland au Prince d'Orange. Le Roi
et le Prince doivent rester unis. 886.
MCX^LXXXVn. Tjc Duc d'York au Prince d'Orange. Le Roi
peut se maintenir sans subsides du Parlement S87. MCCLXXXvni. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Il s'inquiète au sujet de la Princesse. 387.
MCCLXxxix. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Intrigues
de Lord Shaftsbury. 888.
MGCXC. Le Duc dTork au Prince d'Orange. Même sujet. 888. MccxcL M. Godolphin au Prince d'Orange. Bruits d'un complot en Irlande; le Roi disposé à s'allier avec l'Espagne et l'Empereur. 889.
MGCXCii. Le Duc d'York au Prince d'Omuge. La prorogation du Parlement fort courte. 891.
Mccxcni. Lord Sunderland au Prince d'Orange. Excellentes dispositions du Roi. 891. Mccxciv. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Rumeurs
touchant le Duc de Monmouth. 892.
Mccxcv. M. Hyde au Prince d'Orange. Il regrette le
départ de M. de Bourguemaine. 894.
Mocxcvi. Le Roi d'Angleterre au Prince d'Orange. Recommandation. 895.
MCCXCTIL Lord Sunderland au Prince d'Orange. M. de
Bourguemaine se rendra à la Haye. 896.
Mccxcvni. Le Duc dTork au Prince d'Orange. Illégitimité
du Duc de Monmouth. 896.
Mccxcix. M. Godolphin au Prince d'Orange. Placement de
fonds en Angleterre. 897.
Mccc. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Insolence
des François en Flandre. 898.
Hcœi. Sir L. Jenkins au Prince d'Orange. Même
sujet; le Roi bien disposé. 399.
MCCCiL Le Duc d'York au Prince d'Orange. Indisposition du Roi; affaires de Tanger. 400.
MCCCiiL Le Duc dTork au Prince d'Orange. Affaires
de Tanger. 401.
Mccciv. M. Godolphin au Prince d'Orange. Arrangements financiers. 402.
Mcccv. Le Duc dTork au Prince d'Orange. Envoi de
renforts à Tanger, 408.
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Mcccvi. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Nouvelles
défavorables de Tanger. 403.
Mcccvii. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Condamnation de Fitzharris. 405.
MGGGViii. M. Godolphin au Prince d'Orange. Arrangements
financiers. 405.
MGCCix. Lord Sunderland au Prince d'Orange. Signature
du traité avec l'Espagne. 407.
Mcccx. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Affaires de
Tanger. 407.
Mcccxi. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Pétitions
des mécontents. 408.
Mcccxii. Le Duc d'York au Prince d'Orauge. Menées de
Lord Shaflsbury. 409.
MCGGXiii. Le Duc dTork au Prince d'Orange. Même sujet. 409. Mcccxiv. Le Duc dTork au Prince d'Orange. Insolence
des factieux à Londres. 410.
Mcccxv. Lord Sunderland au Prince d'Orange. Acte demandé aux États-Généraux à l'occasion du traité avec l'Espagne. 411.
Mcccxvi. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Entrée en
campagne de l'Empereur du Maroc. 411.
Mcccxvii. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Sa fille
Isabelle dangereusement malade. 412.
Mcccxvni. Le Roi d'Angleterre au Prince d'Orange. Recommandation de Lord Dunbarton. 413.
Mcccxix. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Même sujet 413. Mcccxx. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Nouvelles. 414. Mcccxxi. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Le Parlement va être convoqué pour octobre. 415. Mcccxxn. Lord Sunderland au Prince d'Orange. Le Roi désire que M. van Leeuwen retourne comme ambassadeur. 415.
Mcccxxni. Le Duc d'York au Prince d'Omnge. Recommandation. 416.
Mcccxxiv. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Nouvelles. 416. Mcccxxv. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Il est question d'accuser le Duc devant le Parlement. 417. cccxxvi. Sir L. Jenkins au Prince d'Orange. Le Duc de Monmouth froidement accueilli à Exeter et ailleurs. 418.
Mcccxxvn. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Nouvelles. 418.
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MCOCXXViiL Le Duo d'Âlbemarle au Prince d'Orange. Il
désire le commandement de la Brigade angloise. 419. Moccjxix. Le Duc d'York au Prince d'Orange. On se
prépare à attaquer le Duc devant le Parlement. 420. Mccxjxxx. Le Duo d'Tork à la Princesse d'Orange. Passage du Duc de Monmouth à Oxford. 421.
Mcccxxxi. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Le Roi
dispose à soutenir le Duc contre ses ennemis. 42 L Mcccxxxn. M. Sidney au Prince d'Orange. II faut absolument que le Roi préfère aux intérêts du d'York ceux de la Nation. 422.
Mcccxxxm. Lord Sunderland au Prince d'Orange. Il recommande M. Sidney pour être chef de la Brigade angloise. 425.
Moccxxxnr. Le Duc d'York au Prince d'Orange. En abandonnant le Duc, le Roi prépareroit sa propre ruine. 426. Mcccxxxv. M. Godolphin au Prince d'Orange. L'union du
Roi et du Parlement est une question d'intérêt général. 427.
MOGCXXXYL Le Duc d'York au Prince d'Orange. Il est forcé
de se rendre en Ecosse. 427.
Moccxxxvii. La Duc d'York au 'Prince d'Orange. Les concessions du Roi amèneront la ruine de la Monarchie. 428.
Mcocxxxvni. Sir W. Temple au Prince d'Orange. Tout dépend de la conduite du Parlement.- 429. Hcocxxxix. M. Sidney au Prince d'Orange. L'exclusion du
Duc d'York sera demandée par le Parlement 430. MCCCXL. M. Sidney au Prince d'Orange. Départ du Duc
d'York pour TËcosse. 481.
MCOCXLi. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Arrivée
en Ecosse. 482.
MOCCXLn. Sir W. Temple au Prince d'Orange. M'. Sidney seroit un excellent chef de la Brigade angloise. 483,
MCGCXLm. M. van Leyden de Leeuwen au Prince d'Orange. Il désire savoir comment agir touchant l'exclusion du Duc d'York. 434.
MCOCXLiv. Lord Sunderland au Prince d'Orange. Situation
critique. ' 48B.
McccxLv. M. Godolphin au Prince d'Orange. Il lui conseille de venir en Angleterre. 436.
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MCCCXLvi. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Il se plaint
de l'audace du Parlement 437.
MCCCXLvu. Sir L. Jenkins au Prince d'Orange. Le bill d'exclusion a passé dans la Chambre des Communes. 437. MCCCXLviu. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Danger de
la monarchie. 438.
MCCCXLix. Sir L. Jenkins au Prince d'Orange. Le Bill d'exclusion rejeté par la Chambre des Lords. 439. MCCGL. Sir L. Jenkins au Prince d'Orange. Irritation
de la Chambre des Communes. 439.
McccLi. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Trahison
de Lord Sunderland. 440.
MCCCLU. Sir L. Jenkins au Prince d'Orange. Dangers
pour la Chrétienté. 441.
MCCCLnL Sir L. Jenkins au Prince d'Orange. Nouvelles. 442. McccLiY. Ix)rd Sunderland au Prince d'Orange. Situation
de plus en plus périlleuse. 442.
McccLv. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Acharnement de ses ennemis. 443.
MCGGLVi. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Même sujet 444. MCCCLV II. Sir L. Jenkins au Prince d'Orange. Procès de
Lord Stafford. 444.
MCCCLvnL Sir W. Temple au Prince d'Orange. Conseils. 445. McccLix. Sir L. Jenkins au Prince d'Orange. Procès de
Lord Stafford. 449.
MCCCLx. Sir L. Jenkins au Prince d'Orange. Le Roi disposé à toutes les concessions compatibles avec les droits de la couronne. 450.
MCCCLXi. M. de Leiden de Leenwen au Prince d'Orange.
Entretien avec le Roi. 451.
MGCCLXii. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Il n'ajoute pas foi aux bruits sur ses relations avec le Duc de Monmouth. 457.
MCCCLX in. Le Duc d'York au Prince d'Orange. On vise
à changer la Monarchie en République. 457*
MCCCLxrv. Sir L. Jenkins au Prince d'Orange. Nouvelles. 458. MCCCLXV. Sir L. Jenkins au Prince d'Orange. Nulle apparence de conciliation entre les partis. 459. MCCCLXVi. Sir L. Jenkins au Prince d'Orange. Nouvelles. 460. MCCCLXvu. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Il n'a pas
le moindre soupçon qu'il ait des intelligences avec le Duc de Monmouth. 460.
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MCCXiLXvni. Le Duc d*York au Prince d'Orange. Le Roi et
lui ne doutent pas que la démarche des Etats- Généraux à Tappui du Bill d'exclusion n'ait été faite sans son aveu. 461.
MCCCLxn. Le Duc dTork an Prince d'Orange. Audace
du parti le plus avancé dans le Parlement. 462. MCCGLXX. Lord Sunderland au Prince d'Orange. Le Koi disposé à soutenir les Etats-Généraux contre la France. 463.
MCCCLXXI. Le Duc dTork au Prince d'Orange. La prorogation du Parlement fortifiera le gouvernement du Roi. 464.
MCCCLXxn. Sir L. Jenkins au Prince d'Orange. Le Roi résolu à maintenir les prérogatives de la Couronne. 465.
MCCdiXXiu. Sir L. Jenkins au Prince d'Orange. Nouvelles. 466.
MCCGLXXiv. Le Duc d'York au Prince d'Orange. On vise
à une République. 467.
MCCCLXXV. Sir L. Jenkins au Prince d'Orange. Animosité
croissante. 467.
MOCCLXXYL Sir L. Jenkins au Prince d'Orange. Prorogation
du Parlement. 468.
ucccLUTTU, Lord Halifax au Prince d'Orange. Il craint , pour
la politique à suivre contre la France , les suites de la désunion entre le Roi et le Parlement. 469. MCCCLiXTin. Sir L. Jenkins au Prince d'Orange. Nouvelles. 470.
MCccLxxix. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Le Parlement mérite d'être dissous. 47 L MCCCLXXX. Sir L. Jenkins au Prince d'Orange. Dissolution
du Parlement 472.
MCCCLXXXi. IjC Duc d'York au Prince d'Orange. lia dissolution du Parlement aura une bonne influence. 472.
MCCCLXXxn. M. Godolphin au Prince d'Orange. Fâcheuse
situation. 473.
MCCCLXxxm. Sir L. Jenkins au Prince d'Orange. Le Roi résolu à maintenir les loix du pays. 474.
MCOCLxxxrv. Le Duc d'York au Prince d'Orange. La dissolution étoit nécessaire pour le salut de la monarchie. 475.
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MCCCLxxxv. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Il n'attend rien de bon du nouveau Parlement. 476. MCOCLxxxvi. Le Prince d'Orange au Prince Henri-Casimir
de Nassau-Dietz. Plaintes contre un député de la Frise aux États-Généraux. 476.
MOCCLXXXYii. Sir L. Jenkins au Prince d'Orange. Nouvelles. 478. MCCCLXxxvni. Sir L. Jenkins au Prince d'Orange. Le Roi
bien disposé envers le Parlement. 478.
McccLxxxix. Lord Hyde au Prince d'Orange. Dangers du
bill d'exclusion. > 479.
Mcccxc. Le Duc dTork au Prince d'Orange. Un bill , soit d'exclusion , soit de limitation des droits de la couronne, sera la perte de la Monarchie. 481.
Mcccxci. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Recommandation. 483.
Mcccxcn. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Décès
de sa fille. 483.
MGCCXCIIL Lord Hyde au Prince d'Orange. Le Prince ne
doit pas songer à un bill d'exclusion. 484.
Mcccxciv. Lord Sunderland au Prince d'Orange. Lenteur
et inertie des Alliés. 486.
Mcccxcv. Le Prince d'Orange au Prince de Nassau-Dietz.
U désire lui donner un r^iment. 486.
Moccxcvi. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Il lui
écrira par M. Villattes. 487.
Mcccxcvn. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Il faudra choisir entre l'autorité du Roi et celle du Parlement. 487.
Mcccxcvm. Sir L. Jenkins au Prince d'Orange. Outrecuidance du Parlement. 488.
Mcccxcix. Lord Hyde au Prince d'Orange. Motifs de la
dissolution du Parlement. 490.
MCD. Lord Conway au Prince d'Orange. Même sujet. 491. MCDi. Le Prince d'Orange à M. Hyde. Réponse à
la lettre 13C3. 493.
MCDn. Lord Hyde au Prince d'Orange. Réponse à la
lettre 140 L 494.
MCDiii. Lord Sunderland au Prince d'Orange. Dissolution du Parlement. 495.
MCDiv. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Il falloit
absolument dissoudre le Parlement 495.
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MGi>y. Lord Hyde au Prince d'Orange. Procès de Piti-
harris. 496.
MCDvi. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Affaires de
chasse. 497.
MCDVU. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Recommandation. 498.
MCDvm. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Dépositions
de Fitzharris. 499.
MCDix. Lord Hyde au Prince d'Orange. Différend de l'Électeur de Brandebourg avec les États-Généraux; représentations du Eoi au Boi de France. 500. MCDX. Lord Conway au Prince d'Orange. La dissolution
du Parlement a affermi le pouvoir du Roi. 501.
MCDXL Lord Hyde au Prince d'Orange. Rappel de M^
Sidney. 502.
MCDxn. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Procès de
Fitzharris. 503.
MCDxm. Lord Hyde au Prince d'Orange. Le Roi très-mécontent des voies de fait du Roi de France; M^ Skelton envoyé à la Haye. 503.
MCDxrv. Lord Hyde au Prince d'Orange. H l'exhorte à prendre en bonne part la nomination de M. Skelton. 506.
MCDXT. Lord Hyde au Prince d'Orange. Le Roi n'est pas en état de se prononcer plus énergiquement contre les François; importance d'un bon accord entre le Prince et lui. 507.
MCDXYi. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Il espère
qu'il révoquera la nomination de M. Sidney. 509. MCDXVii. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Les affaires
en bon état. 510.
MCDXYUi. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Départ du
Prince pour l'Angleterre. 5 IL
MCDXix. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Les affaires
ne vont pas aussi mal que le Prince se l'imagine. 512. MCDXX. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Les affaires
intérieures s'améliorent journellement. 518.
MCDXXI. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Il espère
congédier sous peu le Parlement d'Ecosse. 514.
MCDXxn. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Nouvelles. 514. MCDXXUi. M. van Beuningen au Prince d'Orange. Projet de
Ligue défensive contre Louis XIY. 515.
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MCDXXiv. M. van Beuaingen au Prince d'Orange. Menées du Comte d'Âvaux, afin de prévenir une Ligue défensive contre la France. 517.
MCDXXv. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Le Gouvernement raffermi en Ecosse. 520.
MCDXXvi. Lord Hyde au Prince d'Orange. Mémoire présenté par Lord Halifax et l'Ambassadeur des États-Généraux s Paris, au Roi de France. 521. MCDXXvn. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Recommandation. 522. McDXXviii. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Le Parlement d'Ecosse vient de se séparer. 522. MCDXXIX. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Edinbourg
tranquille. 523.
MCDXXX. Lord Halifax au Prince d'Orange. Progrès menaçants de la France. 524.
MCDXxxi. M. Conway au Prince d'Orange. Le Roi vient de nommer un Envoyé à la Haye, sous l'agrément du Prince. 525. MCDXXXIL Le Duc d'York au Prince d'Orange. Le Roi
de France maître de Strasbourg et de Gazai. 5^5. MCBXXxni. Lord Halifax au Prince d'Orange. Le Prince
se laisse trop aller au désespoir. 526.
MCDXXXiv. Lord Hyde au Prince d'Orange. Le danger de
la Chrétienté est grand. 527.
MCDXXX V. Lord Halifax au Prince d'Orange. Le Prince
doit se garder de désespérer de l'Angleterre. 528. MGDXXXVi. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Progrès
des François en Flandre. 529.
MCDXXXvn. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Même sujet 530. MCDXXXvm. Lord Halifax au Prince d'Orange. Le Roi très-bien
disposé à résister aux envahissements de la France. 530. MCDXXXix. Lord Hyde au Prince d'Orange. Même sujet. 531. MCDXL. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Même sujet.
Arrestation du Comte d'Argyle. 532.
MCDXLi. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Même sujet 533. MCDXLU. Lord Halifax au Prince d'Orange. Il faut
encourager le Roi dans ses bonnes dispositions. 534. MCDXLni. Lord Hyde au Prince d'Orange. On sent la
nécessité d'efforts réunis contre la France. 535. MCDXLiv. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Affaire
de Lord Shaftsbury. 537.
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MCDXLV. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Nouvelles. 537. MCDXLVI. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Evasion
du Comte d'Argyle. 588.
MCDXLYn. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Nouvelles. 689.
MCDXLVHL Le Duc d'York au Prince d'Orange. Nouvelles. 589.
MCDXLix. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Tempêtes. 540.
MCDL. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Même sujet. 641.
MCBLL Le Duc dTork au Prince d'Orange. Becom-
mandatîons. 64L
HCDLn. La Duc d'York au Prince d'Orange. Luxembourg menacé. 642.
HCDLiu. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Nouvelles. 643. MCDLiv. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Il seroit
dangereux de convoquer un Parlement. 543.
MCDLY. Le Duc d'York au Prince d'Orange. La paix
dépend en grande partie du Prince et du BoL 644. MCDLTL Le J)uc d'York au Prince d'Orange. Les François se sont retirés de devant Luxembourg. 545. MCDLTn. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Nouvelles. 645. MCDLTin. Le Duc dTork au Prince d'Orange. Baffermis-
sèment de l'autorité du Boi. 546.
MGDLix. Lord Halifax au Prince d'Orange. Le Boi, par son attitude envers la France , mérite les éloges de ses Âlli^. 647.
MCDLX. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Nouvelles. 548. HCDLXI. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Il va se
rendre en Ecosse. 549.
HCDLXIL Le Duc d'York au Prince d'Orange. Becom-
mandation. 549.
MCDLxm. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Arrivée en
Ecosse; naufrage. 550.
MCDLXiv. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Indisposition
du Boi. 651.
MCDLXY. Lord Halifax au Prince d'Orange. Nécessité
d'une bonne entente entre le Prince et le Boi. 562. MCDLXYi. Lord Halifax au Prince d'Orange. Le Boi est
très-disposé à lui rendre service. 558.
MCDLXYIL Lord Halifax au Prince d'Orange. Becommandation ; on est bien disposé en Angleterre à résister à la France. 654.
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MCDLXvin. Le Duc d'York au Prince d'Oranjje. Les affaires marchent bien. 555.
MCDLXix. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Élection
des Shérifs à Londres. 555.
MCDLXX. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Nouvelles. 556. MGDLXXI. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Election
des Shérifs. 556.
MCDLXxn. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Même siget. 557. MCDLXxm. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Nouvelles. 658. MCDLXXiv. Le Duc dTork au Prince d'Orange. Lord Sun-
derland rentré dans les bonnes grâces du Roi. 558. MCDLXXV. Lord Sunderland au Prince d'Orange. Il se loue
de la bienveillance du Roi et du Duc d'York. 559. MGDLXXVi. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Nouvelles. 560. MCDLXXVii. Le Duc d'York au Prince d'Orange. La Duchesse vient d'accoucher d'une fille. 560. MCDLXXviii. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Affaire
de la Principauté d'Orange, 561.
MCDLXXix. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Recommandation. 561.
MCDLXXX. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Affaire de
la Principauté d'Orange. 562.
MCDLXXXI. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Même sujet. 562.
MCDLXXXII. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Même sujet. 663.
MCDLXXXiii. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Même sujet. 564.
MCDLXXXiv. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Mort de
la Princesse Charlotte. 564.
MCDLXXXV. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Demande
en grâce pour un ofïïcier condamné à mort. 565. MGDLXXXVI. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Nouvelles. 566. MCDLXXXYU. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Recommandation. 566.
MCDLXXXvm. Le Roi d'Angleterre au Prince d'Orange. Il
regrette que le Prince n'ait pas engagé l'Espagne à se soumettre à un arbitrage. 567. MCDLXXXix. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Amusements de chasse. 568.
MCDXC. Le Prince d'Orange au Roi d'Angleterre. Réponse à la lettre 1488. 568.
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MCDXCi. Le Duc dTork au Prince d'Orange. Nouvellea. 571. MCDXcn. Le Prince d'Orange au Conseiller-Pensionnaire Fagel. Il est indigné du projet de M. van Beuningen de traiter alliance avec la France. 572.
MCDXcm. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Il prévoit
la guerre entre les Chrétiens et contre les Turcs. 578. MCDXcrv. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Attitude
menaçante des Whigs. 574.
MCDXcv. Le Duc dTork au Prince d'Orange. Mariage entre
la Princesse Anne et le Prince de Danemark. 575. MCBXCVi. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Nouvelles. 575. MCDXCvn. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Les Espagnols auroient dû se soumettre à un arbitrage. 576. MCJDXCvm. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Recommandation. 576.
MCDXCix. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Suppression
de la Charte de Londres. 577.
MD. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Conspiration
contre le Roi et le Duc. 577.
MDi. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Suppression
de chartes municipales; conspiration. 578.
MDn. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Arrestations. 579. MDin. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Il désire
qu'il soit bien avec le Roi. 580.
MDiv. Lord Hyde au Prince d'Orange. Il se rapporte
à ce que M. Bentinck lui dira. 580.
MD7. Le Roi d'Angleterre au Prince d'Orange. Il regrette que le Prince ne veut pas la paix générale aux conditions offertes par la France. 581. MDYi. Le Prince d'Orange au Roi d'Angleterre. Réponse
à la lettre 1505. 582.
MDYii. Le Prince d'Orange au Prince de Nassan-Dietz.
Félicitation à l'occasion de son mariage. 588.
MDYin. Le Prince d'Orange au Prince de Nassau-Dietz. U l'exhorte à engager les Etats de la Frise à consentir aux levées. 584.
MDix. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Il se réjouit de la probabilité de la paix. 585. MDx. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Nouvelles. 686.
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MDXI. Le Duc d'York à la Princesse d'Orange. Il est fort mécontent de l'accueil fait par le Prince au Duc de Monmouth. 587.
MDXii. Le Duc d'York au Prince d'Orange. Il aime à
croire à ses bonnes intentions. 588.
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MDXiir. Le Prince d'Orange au Prinbe de Nassau-Dietz.
Il le remercie de la part qu'il prend au décès
de Charles IL 589.
MDXiv. Le Prince d'Orange au Prince de Nassau-Dietz. Il
désire être avec lui en bonne intelligence. 589.
MDXV. Le Prince d'Orange au Prince^ ,de . Nassau^Dietz. . . *
Même sujet. ^590.
MDXYi. Le Prince d'Orange au Prince de Naasau-Dietz.
Félicitation. 590.
MDxvu. Le Prince d'Orange au Prince de Nassau-Dietz.
Condoléance. 591.
MDXViii. Le Prince d'Orange au Prince de Nassau-Dietz.
Félicitation. 591.
MDXix. Le Prince d'Orange au Prince de Nassau-Dieiz. Il l'exhorte à engager les Ëtats de ta Frise à le soutenir. 592.
MDXX. Le Prince d'Orange au Conseiller-Pensionnaire Fagel. Les vaisseaux de l'expédition d'Angleterre dissipés par la tempête. 592.
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LEVrmE DCCCCXC.
M. de Sommehdyck au Comie GuilUmme-Prédérie de NasBaur Dieu. Remuements et intriguée h la Haye.
Monsieur. Parceque je ne doubte pas que le S' André ^ ne tienne vostre Excell. bien advertie de ce qui ce passe en la Généralité, je me déchargeray de ce seing et ne TOUS informeray que du train et des occurrences en nostre assemblée * et des discours et manigences ' qui se font hors d'icelle, et tout ce que je vous en puis dire depuis vostre départ est que, ayant appris, par le raport des députés qui ont esté envoyé en Zélande et à Utrecht, qu'ils avoient donné à ces provinces des amples asseurances qu'en attendant leur venue on ne cbangeroit ny ne toucberoit à rien, et qu'appréhendant que le project qu'on a minuté par des commissaires ne Aist considéré comme une contravention, on a jugé, nécessaire, pour prévenir tout ombrage, d'escrire en diligence à toutes les Provinces que ce qui s'estoit faict n'estoit qu'un esbauchement, sans aucun engagement, et qu'on demeuroit résolu de lesser * toutes les choses de la Généralité en leur entier, en laquelle clause réside leur exception et la réserve pour leur interprétation. Je croy qu'aujourdhuy ou demain nous aurons icy toutes les villes et , à la première ou seconde session , on voyra * ce qu'ils veulent faire, jusques au jour de la convocation des aultres provinces, par lesquelles il faudra que la nos-
' député de la Frite aux États- Généraux, ' les États de Hollande. ' petites manoeorres. « laisser. • verra.
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tre soit remise dans les deues recognoissances pour la Maison qu*a fondé et formé cest Estât et laquelle, faulte de posséder présentement la première charge dans la milice, ne peult aussi par son moyen appuyer et faire valoir ses intérests; comme il vous auroit aultrement esté aysé si, par de mauvais offices et qui redondent asteure grandement au désadvantage de ceux qui les vous ont rendus, vous ne vous en trouviés frustré. Dès le lendemain de vostre dépardt, j'ay esté tout estonné d'apprendre que ceux-là mesme qui vous auroient conseillé vostre dépardt, publioient aussi que vous vous estiés retiré par appréhension, adjoustant qu'ils s'estonnoient de ce que j'estois retourné et osois demeurer en ce lieu, par où je vous avoue que je commence à suspecter de la finesse et de la malice ; la première pour vous escarter et iaire ainsi mieux réussir la brigue de vostre compétiteur, et Taultre pour me faire tant plus soupçonner et charger. Par l'appréhension qu'on vous a faict cognoistre pour la recherche des papiers de S. A., on a fort pressé le sieur de Schombarck pour, par le moyen des clefs qui luy ont esté confiées et son assistence, les enlever, mais sa prudence et fidélité a pris excuse qu'il ne le pouvoit faire sans le sceu et le consentement de la princesse Royale, de sorte que, m'estant venu consulter sur ce subject, on est tombé d'accord qu'accause qu'on n'y pourroit avoir accès sans le sceu du capitaine des gardes et que, pour éviter tout bruict, il vault mieux de différer encores pour quelque jours cest examen et attandre jusqu'à ce que la princesse Royale en personne y puisse vaquer, afin que, par sa présence, il y aye moins de soupçon, plus de facilité et de seureté. Et, pour vous davantage tirer de toute inquiétude, je vous faicts sçavoir qu'il n'y a qu'unne heure qu'on vient de m'asseurer qu'elle fera effort pour le faire au plustost, et que ce pendant je n'oublieray à y bien sérieusement recommender tout ce que vous y peult concerner, mais ne confiés, s'il vous plaist, ceci qu'à vous-mesme, car il vous sera aysé de juger pour combien de raisons il importe
[1650. Novembre.
que cela soit sécrété. Faictes-moy aussi, s'il vous plaist, sçavoir si vous croyez que par ceste voye du S' André je vous puis escrire à coeur ouvert, car selon cela je m'eslargiray ou me retiendray dans Tad venir, mais, en recognoissance de la promesse de vostre ferme bienveillance, tenez-vous aussi asseuré de tout ce que je vous ay protesté de mon costé; car je suis sans desdict. Monsieur,
de V. Exe. trës-humble, trës-obéissant et affidé serviteur,
b'aebssbn de sommelsdyck
De la Haye, ce 38 de novembre 1650.
A Son Excellence Monsieur le Conte Ghiillamne de Nassan, Ooavemear de la province de Frize à Leewarde.
UBTnM! DCCCCXCI.
Le même an même. Chances en faveur du Comte.
Monsieur. A paine avois-je envoyé au S^ André celle que j'ay escript ce mattin à Y. Exe, ou' ung de mes amis au gecommitteerde-raede m'est venu advertir d'une assez remarquable rencontre qu'il a eu ce mattin en leur conseil, où 9 unne lettre de la Généralité ayant esté addressée, leur petit secrétaire (que vous sçavés de quel esprit il est porté) lajr dict incontinent: „Je sçay ce qu'elle porte et elle va tout affidct contre l'intention des Estats de Hollande, car ceux-cy ont voulu les provinces en corps, et par cette lettre on remet à leur volonté d'authoriser seulement, s'ils le trouvent bon, leurs députés ordinaires, par où vous debvés estre asseuré que l'élection du conte Guillaume, en qualité de lieutenant du capitaine-général, se pressera." Ensoitte de quoy il représenta aussi aulx aultres de ce corps qu'on ne pouvoit acquiescer à ceste convoquation , sans représenter en plaine assemblée en quoy elle contrarioit leur sommation; ce qui ayant esté faict, après
^ Sdgieime. NaaawdQks had ik . . of.
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avoir apparemment embouché ceux de leur concert, 3 a esté tout sur le champ résolu, après quelques reproches qu'on a faicts au S^ de WimmenomS de fidre nouvelle recharge et instances par lettres à toutes les Provinces, à ce qu'elles voulussent comparoistre icj au jour désigné, selon leur première réquisition qu'ils ont faicte, en corps, en espérance que, par cabales et intrigues, ils j pourront mieux opérer à vostre exclusion, qu'asseurément ils ne prennent pas tant à coeur pour vostre personne que pour se destacher de la Maison, et d'aultant que ces gens, en descouvrant leur mauvais desseing, font aussi cognoistre ce qu'ils appréhendent le plus, et que par ceci je demeure de plus confirmé dans l'opinion de l'artifice, que je vous aj remarqué en ma précédente , pour vous esloignier , certes je croy que, pour le bien publicq et vostre advantage en particulier, vous debvés vous esvertuer en ceste occasion et, pour j agir avecq poids et de bonne fi^n, vous faire employer de la part de vostre province, comme chef de ceste commission. Pardonnez moy, si le despit de l'emportement de nos gens et la passion que j'ay pour la conservation du pouvoir et respect de vostre Maison me faict ingérer à vous donner des conseils, desquels vostre prudence et jugement usera comme bon luy semblera, et en tout cas recognoistra qu'ils procèdent de celuy qui est firanchement. Monsieur,
de V. Exe. le très-humble, très-obéissant et af&dé serviteur,
D'âEBSSEN de SOMICBLSDTCX
De la Haye, ce 28 de novembre, au soir, 1650.
A Son Excelience Monsieur le Conte Guillaume de Nassau, Gouverneur de la Province de Frise à Leewarde.
1 Amelû van den Boackhorst, teiçneur de Wimmenum, Préiident âet Était' Oé$téraux (f 1669).
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Le même au même. Même sujet
De la Haye, ce 4 décembre 1650.
Monsieur. Ceux qni buttent au changement et à Texdnsion du respect et pouvoir de vostre Maison n'ont cessé toute ceste sepmaine, pour y engager tout le corps de caste province, de presser la conversion du project en unne résolution, et hjer ils en seroient venus à bout, si les Nobles, ceux de Leyde, Schoonhove et Edam, n'y eussent apporté accroche, et j'use de ce terme, afin de vous faire cog- Doistre que cela ne va qu'à quelque dilay , sans qu'il y aye apparance que la fermeté de ceux qui font difficulté pourra surmonter la chaleur de ceux qui poussent ceste affaire, et cela pour les raisons que j'ay desjà alléguées à Y. Exe par mes précédentes, et, d'aultant qu'ils prennent ceci si fort à coeur, il semble que la ranceur' contre Y. Exe. et moy tombe en unne espèce de tiédeur, car les plus efiarouchés commencent, par discours mais hors de ceste matière, à se rapiivoiser en mon endroict, et de plus mes amis qui les fréquentent me rapportent que non seulement ils se calment, mais que de plus ils n'ont jamais à beaucoup près esté tant esmeus, comme je demeure encores croyre* que par artifice on vous a voulu persuader; car il n'y a encores que cincq jours que, par main tierce et particularisant l'animosité de quelques villes, qu'on m'a Youla alarmer, qu'en tenant bon, selon que je vous avois déclaré mon intention, et par l'entremise de ces mesmes amis desquels je viens de vous parler, j'ay tout affaict trouvé cela £ûnt et avancé pour me servir d'espouvantail de [cheveuière] , par où je demeure tant plus insister à ce qu'en la sorte que je vous ay marqué, vous ne négligiés et au plustost de vous transporter icy, où je veux espérer que, selon les ad vis que j'ay des bonnes dispositions de la Zélande et de la Ghieldre en vostre endroict, qu'aussi
' nnoane. * B^giànM ik blgf nog geloofan.
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les aultres provinces par pareilles inclinations vous feront considérer tout aultrement par la Hollande qu'elle n'a faict jusques icy. Il ne se parle plus aussi de la recherche des papiers et il se discoure aussi que s'a esté la personne que cognoissez qui en a faict le plus de bruict, afin de s'en saisir et d'y chercher par où elle auroit peu nuire à ceux ausquels elle ne se peult encores empescher de dire qu'elle le garde bon. Je ne vous mande rien de dehors, parceque je sçay que vous y avés vos correspondances; aussi l'importance de ce qui présentement ce manie par-deçà, faict beaucoup rabattre de ces curiosités; (^est pourquoy je concluray par la repétition d'estre
de y. Exe. le trës-humble, trës-obéissant et affidé serviteur,
c. d'aebssbn de sommjclsdtck.
vs/N/\/WWWVW\/\^
MJËTWWLE DCCCCXCm.
Le même au même. La nomination du Comte comme G(m^ vemeur de Groningue le rendra suspect aux bien^inien^ iionnés.
Monsieur. Dès hyer au matin toute la Haye fust remplie du bruict que ceux de Groninge auroient choisi vostre Exe. pour Gouverneur , mais parceque je remarquois que ceux qui sont désireux de choses nouvelles, non seulement par là n'oublioient rien de ce que vous pouvoit faire recognoistre intéressé et ambitieux, mais se servoient aussi de cest exemple, pour tant plus haster la réformation qu'ils avoient minutée pour le particulier de ceste province, je vous avoue que, croyant ceci supposé, j'y contredis aussi tout le jour autant que je peux, mais, a3rant sur le soir appris, par la vostre du 3, que la chose estoit, il faudra aujourdhuy changer de langage et l'attribuer et tascher de la faire gouster aux bons, par le désir que ces provinces ont eu de se réunir soubs ung mesme Gouver^ neur, accause qu'elles sont comme enclavées l'unne dans
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Vautre et que de plus fl 7 a entre elles en humeurs, intérests et meurs ^ grand rapport Mais, puisque vous me faictes l'honneur de me consulter sur TOveryssel, je me garderois bien, si j'estois en vostre place, de la faire rechercher pour estre aultre chose que lieutenant-capitainegënéral, car aultrement vous serez généralement taxé de traTailler et butter plus à vous avantager au despens du chef de vostre Maison qu'à l'appuyer et tascher de le relever, ainsi que, par debvoir et raison d*Estat, on vous y croit obligé, et d'aultant qu'en usant aultrement l'advantage que vous en pourroit revenir, n'esgaleroit point ce reproche, ny le préjudice qu'ung si mauvais préjugé vous canseroit dans les aultres provinces, je différerois pareilles brigues, jnsques à ce que j'aurois icy recognu sur le lien si l'inclination des provinces n'alloit à recognoistre le jeune Prince. Voylà mon sentiment, que je mesure à voBtre honneur, au maintien du lustre et pouvoir de la Maison, et au plus d'apparance pour la conservation de Fanion des provinces. Mais je demeure de plus croyre que vostre assistence sera de très-grand poids en la grande assemblée et leurs importantes délibérations, et, pour sauver le respect de vostre charge, il ne sera question que dlmiter les Geldrois qui, à ce que j'ay appris hyer, envoyèrent icy la Cour, avec six députés de chasque quartier et plain pouvoir; mais, quant mesmes vous croyriés que quelque chose y dérogeroit, il ne fault faire difficulté, pour ung coup de partie, de reculer un peu, pour se bien asseurer et puis après mieux sauter. Aujourdhuy ceux qui ont résisté à la conversion du project en résolution seront obligés de respondre aux instances, et j'attans, de moment en moment, la sonmiation pour aller délibérer en nostre corps, où je souhaiterois voir plus d'union et de fermeté, mais en récompence ceux de Leyde sont résolus et tiendront bon, comme il convient à ceux qui veulent estre recognus pour zélés de la religion et plains de gratitude pour la Maison, mais Botterdam est si fort
^ moeon.
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caballé qae je commence à doubter si les bien intentionnés y garderont le dessus. Demain ou aprës-demain j'iraj à la Cour et voyray si je me pourray appercevoir de ces sentiments sur ce que me mandés, et par toutes ces firanchises croyés moy tant plus, Monsieur,
de Yostre Exe. le trës-humble, très-obéissant et affidé serviteur,
G. D'aEBSSEN de 80MMEL8DTCK.
De la Haye, le 7 de décembre, au matin, 1660.
^ <" f • liETTRE Dccccxcnr.
XLTIII. 108.
M. Brasset au Cardinal Mazarin. Projets de la Hollande.
Monseigneur Je n'ay pas trouvé qu'il y ayt sujet de se promettre tant de fermeté que l'on m'avoit Fautre jour voulu dire, en ceux de Zélande au regard de la Hollande. Dans deux ou trois jours doibt estre la grande députation de cette province là, qui s'avance sur le terme esloigné, pour concerter avec celle-cy de ce qui peut estre de leurs communs intérêts; ce qui me fait doubter qu'elles pourront rentrer et rafermir leur union, qui a esté la première dans l'origine de cet Estât et que, si une fois cela s'effectue, elles ne prétendent tenir la main haute sur toutes les autres, par où celle d'Utrecht, tant vantée d'abord par tes HoUandois, reçevroit une secousse, aussi bien que par le projet cy-dessus mentionné, ce qui me fait perdre quasi le peu que j'avois eu d'espérance et que je voy par vostre dépesclie en avoir esté conçeue, que la pierre fondamentale de cet Estât ne seroit point esbranlée
Depuis cette lettre escritte j'en reçoy une de M. le conte Guillaume de Nassou, en datte du 3 de ce mois, par où il me confirme ce que je viens de vous dire, que la province de Groeningue, à l'instance de celle de Frise, Ta repris pour gouverneur. Il m'a dit en ces propres
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termes que ceHe que je luy avois escrite Favoit extrêmement resjouy, l'asseurant que leurs Majestez se souviennent et intéressent pour sa personne; que c'est un grand bonheur et gloire pour luy qu'il s'efforcera de mériter, me priant de le tenir continuellement au souvenir et bonnes grâces de leurs Majestez et de son Éminence, afBn qu'en suite de temps il puisse s'addresser et avoir recours à elles. A cela il adjonste une trës-particuliëre recommandation du secret, a£Bn de ne luy porter préjudice ny ombrage à personne. Je ne doubte pas, Monseigneur, qu'il n'en soit usé par delà selon son désir, ainsi que je ne manqueray pas de le faire icy, et surtout qu'il en soit usé sobrement avec M. Borel .... La Haye, 7 décembre 1650.
UBTTRE B€i€^CCKC¥.
M. de SommeUdyck au Comte GuiUaume^Frédérie de Naseau- Diett. Lie jeune Prince d Orange trouve peu et appui.
De la Haye, ce 10 décembre 1650.
Monsieur. Pour ne vous rien cacher, tout ce que j'ay peu alléguer pour l'acceptation de vostre nouveau Gouvernement n'a peu contenter personne de ceux qui m'en ont parlé, et, pour ne paroistre trop engagé en vostre endroict, il a fallu aussi que je vous misse dans le tort, ce que je vous allègue, pour vous fidre cognoistre qu'ung peu de retenue en ce faict ne vous auroit esté qu'avantageux et que, si vous faisiés essayer d'obtenir plus, vous seriez descrié pour dangereux parent; aussi Madame la Douarière ', par ceste action et les remarques de vostre naturel, pendant l'honneur que j'eux hyer de l'entretenir, ne manqua de vous représenter tel, disant qu'elle avoit bien présenti* que vous fériés quelque frasque, parceque, nonobstant toutes ces belles avances, vous aviés tousjours battu à froid et estiés demeuré dans des offi:^ si
' fente de Frédéric- Henri. ' pressenti.
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générales qu'elle avoit bien peu remarquer qu'en ceste occasion on ne pou voit faire fondement sur vostre amitié , mais que toutesfois elle n'avoit pas creu que vous auriés et si promptement et si grossièrement manqué; enfin, nonobstant le bruict sourd que vous vous entendez , je la recognois outrée , et ceux qui espéroient beaucoup de vostre soutien pour le jeune Prince » estonnés; car, à la vérité , sans vostre appuy par Tayde des aultres provinces, il y a grande apparance qu'il sera très-mal partagé, puisque desjà la Hollande a achevé aujourdhuy, ainsi que je vous avois préadverti, de changer le project en résolution, sans s'arrester aux oppositions assés molles des Nobles, mais tant plus fermes et généreuses de ceux de Leyde, ny aussi avoir voulu prendre esgard auz tesmoigniages de recognoissance que ces deux membres ont instamment et sérieusement recommandé en son endroict; de sorte que tout se dispose icy à la popularité et, si le bon exemple des aultres provinces et leurs armes ne tombent en vos mains, je le prévoys réduict à de fort petites et plustost encores vaines espérances. Le S^ de Bréderode , ny d'aultres aussi de nostre ordre, qui semblent se vouloir accommoder au temps, n'y trouveront pas leur conte, car on se met en estât de n'avoir besoing ny de ne se soucier d'eux. Ce mattin on a publié que le magistrat d'Amsterdam a saisi dans leur ville certain imprimeur de ce lieu, qui non seulement auroit confessé avoir imprimé le traicté qu'on avoit supposé de ceux d'Amsterdam avec le parlement d'Angleterre; mais de plus que s'auroit esté le secrétaire Heyldersick ^ qui luy auroit donné, par où il est certain que les soupçons redoubleront et les prétextes et envies s'accroisteront pour passer à l'impudence de vouloir rechercher les papiers de son Altesse, mais d'aultant que la princesse Royale a commencé depuis hyer à se lever, je ne doubte ou ceste nouvelle alarme la fera haster à mettre tout hors de danger de ce costé. Je vous prie qu'afin que je vous puisse icy et ailleurs mieux servir,
^ tecrétaire particulier du Friueâ GuiUaume II.
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que peraoïme ne s'apperçoive de ceste correspondance que, pour vostre service et le bien public, je continueray avec la confiance et liberté que je prens, en qualité de, Monsieur,
de vostre Exe. le trës-humble, trës-obéissant et affidé serviteur,
d'abrssen db sommelsdtok
Ma mëre remercie trës-humblement v. E. de l'honneur de son resouvenir et en revenche vous souhaite santé et prospâîté.
A son Exe. M' le Conte Guillaume de Nassau, Gouverneur de Frize et de Groninge à Leewarde.
UBTTRE DCC^CCJKCVI. p. o. h.
XLviii. 104.
M, Broêset au Cardinal Mazarin. Divergence de vues entre les Provinces.
Monseigneur ... M. le Président de Belliëvre [est] venu trës à propos pour confirmer à ces Messieurs icy la croyance qu'ils doivent avoir que cette Maison est principalement chérie de la France pour la considération de cet Estât, dans lequel il sera bon de choyer un peu les esprits, dont les uns en effet et les autres par affection* se monstrent allarmez d'une trop grande puissance de cette Maison . . . Si les six autres provinces demeurent fermes et de bon concert, elles en viendront à faire un party contre la Hollande et à Testablissement entr'elles d'im lieutenant-général, ce qui sera porter les choses à de grandes extrémités; mais, conmie le régime de celle-cy tombe en mains de marchands, qui de leur naturel sont fiers dans la prospérité et trës-abatus, quand ils voyent leurs intérêts au hazard, plusieurs estiment qu'ils se modéreront, sans pousser les choses jusques au bout, et en seront retenus par la crainte d'affoiblir leur commerce et de leur voir trans*
' affectatioD (?)
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porter, en tout ou grande partie, dans l'Angleterre et ailleurs, où quantité de &milles se retireroient sans doute, s'ils Yojoient cet Estât menacé de confusion; outre que, le crédit des contoirs ou receptes générales et particulières venant à manquer, il n'y a point presque de &mille dans toute cette province qui ne fîist allarmée de perdre le capital et les intérestz de leurs rentes constituées sur iceux. Ces considérations sont à la vérité bien fondées et ne laissent pourtant de laisser lieu à la remarque de beaucoup d'incon venions. .. . La Haye, 14 décembre 1650.
v>.'WW>/WWN/V/WS
liETTRE DCCCCXCTFII.
M. de Sammdsdyck au Comte Gumaume-Pridéric. H VexhorU à ne pas viser plus hccut qu^à la Ueutenance du jeune Prince.
De la Haye, ce 16 de décemb. 1650.
Monsieur. Tout à cest instant je viens de recevoir la vostre du 13, et il y a déjà trois jours qu'on m'a aussi rendu celle du 10, par lesquelles je suis bien ayse d'apprendre que les miennes ne se reçoyvent de Y. E. ny pour importunes ny pour téméraires. Je ne respondray point à la plainte ny à l'observation qu'avez £ùctte de l'humeur de Madame, aussi sufSt-il que par expérience nous en ayons la cognoissance; mais, après vous avoir félicité, et du meilleur du coeur, l'acquisition de vostre nouveau Gouvernement, je vous prie de vous bien garder de rien &ire présentir ^ à ceste bonne Dame de ce que m'escripvés que croyez qu'elle debvroit faire pour le bien de son petit-fils; car, oultre que cela pourroit estre chocquant à son desseing, c'est qu'aussi elle le reléveroit comme trës-dangereuz et fort ambitieux, et pour ce subject la modération en ceste occasion vous sera très-nécessaire, car j'entends desjà que force personnes, et parmy lesquel-
1 preMentir.
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les je sçay qu'il y en a qui vous sont fort affectionnées, encores qu*il ne vous croyent viser qu'à estre subalterne, se défient pourtant que ce sera pour avec le temps se faire le supérieur, et soyez asseuré que, si ces soupçons venoient à s'augmenter, par quelque proposition ou recherche, pour avoir quelque chose, par provision ou en chef, que cela vous nuiroit grandement pour obtenir la lieutenance-générale, pour laquelle j'apprens qu'il y a de grandes dispositions pour vous dans les provinces; et par là, hors le nom, vous aurés Teffect et la fonction, et le moyen de redresser le détracquement de ceste province qui, ne battant qu'a se défaire de vostre Maison, couvre sa malice et son ingratitude du spécieux prétexte qu'il vault mieux pour le jeune prince de réserver la disposition des charges de son père jusqu'à ce qu'il soit parvenu à l'âge de discrétion, afin d'empêcher par là l'usurpation d*an lieutenant, à quoy il y aura tousjours beaucoup plus de moyen de respondre et de les confondre que si vous demandiés, bien qu'avec la restriction de provision, rien de tout cela en chef; et c'est pourquoy, devant travailler à ester, autant que faire se pourra, tout ombrage en matière si délicate, je croy que debvés voir par vostre retenue jusques oà les provinces de leur propre mouvement iront, afin que, si vous les pouvés tenir unies soubs la qualité de lieutenant, vous préfériés cela au danger qu*il y auroit à aspirer plus hault par la disjonction; car soyés asseuré que toutes ces pièces ensemble auront encores assés de paine à réprimer l'emportement de nos gens, et si, après cest essay, on recognoist qu'il n y a point d'apparence pour le premier, vous aurés tousjours le mesme advantage et Wucoup plus de raison pour travailler à trouver vostre compte dans le dernier. Pesés donc, s'il vous plait, ces raisons, car je trouve qu'elles importent beaucoap pour le bien public, vostre establissement et la réputation de ▼ostre prudence et fidélité pour le maintien du jeune Prince. Vos conpétiteurs sont fort peu considérés et ne battent que d'unne aysle, de sorte que, moyennant que
VOUS ne découvriës trop d'ambition , je ne donbte que n'obteniés tel saccës que vous sera honorable et nécessaire pour le redrës de l'Estat. Tous les députés de la Zélande sont desjà icj et des hjer on arresta en nostre assemblée d'user de toute sorte de civilités en leur endroict et de s'accommoder à leurs intérests, afin de les engager aussi dans les nostres; mais j'apprens qu'ils viennent bien résolus à demeurer dans les deues recognoissances pour le jeune Prince et à prendre aussi vostre mérite en haute considération, mais aujourdhuy ou demain, après qu'ils auront conféré avec les nostres, on en sçaura plus de particularités. — Le greffier Musch, n'ayant esté alicté que deux jours, s'est lessé mourir ceste nuict; j'aymerois mieux estre son héritier en ce monde que son conducteur en l'aultre, mais, bien qu'il fust fort mercenaire, si ne lessoit-il d'estre très-nécessaire à la Généralité. Vous voyrés aussi que, par ce qu'il a esté soupçonné d'avoir contribué à l'expédition d'Amsterdam, que ceste subite mort sera fort exagérée par quelque nouveau petit livre bleu \ Et, en revenche des obligations que vous a toute nostre &mille, je demeure avec fermeté et sans desdict. Monsieur,
de V. Exe. le très-humble très-obéissant et très-affidé serviteur,
d'aebssbn de sokmslsdtgk
W»^^^Arf»^^^^^A^^^A^^^
liETTRE DCCCCXCTIH.
Le même au même. NouveUes.
De la Haye, ce 21 de décembre 1660.
Monsieur. Jusques icy ny les HoUandois ny les Zélandois n'ont voulu toucher sur la grosse corde des haultes charges; mais, quoyque j'approuve que ceux-cy sont bien intentionnés, je vous asseure pourtant que vostre présence feroit beaucoup pour les y confirmer, de mesme qu'elle
' pamphlet. HoU. blaaawboelge.
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empêcheroit aussi la lasche complaisance de ceux d'Utrecht et feroit que ceux de Geidre se porteroient avec plus de vigeur que le S' de Capelle ' ce matin ne m'en a £ûct espérer; enfin, Monsieur, c'est à vous à agir et à vous esvertuer pour le public et le particulier. Vos compétiteurs ont esté chasqu'un à son tour faire offre de leur service aux députés de Zélande et ce, à ce que quelquesongs d'eux m'ont dict, avec tant de confusion et de bassesse, qu'ils les en ont pris tout afiait en mespris. On attandt tous les jours l'advis de la cour sur la curatelle et tutelle du jeune Prince et j'ay du desplaisir que ce £aict, par la mauvaise entremise de quelques personnes, aygrit de jour en jour les Princesses, car certainement les ennemis de la Maison en prendront advantage, et asteure que la princesse Bojale est au dessus de sa [couche] , j'attants qu'elle exécutera tous les jours ce de quoy je vous aj adverti par mes précédentes. Après-demain je va faire du bon chrestien et mari à Spyck *, pour, après le jour de l'an, revenir aussitost en ce lieu, où je croy que je trouverray lors belle et grosse assemblée; cependant ne trouvés pas estrange si vous avés trouvé de la partialité et de l'insolence au jeune Beuninge', pensionnaire d'Amsterdam; car, oultre qu'il se sent de sa ville, j'ay apris de plus qu'en qualité de secrétaire il a sucé ce venin chez Grotius défunct... Je vous souhaite sancté et prospérité et demeure, Monsieur,
de V. Exe le très-humble, très-obéissant et très-affidé serviteur,
D'aBBSSSN de S0MHEL8DT0K
A son Exe. M' le Conte Guillaume de Nassau, Gouverneur des provinces de Frise et Groninge à Leewarde.
' Alexandre van der Capellen, seigneur d'Aertsbergen.
> vilU^e dont M, de S. éioU êeignewr , prêt de Gorcuwt.
> Conrad van Beaningen (1622—1693), député par les Éiati de Hollemde à ceux de Frise et de Oromtsçue,
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liETimB DCCCCXCIX.
Le même au même. La Hollande temportera mr les auireê Promnceê.
De la Haye, ce 12 de janvier 1651.
Monsieur. La dernière de Y. E. a esté du 30 de Faiiltre mois, et ce n'est que d'hyer que je suis de retour en ce lieu, la gelée et puis les glaces m'ayants retenu plus long^ temps chez moy que je n'avois desseignié ' , j'ay pourtant eu desjà assez de loysir pour apprendre que les députés de la Hollande ont si bien travaillé et opéré dans les conférences avec les Geidrois que les quartiers de Nimmege et de la Yeluwe se sont lessés disposer à aviser aux moyens pour gouverner et commander la milice sans capitaine-général, gouverneur ny lieutenant-général. Le quartier de Zutphen à paine a esté retenu, par quelques gens d'honneur et de sens, d'en faire autant. On ne doubte pas toutesfois qu'après le rapport à leurs supérieurs, il ne s'accorde avec les aultres, et tout cela par la chaleur des villes qui, à l'exemple de celles de Hollande, ne veulent plus dépendre que d'elles-mesme. Je ne sçay pas encores où on en est avec ceux d'Utrecht, mais je crains pourtant que le voysignage, aydé du vieux levain de l'arminianisme, y aura causé plus grande contagion, et ceux qui poussent icy le plus à la séduction, divulgent qu'ils sont desjà d'accordt avec la Zélande; mais, bien que je vous puis asseurer qu'ils en sont encores fort esloigniés, si est-ce que, par ces bruits et pourceque la Zélande, pour certains intérests, diffère encore de s'ouvrir, ils préviennent les esprits foibles et en font si bien leui profit quil est à craindre que les Zélandois lèveront le masque, lorsqu'il sera trop tardt; car vous sçavez la paine qu'il y a à détromper en de grandes assemblées des esprits préoccupés; car, oultre que beaucoup n'y apportent point d'attantion et peu y comprennent la raison, de plus le
^ en dessein.
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naturel des hommes est tousjours enclin à se flatter en ses préjugés, desorte que je commence asteure à croyre que le poids et Taddresse de la Hollande l'emportera par dessus les aultres provinces, puisqu'elles se lessent jetter de la poudre dans les jeux et n'usent de la prudence par laquelle elles se debvoient maintenir en balance et en considération avec la Hollande; ce qui est si lourd et si grossier que certes il se ne peust attribuer qu'à ung visible chastiment de Dieu pour l'Estat et vostre Maison. Cependant on attandt icy vos provinces avecq beaucoup d'impatience, et la grande ssde ^ est désjà toute préparée et les bancs y sont rangés pour ceste extraordinaire assemblée, de laquelle je répète encores prévoir beaucoup de bruict, mais peu de firuict Au reste, au lieu de souhaits, je voudrois qu'à ceste nouvelle année je peusse recognoistre par effects le seing et l'affection qu'il a pieu tesmoigner à vostre Excellence pour moy et les miens, et, en attandant que j'en auray le moyen, continuez moy l'honneur de me croyre sans réserve, Monsieur,
vostre trës-humble, trës-obéissant et affidé serviteur,
c. d'aebssbn de sommelsdyck.
On vient de me dire qu'aujourdhuy se doibt résumer la résolution qui a esté prise en nostre assemblée avec la pluralité des voix, par laquelle il est enjoinct à la Cour d'essayer de fidre convenir et accorder les Princesses sur le fidct de la tutële et curatële du jeune Prince, et qu'en cas qu'ils n'en puissent venir à bout, ils auront à décider ce différent selon le droict et la justice, et ceste clause est contraire à la réquisition de madame la Princesse la Douariëre, parceque, Taccordt manquant, elle vouloit que l'affiûre retoumast à l'assemblée, pour y estre considérée comme d'Estat et point de justice.
> talle.
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UBTTWLM ML
p. o.^H. j[f^ Br assit au Cardinal Mazarin. Dispositions de la Hol^ lande et de la Zélande.
Monseigneur... Je m'abstiendraj de rebattre icy les points qu'il vous a plu me toucher en passant de ce qu'il [y] aura à négotier par deçà pour l'intérest commun de la France et de cet Estât, en ce qui regarde la conservation pour le fils des charges du përe; [ils] sont avec grande raison jugez de la dernière importance. Mais, à voir de quelle façon ceux de la province d*Hollande s'y prennent, et le péril qu'il 7 a dans la variation des autres, me le fait croire aussi de la dernière difficulté ; aussi bien que ce que vous marquez au fait de la lieutenance-généralle et du mariage de M' le conte Guillaume de Nassau, pour qui madame la douairière d'Orange fait paroistre une entière aversion. Peut-estre que, mieux persuadée et par la prudente adresse de monsieur de Bellièvre \ elle se rendroit d'humeur à changer en cela, comme elle fait en beaucoup d'autres choses, pourveu qu'elle vit une assés ferme disposition dans les provinces principales pour l'appeler à cette fonction.
Les députations extraordinaires doivent lundj prochain commencer leur assemblée, pour le bon succès de laquelle il j aura le mercredi ensuivant un jour de jeûne et de prières généralles. Vous Verrez, Monseigneur, par la copie cy-jointe d'une lettre que j'ay receue toute de la main dudit sieur conte, un tesmoignage assés formel de sa dévotion au service de leurs Majestez, et ce qu'en passant il y touche au sujet de la Zélande ; c'est un avis que non seulement j'estime devoir suivre , mais qu'aussy j'ay tasché d'anticiper. Ceux qui sont portez d'un équitable sentiment pour le bien de leur patrie m'asseurent que, jusques à présent, celuy de cette province est tel que on le sçauroit désirer pour le maintien de la Maison d'Orange dans ses anciens droits, pouvoirs et prérogatives. Mais certainement. Monseigneur, il est fascheux de veoir que la
1 Pompone de B. ambatêodâur de France,
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mesme Maison soit divisée par une forte partialité sur la tutelle; c'est de quoj pourra vous entretenir plus à fonds le mQord JermTn, qui doit partir ce joordhay pour retourner à Paris, après avoir déclaré à madame la douairière que madame la princesse d'Orange est résolue de ne luy pas céder d'un seul point en ce qui est de la justice, se réservant de luj rendre toutes les déférences qu'elle sçauroit légitimement désirer , après qu'il aura esté jugé, comme elle espère, à son proffit; ce que celle-cj, qui a le coeur hault, ne peut gouster, non plus que ce que les Ëstats de Hollande firent samedj dernier, par le renvoi de la décision finalle à la cour provincialle, si au préallable [on] ne peut mettre d'accord les parties contestantes; ce qui la porte à des exclamations si brusques et violentes contre lesdits Ëstats , que ceux qui avoient encore quelque esgard pour elle en sont tous scandalisez, ce qui l'esloigne fort du crédit et du pouvoir, qu'aucuns estimoient qu'elle seroit
pour faire un party dans l'Estat et s'en rendre chef
Lorsque j'ay représenté à quelques-uns de ceux de deçà qui nous aiment, les réflexions que la France peut &ire là-dessus pour son intérest propre, et combien il seroit injuste, voire périlleux pour cet Estât, qu'il s'engageast à quelque union avec l'Angleterre, où l'Espagne eust part, ils se sont efforcez de me persuader que nous ne le devons pas craindre, et qu'au contraire cet Estât fera tout ce qu'il pourra pour traverser en cela les desseins d'Espagne. Leurs raisons ont esté, outre celles du respect et de l'obligation que M" les Ëstats ont à une couronne qui leur a départy tant de signalez effets de son amitié, ils ont tousjours eu et ont encore dans le coeur une véhémente aversion contre ce changement de Royauté en République, considérans par eux-mesmes, qu'estant régie par des marchands, ils feront à cet Estât ce qu'il a voulu faire à tous les autres, qui est d'angloutir tout le commerce, ce qu'ils croyent beaucoup plus difficile d'empescher que lors de la Royauté, pendant laquelle ils n'avoient à £EÛre qu'à un Prince, qui se pou voit manier, soit par raison,
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soit par générosité; là où ny l'une ny l'autre ne se doit espérer parmy des gens qui n'ont devant les yeux que les avantages du trafic. ... La Haye, 18 janvier 1651.
•^v^^^^A^^^^^^^^^^^wwwwv
LETTRE m.
M* de SommeUdyck au Comte GutUaume-Fréderic, Influence de h, Hollande; désaccord entre les Princesses,
De la Haye, ce 22 de janvier 1651.
Monsieur. Pour respondre à la vostre du 10, je croy que vous arriveriés astenre icy trop tard pour empêcher ou surmonter les mauvaises dispositions que nos Hollandois, tout à loysir et sans aucune retenue, ont donné par leurs conférences à plusieurs des députés des aultres provinces; car Tadvantage se debvoit prendre en ceci à estre sur le lieu, pour pouvoir prévenir et aussi retenir ceux qui, durant vostre absence, ont trop librement osé parler de Taversion pour vostre personne; de sorte que, pour le présent, je demeure d'accord avecques vous qu'il vault mieux continuiés à vous absent.er que de venir entreprendre" ce en quoy je juge qu'auriés asteure bien de la payne à y réussir; car j'apprans que dans les conférences nos gens trouvent peu de résistence, par leurs grandes offres et le bel estalement d'une entière liberté et indépendance , ensuitte de quoy vous verres qu'en la proposition que les Geldrois ont faicte en la grande assemblée sur le faict de la mUice, ils enchérissent mesmes à sa dépression; mais, bien que la Zélande aye aussi consenti à se passer d*un capitaine-général durant la minorité du jeune Prince, si tient-elle bon et y a adjousté aussi ceste condition que, lorsqu'il sera en âge et en capacité, qu'à la pluralité des voix on le debvra préférer à tout aultre pour ceste charge. Je vous puis aussi asseurer de plus que pour vostre regard ils demeurent bien intentionnés, particulièrement le S' Thibault, qui, avec encores d'aultres, ne guettent que le temps et unne bonne occasion
[1651. Janvier.
pour le vous fidre apparoir , et qnoyque ceux d'Utrecht se font fort tirer Toreille pour se déclarer, si ay-je de la paine, pour les raisons, que je vous ay allégués par mes précédentes, d'en espérer rien de bon. Quant à FOveryssel, elle attandt encores ses députés et, parcequ'on m'en dict, je croyrois aysément ce que m'en mandés; toutesfois il vault mieux qu'attandiés la déclaration des aultres provinces, afin que puisiés puis-après tant mieux justifier vostre recherche, comme ne l'ayant faicte qu'après que vous avés veu qu'il n'y avoit plus rien à espérer pour le jeune Prince. Après-demain l'ambassadeur d'Espaigne aura audience en la grande assemblée, où sans doute il tiendra bien ung aultre langage que celuy que me mandés. Les Princesses sont sur le point d'en passer aux invectives et de fournir, au grand mespris de leurs personnes et de la Maison, des discours pour toute sorte de conversation; elles peschent de part et d'aultre en excès, et la mauvaise conduicte des entremetteurs en est cause. Mais la Douarière à le coeur trop enflé pour songer à l'alliance que me marqués, de mesme que je croy qu'encores pour ung temps elle ne se voudra aussi lesser disposer à la vostre. JTay tousjours tenu le S' de Brederode pour personne de nulle fermeté en son amitié, mais sa grande vanité m'a voit &ict croyre qu'il ne seroit capable des lasches submissions et complaisances que je luy voy faire, et de plus en plus tous les jours, et d'autres aussi, qui dans nostre Ordre ont leur estre et bien-estre de la Maison , ne se retiennent point à donner des advis et des expédients pour user des patentes et se servir de la milice en toutes occurrences sans capitaine ou lieutenant-général; tant la mescognoissance et l'ingratitude est en vogue, et tout cela en espérance de quelque petit advantage particulier,^ et parceque je ne veux suivre leur exemple, ils m'osent encores bien dire que je ne me faicts pas seulement tort, mais aussi au Prince, contre lequel pourtant il ne sera jamais dict avec vérité que j'aye aydé à prendre unne désadvantageuse résolution, car je me suis, dès
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la première heure du décès de S. A., tout a faict préparé à la consolation et à Tadvis que me donnés. J'ay desjà passé le vray âge de l'ambition, mais, parceque j*ay une grande famille, la faveur m'y auroit bien duict * pour appuy, toutesfois, parceque les choses seront tousjours subjecttes à des révolutions, je m'en remets à Dieu et au temps pour y faire trouver l'advantage des miens, moyennant seulement que le corps de l'Estat se conserve et se maintienne, mais pour vous, Monsieur, vostre naissance, qualités et charges vous mettent desjà en telle considération que la hayne de vos ennemis sera tousjours réprimée par la crainte qu'ils ont et de vostre pouvoir et de vostre vertu, et, après vous avoir souhaité l'accroissement du premier et unne digne recognoissance de l'autre, je vous répète encores que je ne seray jamais aultre que. Monsieur,
de V. Exe le très-humble, très-obéissant et af&dé serviteur,
c. d'aerssen de sommelsdtok.
Je ne doubte qu'on ne vous aye mandé le décès du S' de Bovia, qui est desjà le troisième plénipotentiayre mort. Tout à cest instant je viens d'apprendre du conte Maurice que la princesse Royale s'est résolue à faire faire l'enterrement de S. A. le 20 ou 22 du mois prochain, ce qui vous obligera à comparoistre icy plustost que n'auriez peult-estre aultrement résolu. Aussi dict-on que les digues de la Wael et de la Grebbe sont percées , ce qui causera par l'abondance de l'eau unne grande innondation et désolation, dont je crains que je ne me ressentiray que trop à ma maison de Spyck.
LETTRE mu.
M. Brasaet au même. Avances de P Espagne envers le Pat" lemeni d! Angleterre.
Monsieur Vous aurez sceu que , nonobstant les
> été utile.
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assnrances continuelles que M' Brun donnoit par deçà que de Cardenas' son collègue en Angleterre n'y faisoit rien, cettuj-ci enfin a levé le masque , [duquel] a esté adverty de la proposition faite par deçà de donner satisfaction au régime présent d'Angleterre sur le fait des titres et recognoissance, ayant le cinquiesme de ce mois eu audience publique , où il présenta ses lettres de créance addressantes au Parlement de la républicque d'Angleterre, et donna hautement plaine assurance que S. M. catholicque youUoit estre amy de leurs amis et ennemy de leurs ennemis. Il ne fault pas estre trop pénétrant pour juger que les Espagnolz ont voulu gaigner de la main M" les Ektats, pour les prévenir dans une démonstration obligeante; de quoy je laisse aux plus sages de juger quelles pouront estre les suittes. Je considère bien
aussy ce que la France en doibt attendre U est
bien apparent que c'est l'efiet d'une pratique espagnoUe, qui ne peut menacer la France, sans avoir ses réflexions par deçà, où il seroit à soubaitter qu'elles fussent bien préveues et que, tandis que l'on y songe à des choses pour le dedans de l'Estat qui devroient, ce semble, estre réglées d'elles-mesmes selon les termes de l'ancienne union, les Espagnols trament au dehors un grand circuit de desseins, qu'ils feront enfin abboutir au préjudice commun de ces provinces .... Monsieur,
son très- humble et trës-obéissant serviteur,
BRASSET.
De la Haye, ce 35 janvier 1651.
liETTRE mu.
Le Comté Guillaume'Frédéric de Nassau à M. de Zuylichem.w.i9insïtici
Apologie de sa conduite envers le jeune Prince.
Monsieur. Je suys estonné qui vous a peu donner
' Don Alonzo de Ctrdrâu,
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cognoissance de mes bonnes intentions que j'aj eu poar vostre avancement. Ayant cognoissance de vostre capacité , et expériance aux affaires , j'ay bien souhaicté que la charge de M' Musch tomboit entre vos mains; car je sçay quel advantage qu'on en peult tirer, quand on a la plume de son costé. Messieurs les Estats de Hollande, ayant ceste cognoissance, se sont tant plus hastez, et samble que les longues services qu'avez randues à leurs Altesses de immortelle et glorieuse mémoire, vous aura e3té préjudiciable en cest affaire; car vous sçavez comment ceulx sont regardez et estimez qui se sont attachez, tesnus fermes et fidels à leur service; tout rit à Messieurs les Estats de Hollande et de Westvrise et semble que le temps et les circonstances d'aujourdhuy y veulle contribuer. Dieu veulle qui * le ménagent bien , qui ' ne s'en emportent et que tout ce qu'ils entreprennent puisse réussir, pour la conservation de l'Estat, l'union générale, et particulière; car l'égualité, entre tant des testes et humeurs intéressez généralement et particulièrement ne peult longtemps demeurer sans quelque jalousie, haine ou envie, avantcoureurs de désunion , assurée perte de l'Estat. Je suys pourtant très-aise que mes bonnes intentions vous ont esté notifiez, qui vous seront tousjours conservez et continuez, selon ma petite capacité et pouvoir, tant par affection et inclination que par obligation; car j'ay tousjours remarqué que vostre bienveillance me secondoit, de quoy je ne me puys satisfaire, pour vous en randre dé ' tesmoignage par mes veux et souhaicts, puys que le pouvoir m'en manque, dont de nouveau vous me donnés des preuves, en me félicitant avecques le honneurs et dignitez nouvellement receues, lesquells j'espère que personne m'envie; car, pour parler franchement, ils ont esté quarante ans en nostre Maison, et vous sçavez que, devant dix ans, ils ne m'eussent quitez, si l'on les eust laisez suivre leur inclination et santiments, dont je n'en parleroy plus; après. Monsieur, vous voyez que cela ne donne point de préjudice à S. A. le
* qu'il», * des.
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Prince; car les E^tats d'Hollande sollicitent toats les provinces à ne le faire point leur gouverneur, nj de le eslire pour généralissime 9 ce que je n'espëre pourtant qu'ils suivront; néamoins en touts le Provinces il y en a des mauvais, comme sçavez mieulx que moy, qui ne remarquent, n'y appréhandent point le mal qui leur en peult résulter, et, tout bien considéré, il me samble que l'on debvroit establir quelque un pour représanter la personne de S. Alt le Prince; car, s'il n'y en a point, d'icy en vint ans, ils seront tellement afiriandcz de l'autorité qu'il s'attribueront asteur, qu'ils ne le voudront jamais quiter. Ce qui appartient de droit à S. A. le Prince, il le donneront à leur fils ou cousins, changeront point les charges quHs usurperont seulement des personnes et illustres iamilles, à l'example d'Engleterre, qui ont un Roy en efFect, point en tiltre. Je craings que les disputes de leurs Altesses médames les Princesses donnera grand préjudice aux affaire de monseigneur le Prince, que leurs ennemis la fbgmanteront, s'en rieront, sans le décider, pour gaigner du temps et jouer leur personnage, et pour cela, le plustost qu'il est possible, cela debvroit estre accordé, an quoy vous pouvez beaucoup; j'espère qu'employerez vostre capacité à le prouver, dont j'espère d'en entendre bientost des bonnes nouvelles. — Monsieur, vous me faictes la faveur de me notifier que S. A. Madame ^ eust trouvé bon que je me eusse plus ouvert à elle, sans aller avec de retenue, de quoy je vous asseure et proteste que je l'ay &ict et suys allé, avecques la mesme franchise comme avez veu que j'ay vescu avec S. A. Madame , je luy ay présanté mon obéissance et service et demandé son conseil et advis, ce que je ferois en ces conjectures du temps, qoe je me régnlerois entièrement selon ses sentiments, et ordres, et bon vouloir; la responce fust, avec des compliments, et civilitez, que ne me sçavoit rien dire, ny faire, dans cest afiaire, qu'elle se tiendroit quoy'etneutrael, puysque le comte Maurice', et M' de Brederode
* It Princene dontirière. * tnoqoille. ' Jetn-Maorice de Nawto-Siegeo.
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luy avoyent faîct la mesme demande ; après je n'ay manqué jour que j'ay esté deux fois à la court, pour voir si S. A. Madame avoit besoin de moy, ou si elle me vouloit employer y mais jamais j'ay reçu cest honneur; un jour S. A. Madame me dict que je ne le * conseillois pomt ou que je ne le* disois rien; je luy disois: tout ce que je avois entendu que je luy avois dict, sortant fort peu de la maison, et, pour donner conseil ou dire mes sentiments, sans estre demandé n'y resquys, dedans des affaires d'aultruy, que cela estoit méséant, que je ne Fosois £Edre, car on le pouvoit trouver mal, ou me l'imputer d'outrequidance ou témérité. Pour l'affaire de Groningue et Omlandes, je n'en sçavois rien k mon partement, et ne recevois de nouvelles que les desputez de ceste province de Frize avoyent envoyé de leur corps devers la ville de Groningue et Omlandes, pour chercher de réunir ses provinces qui ont grande intérés de cela par aliances , par situation et réciproques mariages qui sont entre leur subjects; qu'à Harlingue, descendent du batteau, dont un des desputez qui avoit des affaires en Hollande, me sera tesmoin, qui sçavoit si peu que moy de ceste députation, ce qu'estoit le propre jour de mon partement Et je vous diray. Monsieur, sans flatterie que, sitost que la nouvelle trës-malheureuse du trespas de S. A. • d'immortelle mémoire venoit à Groningue, à l'assemblée des Estats, j'avois touts lé voix de grands et petits; vous sçavez aussi que la constitution de ceste province est telle qu'elle ne peult estre sans Gouverneur, et tant plus qu'il se peult présanter à eux qu'il est tant mieulx pour prévenir, ac^ comoder les disputes et controverses qui résultent de jour à aultre. Vous apprendrez donc, Mons', que je n'ay manqué en rien, que j'ay continué d'estre, devant comme après, à estre obéissant, et prest pour servir Madame, mais de s'insinuer aux affaires, ou donner ad vis, sans estre demandé, que personne ne le feroit, ou ne l'approuveroit, et je ne feray jamais faulte pour commettre un tel excès, Mol
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(7est pour cela, ci entendez de rechef telles raisons , je vous supplie de les défandre et d'assurer son Altesse de mon obéissance, fidélité, tant par volonté, debvoir, qu'obligations que j'ay de touts temps receu d'elle, en maintes occasions, et me tesmoignerez, Monsieur, qu'estes vrajement mon amy et que voulez aider à vérifier ce que m'avez fidct l'honneur d'escripre dans ma fenaistre ('), que j'estime infiniment, le fais conserver et guarder avecques grand soin, car il y est (dans le rebut et dans la honte de ces ennemis abatuz) et puysque je croy que cela me provient en partie de mes ennemis, que j'ay eu de tout temps, j'espère que m'aisderez que je puys triompher d'eux. Cest escript me console, quand je suys seul en mon cabinet, le lisant, voyant d'estre si bien en l'esprit et mémoire d'un homme doué avecques tant de vertuz et qualités, dont je ne vous sçaurois assez remercier, ny vous tesmoigner les obligations que je vous en ay, ny jamais en perdre la mémoire, et à souhaicter le moyen et occasions de le faire paroistre par obéissances et trës-volontaires services. Et jusques à ce que ce temps favorable se présante, je vous souhaicteray un heureulx nouvel année, que pouvez vaincre et surmonter la grande perte qa'avez &ict en la personne de S. A. de glorieuse mémoire, la commencer en santé, prospérité et contentement, la continuer et finir de mesmes, avec touts les vostres; en ceste bonne pansée je finiray et me signeray à jamais, véritablement et sans changer. Monsieur,
vostre trës-umble *, obéissant , obligé serviteur,
GUILLBAUME-FBiDRIC DE KASSàU.
C) n s'agit probablemeot <Ie qaelqoe fers oo distique de Hoygens tracé par i sur 00 oarrean de vitre.
1 homble.
»"^^^ ^ -VA^jN'N^/^'^^'* •
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IJSTTRE WaW.
M. de Sommdèdyck au Comte Guillaume^ Frédéric de NassaU" Dietz, La Hollande prédomine.
De la Haye, ce 2 de febvrier 1651.
Monsieur. Parceque je sois assenré que les députés de vos provinces vous tiennent bien informé de tout se que se passe en la Générale Assemblée , j'importune moins y. Exe. de mes lettres, que je ne doubte que, parcequ'on vous aura mandé, vous aurez bien remarqué combien de temps en temps la Hollande gaignie sur les aultres provinces. Je vous adjousteray seulement que mesmes la Zélande, toute brouilliée en elle-mesme par l'ambition démesurée d'un homme et la jalousie et le mescontentement de plusieurs, ne bat aussi doresnavant plus que d'un ne aisle, et qu'ayant cédé le principal, je m'atians qu'après s'estre encores ung peu faict tirer l'oreille, elle s'accommodera aussi pour le reste, par où il fault conclure que, puisques la compagnie des Indes-occidentales a principalement opéré ce changement, qu'il ny a point de prudence ny de recognoissance ou d'affection pour le public qui soit parmy nos politiques à l'espreuve de l'intérest particulier, que je vous lesse à penser que, puisques ils n'auront plus de chef pour les y refréner, avec quel abandon ils y vont lesser aller. Hyer les députés d'Overyssel ont comparu pour la première fois en nombre compétent, et ont promis dans demain ou aprës-demain leurs considérations à leur tour, après quoy on pourra aussi juger de leurs inclinations et, selon icelles, voir ce que vous aurez à faire ou à lesser; mais en ung mot il y a par tout unne si grande présomption que, ne désirant point de submission, on se met dans le vray chemin pour tomber bientost dans la conftision. Le S>^ de Brederode se lesse tellement aller à la recherche de nos réformateurs que mesmes il espouse leurs partialités et jusques à tel point qu'il peste aussi comme les aultres contre
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moj. Dans ceste sepmaine, oa an commencement de l'anltre, la cour a notifié aux Estats de la Hollande qu'ayant tenté en vunl'accordt des Princesses, qu'elle décidera leur question. On s'est aussi ravisé pour l'enterrement et on le remet pour le mois de mars, sans en avoir pour en« cores déterminé le jour. Le Bhyngrave me mande qu'il a demandé congé à la Généralité, pour se venir informer de quelle £Eiçon il aura à se gouverner à l'endroict des Espagnols, qui tous les jours empiètent sur ce qui est de son ressort — L'heure de la Grande Assemblée ne m'ayant donné le loysir d'achever celle-ci , je vous adjouste asteure encores, au retour d'icelle, que le S' de Haersolte s'est plaint à ung de mes confidents que le S^ d'Opdam travaille fort parmy ceux d'Overyssel pour les divertir de la bonne inclination qu'il ont à faire déférer au jeune Prince la charge de capitaine-général, et que, sur le recës qui avoit esté mis en délibération et qui a esté rejette par cincq provinces , que la Hollande non seulement s'estoit armée pour l'empescher, mais mesmes résolue de déclarer que, pour ne préjudicier au bien et service de l'Estat par des dilays en des affidres qu'on ne pouvoit en ceste conjoncture tenir en suspens, elle en feroit le règlement avec les autres provinces, qui se lerroient ' disposer à y vouloir vaquer avec elle, par lequel entonnement (duquel pourtant ils n'ont pas eu besoing pour encores de se servir) ils font cognoistre qu'ils se résolvent de se prévaloir de la division des aultres provinces, pour emporter de haulte lutte et faire entièrement régler les choses, selon ce qu'ils en ont entre eux arresté, et le pis est que je ne voy point ny de moyen, ny de conduictte pour les en empêcher. Et, pendant que nous prévoyons ce malheur public, le desbordement et percement des digues par les rivières m'en cause ung bien grand à Spyck en mon particulier, car non seulement l'innondation m'y fera perdre le revenu de ceste année, mais de plus gastera unne grande partie de ce que j'y avois fidct ou planté pour le playsir; mais.
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pour noyer ce desplaisir dans ung plus grand, je n'aj qa'à penser an décès de feu Son Altesse, que je mets an dessus de tout le pire qui me puisse arriver; et après TOUS avoir représenté mon malheur, je prie Dieu qu'il vous conserve en santé et prospérité, et je demeure, ]M!onsieur,
de y. Exe le très-humble, très-obéissant et affidé serviteur,
c. d'asrssxn de sommblsdtck.
«^MA^^^rfV^^MM^^^MV^A^^A
liETTRE MV.
M. Brasset au même, Artifiees de tambaasadeur et Espagne.
Monsieur. ... Je veux espérer qu'enfin les cajoUeries de M' Brun seront recognnes telles qu'elles sont, pleines d'artifices. Y. Exe. aura sceu quel débit il en fist dans la grande assemblée mardy huit jours, et je m'estonnerois de son audace, s'il n'avoit esté remarqué, par ses actions durant la négotiation, qu'il est homme pour parler bien difi^éremment de ce qu'il a dans le coeur, et s'il n'avoit recognu qu'il peut hardiment abuser de la facile créance de quelques-uns. Je taschay, le samedy ensuivant, de le faire paroistre pour tel qu'il est, et présentement je travaille pour rompre un dessein qu'il a de feire en ce pals un grand esquipage de vaisseaux et lever soubs main des soldats pour mettre dessus, ce qui ne peut tendre que contre quelqu'une de nos places maritimes et, si je ne me trompe, c'est de concert avec les pratiques de dom Alonzo de Cardenas. Il doibt estre d'autant plus suspect en cette menée qu'il sait travailler à tout cela en grand secret, comme il pense, et sans la cognoissance de l'Estat .. Monsieur,
de y. Exe. le très*humble et très-obéissant serviteur,
BRASSET.
À la Haye, le 6 febr. 1651.
^'wV* VNrf VV»i
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USTTRB HTI.
Af. de SùmméUdyck au même. Nouvelles diverses.
De la Haye, ce 12 de febvrier 1651.
Monsieur. H tarde fort à la Hollande qu'elle voje qu'on achève les choses qu'elle a le plus à coeur , et c'est ponrquoj elle a asteure entrepris de distinguer ce qu'est général ou provincial et de déclarer quel ordre on doibt tenir pour mettre les choses sur le tapit ' qui concernent le premier, et c'est en quoj je doubte fort si en tout ceci elle tombera avec les aultres provinces d'accordt La Gueldre, à Foccasion du quartier de Zntphen, se brouille tous les jours de plus en plus en elle-mesme, et si ceci, comme il j a apparance, traîne encores longtemps, les aultres pourront aussi devenir clairvoyants. Le conte Henrj ' me dict hyer que le jour auparavant la princesse Dooariëre blasma fort la conduitte du S' d'Opdam, et fist aussi cognoistre qu'elle ne trouvoit nullement bon la grande correspondence que le S' de Brederode avoit avecques luj, mais parceque c'est unne dame qui est subjecte à iaindre et à changer, nous ne sçavons qu'en juger; cependant je voj le dict conte et son firëre ' bien résolus à ne se lesser surprendre par des jalousies contre vous, car ils sont dans ce sentiment que tout l'advantage et la resoorce pour vostre Maison consiste à vous seconder et conserver en bonne union. Le parlement d'Angleterre envoje icy deux ambassadeurs extraordinaires, qui mettront nos gens bien en paine, parceque le murmure en Angleterre et la bonne posture en laquelle le Boy se met en Escosse donne de grandes apparances à des changements. Il y a aussi desjà huict jours que le S' de Belliévre est party de Paris, de sorte que je ne doubte ou nous le voyrons bientost icy. Vous demeurez encores fort descrié par nos arcsboutans % de mesme que je con-
1 tapii. > de Nas8&a*Siegeo. < Jean- Maurice.
* ks penonnea lea ploa oonaidénblea do parti dea Étata de HoUaode.
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tinue anssi à leur esire fort suspect, et n'ayant anltre chose pour le présent, je demeure, Monsieur,
de Y. Exe. le trës-humble, trës-obéissant et affidé serriteur,
D'aSBSSEN Dfi SOMICBLSDYCK
•W^/VS'WWWN'V^
LETTRE JHLWIl.
Le même au même. Machinations de leurs ennemis.
De la Haye, ce 13 de febvrier 1651.
Monsieur. A celle que je vous escrivis hjer au soir rimportant et asseuré advis qu'on m'a donné ce mattin m'oblige de vous adjouster celle-cy , pour vous faire sçavoir que les Bickers cherchent et ramassent de tous costés tout ce qu'ils croyent qui pourra servir pour assouvir leur vengeance contre vous et moy, qu'ils se tiennent desjà assés munis et pourveus pour , dès aussitost que l'Assemblée Générale sera séparée, nous entreprendre avec leur cabale, et, bien que vous estes tout affaict à couvert de leurs animosités, remarquez pourtant, s'il vous plaist, par là que ces gens ne travaillent avec tant de chaleur au changement du gouvernement que pour mieux appuyer leur violence, et que je cours grande risque d'en pàtir, parceque je demeure chargé de beaucoup de partialité et d'envie. Cest donc à vous de prendre vos mesures, comme je doibs aussi prendre garde à moy, car je descouvre de plus en plus que nous avons à faire à des personnes extraordinairement présomptueuses et plaines de venin. En la conférence que ceux de Hollande et de Zélande ont eu ce matin, ceste correspondance qui a esté jusques icy entre eux, a esté fort altérée, à l'occasion d'une dispute qui a esté meue sur le règlement de la milice, et Buyl ' m'a dict que, sans avoir eu encorres le loysir d'en apprendre les particularités, il a trouvé les Zélandois fort
' penibniDun de Hatrlem.
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échauffés et offencés de quelques paroles aygres et fiëres qu'on a lasché contre eux; aussi ai-je remarqué que la distinction de laquelle je vous ajr escript hyer, entre les points qui concernent la Généralité ou les provinces en leur particulier, avec la déclaration que la Hollande a faitte sur ce dernier, n'est nj ne sera nullement du goust des aultres provinces, qui peu à peu se doibvent désiler les yeux et' revenir dedans les vieilles règles et maximes de l'union, ou aultrement premièrement les bons en souffriront, la confusion s'introduira et ensuitte l'Estat se perdra, que je vous avoue recognoistre de plus en plus en si dangereux panchant que je désespère presques qu'avec toute la prévoyance et constance des bien-intentionnés on pourra ' retenir. Dieu veuille donc assister nostre public et nous protéger contre nos ennemis, et me donner moyen de vous confirmer de plus en plus que je suis, Monsieur,
vostre très-humble, très-obéissant et affidé serviteur,
c. d'aerssen ds sommblsdyck.
LETTRE NTIII.
Le même au même. Lenteurs de la Grande^ Assemblée.
De Spyck, ce 13 d'avril 1651.
Monsieur. J'avois espéré que non seulement vous ne m'aviés pas creu subject à me si tost formaliser, mais que de plus me teniés trop vostre serviteur pour, par ung excès d'excuses, vous paiuer et me traicter, comme si vous craigniez que je vous debvois eschapper; détrompés-vous donc du premier, et pour l'aultre soyez asseuré qu'après les déclarations que j'ay faicttes à vostre Exe, elle ne se doibt défier de ma persévérance et que, comme je me réserve pour son besoing, je la supplie que doresnavant, pour me faire cognoistre qu'elle y prendt confiance, il
* le semble omis.
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laj plaise de retrancher les compliments et me confirmer l'honneur de vostre bienveillance par la continuation de vos sentiments et commandements. Ca tonsjours esté mon opinion que non seulement la grandeur de l'Assemblée 9 mais que de plus la diversité des intérests des provinces rendroient les délibérations lentes et subjectes à beaucoup de disputes, et je tiens que ce n'est pas ung petit advantage pour les bien-intentionnés qu'avec le temps on lesse passer les chaleurs de nos réformateurs , et qu'on a aussi plus de moyen de désabuser ceux qu'ils avoient préoccupés , aussi parcequ'en tout leur faict il n'y a qu'unne grande passion et unne flottante direction. Je m'attans que par leur désreglée ambition ils ne tarderont guiëres à donner lieu entre eux aux jalousies, qui seront aussitost suivies de division, laquelle donnera jour à remettre les affaires sur le bon pied et les faire dépendre de vostre Maison , qui a si sagement et heureusement fondé et gouverné cest Estât. C'est beaucoup que Thibault' a peu faire rappeller de la grande Assemblée ceux qui de sa province c'estoient aussi trop faict cognoistre enclins à la nouveauté, et, pourveu que ce bon seigneur ne vise plus à son establissement particulier qu'au maintien de l'ancienne forme du gouvernement, il est certain qu'il a beau moyen de bien servir, mais parceque, comme je vous ay desjà dict , qu'il est possédé d'unne extraordinaire ambition et fort grande avarice, j'appréhende que ces mauvaises conseillières le porteront à quelque &ux bout. Je tiens que les beaux semblants et discours de la princesse Douarière ne vont qu'à ung amusement et pour vous destacher d'avec la princesse Royale, car comme desjà par sa responce elle ne s'est peu retenir de vous faire paroistre qu'elle le porte hault, je croy aussi qu'elle ne songera, moins se portera à ce de quoy la recherchez (*)
0) Le Comte demandoit en mariage la Princesse Âlbeiiine- Agnès, fille de Frédéric- Henri.
^ Henri Thiebant (1601—1668), seigneur d'Aagtekerke , bourguemaUtre de Mddelàourç.
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tout de bon 9 que lors qu'elle voyra que vous aurez surmonté les obstacles de nos pervers et que vostre mérite et la nécessité de FEstat vous y aurons mis en plus haute considération. Cependant j'espère que vous vivrez avec autant de satisfaction dans vostre province que je jouys icy du repos dans ma maison , où pourtant je ne prêtons point de m'y trop accoquiner *, car je n'ay reculé que pour mieux saulter; je fiticts donc estât au commencement du mois prochain de retourner recognoistre à la Haye le cours du marché et d'y mesnager et conserver mes amis, que vous pouvez &ire estât qu'ils ne changeront l'intention qu'ils ont de conserver pour le bien public la haulte direction pour le jeune Prince et d'en confier l'administration pendant son bas âge à vostre personne, de laquelle vous me trouverez aussi tousjours, par intérest public et obligation particulière, Monsieur,
très-humble, très-obéissant et affidé serviteur,
c. d'aebssen de sommelsdyck.
LETTRE NIX
IjC même au même. Projet de mariage du Comte. Nou" velles diverses.
De la Haye, ce 11 de may 1651.
Monsieur. Ce n'est que depuis quatre jours que je suis en ce lieu d'où j*ay différé de vous remercier de la vostre du 27 du mois passé et de vous très-humblement reprier de ne doubter de ma fermeté et que, lorsque mes envieux ou quelque action par mesgarde vous en pourroit donner quelque commencement de soupçon , que tout aussîtost vous me faciès la faveur de vous en ouvrir en mon endroict, afin que je vous en puisse donner et ma justification et vostre satisfaction Ce qui me rendt difficile à croyre qu'on se veuille porter à vostre recherche tout de
> attacher oisivement.
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bon, c'est que je ne sçay comment on pourra concilier vos intërests avec ceux de TÉIecteur * et de M' de Bréderode; aussi celuy-fy me dyct hyer, comme par forme de plainte, que vous estiés trop escbauffé en vostre poursuite, parcequ'il apprenoit que vous faisiés despescher unne députation de vos provinces , pour venir demander Madamoiselle et que madame la princesse Douarière n'y vouloît respondre qu'après qu'elle auroit parlé à l'Electeur sur ce subject, d'où on pourroit conjecturer que, si elle procède en ceci avec finesse, qu'elle butte par ceste remise à gaigner temps et à trouver encores après sa deffaicte dans cest abouchement, mais par ce toutesfois que le terme ne sera pas long et que pour plusieurs raisons il est nécessaire que soyés bien esclaircy de ces intentions, je ferois difierer, si j'estois en vostre place, la députation jusques à ce qu'elle auroit veu l'Électeur, pour par après, sans dilay ou donner lieu à aucun amusement, presser laffaire de telle façon qu'elle se face ou se rompe entièrement; car en ce temps icy il n'est nullement à propos que vous vous lessiez tenir long-temps le becq dans l'eau, d'aultant que beaucoup de ceux qui ont inclination et volonté pour vous servir, craignient pendant vostre recherche que vous aurés plus de déférence pour la mère que leurs intérests ne permettent, là où, si la chose estoit faicte ou faillie, ils croiroient aysément que vous reviendriés promptement aux vostres propres et à ceux de TEstat ; ce que je vous dis principalement pour vous dénoter que par là j'apprens de bonne part qu'on tasche d'ombrager la princesse Royale et le S"^ Thibault qui, ayant de nouveau regaignié le dessus dans la Zélande, doibt estre adroittement niosnagé, pour les raisons que je vous ay autrefois alléguées ; cependant ceux qui approchent de plus près la princesse Royale luy veulent persuader que c'est chose faictte et qu'elle ne se difi^ère qu'afin que la jalousie de ceste alliance ne nt^ise à la Douarière en sa prétention pour la tutèle, et ainsi vous pouvés recognoistre comment chasquun, selon ses
^ de Brandebourg.
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intérests , a ses pensées et visées sur vostre affaire et cela tant qu'elle est en incertitude, car je ne doubte que, dès quelle sera achevée, elle sera jugée autant pour le maintien de l'illustre Maison et de la conservation de TEstat que pour vostre honneur et affermissement particulier. — Le baron de Dona depuis huict jours m'est venu voir expressément et tout seul en ma maison et, après m'avoir parlé des affaires de cest Estât assez particulièrement, il conclut que, pourveu que les bien-intentionnés fussent bien unis, les choses avec le temps se pourroient facilement redresser, et que pour ce subject vous et le S"^ dé Brederode vous estiez esclaircis et si bien mis qu'il ne doubtoit aussi ou je ne ferois plus de difficulté de parler plus librement et ouvertement pour son regard. Vous pouvez asteure sçavoir sur quoy cela est fondé, car il ne m'en a dict davantage et moy aussi ne trouve bon de m'en plus particulièrement enquérir; mais mandez moy, s'il vous plait, si, en unne conférence qu'avez eue avec le bourgemaistre van der Graef * , pour vous laver et déscharger des soupçons et informations de ceux d'Amsterdam, vous luy avez nommé et allégué le marquis de la Vieuville; car, oultre qu'on l'adverti que cela vient du bourgemaistre, il s'est plaint à moy qu'il ne se soucie pas aultrement tant de la chose que de la façon, d'aultant que, pour le moins, il croit que l'en debviez avoir préadverti, mais, parceque je suis fort bien avecques luy, je ne doubte ou, estant bien informé, il me sera assez aysé de le contenter. Aujourdhuy la Cour fera la dernière proposition pour ung accommodement entre les deux Princesses. J'apprens qu'il ira foii; à l'avantage de la princesse Royale, ce qui me faict fort doubter si l'aultre le voudra accepter. Le S^ de Belliévre est parti dès hyer et laisse par ainsi beau jeu aux Anglois, que j'appréhende asteure que, par Payde des mal-intentionnés qui ne manqueront de retrancher toutes les espérances du costé de la France, nous engageront plus avant qu'il ne convient pour le bien de
' Conieiile de Graaf, bour^uemaitrc (TA-Mterdam,
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cest Estât, mais ceste petite humeur fiëre et déplaisir , avec ce que dans ces changements de sa Cour il craignioit que quelque chose s'y pourroit passer à son préjudice ou celuy de ses amis, a esté cause qu'on ne Ta peu retenir. Les bons reprennent le dessus dans la ville de Rotterdam et, pour preuve de cela, ung nommé Soury, que j'ay introduict dans le magistrat et qui demeure recognoissant et mon afBdé ami, y a esté faict depuis dix jours bourgemaistre. Dans la grande assemblée les choses y vont à l'ordinaire et parceque je me remets de ce destail aux advis du S' André, pour ne vous faire trop longue hystoire, après le très-humble remerciement des miens pour l'honneur de vostre resouvenir, je vous repète et asseure de nouveau que je ne seray jamais aultre que, Monsieur,
de V. Exe. le très-humble, très-obéissant et af&dé serviteur,
G. D'aERSSEN de 80MMBL8DT0K.
liETTRE mX.
Le même au même. Même sujet.
De la Haye, ce 17 de may 1651.
Monsieur. L'envoy du gentilhomme qui m'a rendu celle qu'il a pieu à V. Exe. de m'escrire du 15, faict cognoistre que vous avés descouvert le foible de la Cour à laquelle vous avés à faire, et puisqu'on s'est si avant ouvert en vostre endroict, quoyque je me défie beaucoup du sexce, si ne me puis-je doresnavant imaginei* qu'on vous pourroit ou voudroit si grossièrement manquer; je tiens donc meshuy l'affaire résolue et ensuitte souhaite de la voir aussi au plustost conclue, afin qu'il paroisse bientost aux ombrageux qu'avec la fille vous n'espousés pas les passions de la mère. Les ambassadeurs du Parlement ^ intimident nos gens par l'intérest du commerce, à tel point
^ Olivier St. John et Walter Strickland.
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que non seulement ils se disposent à faire de trop grandes avances pour ung traicté, mais que de plus ils ont hier passé jusques à ceste incivilité que de délibérer si, pour mieux contenter et asseurer ces messieurs, on ne debvroît pas faire requérir par des députés de ceste province la Boyne avec la princesse Royale et le duc d'Jorck de ce vouloir retirer de ce lieu durant leur négotiation. Je passe encores par dessus ce qui se passe en la grande Assemblée, mais parceque je ny vois pas encores arriver vos députés, je juge que nos HoUandois font mal leur conte de la pouvoir faire finir devant la penteooste, et avec cela j'adjousteray que je recognois parmy eux ung grand radoucissement et que mesmes, à l'occasion d'unne dispute qui a esté fort chaudement débatue entre ceux d'Amsterdam et de Rotterdam, quelques-ungs des derniers et qui ont esté du commencement des plus eschauffés à la nouveauté, ont déclaré qu'ils recognoissoîent bien qu'il estoit impossible que sans chef cest Estât se peust bien gouverner. Dieu bénie le desseing de V. Exe. et vous &ce recevoir toute la satisfaction que pouvés désirer en vostre voyage , vous asseurant que je faicts tout afiTaict de vostre intérest le mien, et qu'en suitte ne debvez doubter que je suis sans réserve. Monsieur,
de V. Exe. trës-humble, trës-obéissant et affidé serviteur,
G. d'aebssen de sommelsuyck.
Le même au même. Même sujet
De la Haye, ce 3 de juin 1651.
Monsieur. U y a trois jours que madame la princesse Douariëre, ayant encores le coeur tout gros de sa condamni^on pour la tutële, dict entre aultres choses au sieor de Morvau qu'elle Tattribuoit en partie à l'aversion
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que les Hollandois avoient de vostre mariage avec mada* moiselle d'Orange, et parcequ'elle aprenoit qu'il ombrageoit ceux-mesmes qui avoient le plus de crédit en sa province ; qu'estant tout affaict en son entier elle remettoit fort en doubte de passer oultre, de peur de préjudicier à la Maison, et ce d'aultant plus qu'elle ne pou voit aussi bien satisfaire à vostre presse, sa fille n'estant point encores en âge pour se marier, et parceque ce langage difiïre beaucoup de celuy qu'elle a tenu à d'aultres et des espérances, voyre presques asseurances, qu'elle vous avoit faict concevoir, recoîgnoissez, Monsieur, combien fô^cheux et incertain il est d'avoir à faire à une personne qui ne se règle que par ses passions et intérests, et par cet advertissement soyez tant mieux sur vos gardes, pour ne vous lesser traîner; car ie vous répète encores que je recognoU d, pi., .„ plu. ,ie rfnUri J„ u,.t ,. pi J. vous faict grand tort. Contre ce que les communs advis portent, j'ay veu, dans la despesche que le S^ Brasset a eu de sa Cour, que don Gabriel de Tolède n'a rapporté aucun pouvoir d'Espaigne pour, par entrevue ou conférences avec commissaires, reprendre la négotiation, parcequ'on ne s'y vouloit résouldre à aucun de ses deux moyens que premièrement on ne fust asseuré que la France ne parleroit ny du Portugal ny de la Cataloignie, mais qu'elle restabliroit le duc de Lori*aine en son entier et mesmes remettroit en leurs honneurs, charges, biens et advantages tous les princes et seigneurs qui avoient remué •en France pour la liberté des Princes; par où vous pourez juger que c'est bien s'esloignier de traicter et qu'il semble que les Espaignols se flattent encores de l'espérance de quelque nouveau trouble en France, auquel pourtant jusques icy les advis marquent peu d'apparence. Je me resjouye de la bonne et ample réception qu'on vous a faicte en vostre nouveau Gouvernement et voudrois qu'on vous en fict autant dans les aultres provinces en qualité de lieutenant, et parceque les humeurs sont bien amandées dans la Gueldre et que je suis asseuré que les bien-inten-
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tionnés y feroiît à ceste assemblée de leur estats ung effort, il (ault espérer qu'elle donnera ung bon bransle aux aultres provinces. Pendant Tintermission des affaires je retourne pour quelques jours à ma maison , pour y jouyr de la belle et bonne saison, et vous renouvelle, Monsieur, que là et ailleurs je seray tousjours,
de V. Exe. le très-humble, très-obéissant et afBdé serviteur,
c. d'aerssen de somuelsdyck.
w wv ^>
LETTRE BOm.
Lé même au même. Menées dans les Etats de Hollande contre M. de SommeUdyck.
*,* Dans les États de Hollaode plusieurs, considérant Texpédition contre Amsterdam conome un attentat impardonnable, vouloient excepter M. de Som- ■Myek de Pamnistie générale. C*étoit attaquer indirectement le Comte.
De la Haye, ce 21 de juillet 1651.
Monsieur. Je ne doubte ou V. Exe. aura desjà apris que, nonobstant que plusieurs ayent bien agi dans la province de Hollande, que pourtant les complots de mes ennemis y ont prévalu, et parceque pour tout expédient il ne reste plus, pour me tirer hors de tout embarras et de la persécution de mes ennemis, que de faire autant tenir bon à vos provinces, comme vous leur avez fidct parler, à ce que j'apprens, nettement et fermement, je vous conjure, Monsieur, que, pour le bien public, l'honneur de vostre maison et la protection de vostre affidé serviteur, il vous plaise d'animer et encourager ces messieurs à insister avec vigeur sur ce qu'ils ont désiré, et à particulièrement spécifier que, pour divers respects qui les touche, je sois expressément compris dans l'oubliance de tout ce qui s'est passé, et croyez, Monsieur, que le desgagement que j'obtîendray par ce moyen, je Tattribueray seulement à Dieu et à vostre Excell., de laquelle je
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demeuray * aussi avec tant plus d'obligation et d'affectioDf Monsieur ,
trës-humble , très- obéissant, et trës-fidelle serviteur,
ETTRE MDUn
Le même au même. Même 9tgeL
De la Haye, ce 8 d'aoost 1651.
Monsieur. Je passe par dessus le ressentiment que j'ay de VOS seings et, pour en venir aux considérations de V. Exe, je tiens qu'avant que de se résouldre à lasclier ou à se roidir, le meilleur sera de sçavoir auparavant comment la Hollande est constituée en elle-mesme; car, si la plus grande partie des villes s'y opiniastrent pour le project sur lequel ils ont esté consulter leurs principaux, je demeure d'accordt avecques V. Exe. qu'il vaudra mieux céder quelques mots que de se mettre en danger, par trop de précisité, de les faire résouldre à passer par les extrémités; mais, si on n'y trouve aussi que la différence d'une ou deux voix, je croy que, pourveu que les provinces se veuillent tant soit peu ayder, que leur poids suppléera &cilement au défault qui se trouvera en ce faict dans la Hollande. Il fault donc aller en ced la sonde à la main, agir par raisons et inductions, qu'on penlt fonder sur leurs promesses à leur invitation, le repos du public et le rejalissement ' qui en arriveroit aux provinces et contre la mémoire de Son Altesse, si on passoit oultre ou statuoit quelque chose contre aucun particulier accause de ce faict, et si, nonobstant les répétitions, presses et instances, on trouve qu'on ne peult rien gaignier sur leur obstination, plustost que de rompre entièrement avec eux, ou les obliger à prendre toutaffaict le more ' au
^ demeajrerai. ' réjailIiasemeDt. * mords.
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dents, je troaverois anssi qa'il vaudroit mieux de tirer d'un mauvais payeur ce qu'on peult; mais, si j'estois en la place de vostre Exe, je réserverois ceste intention pour moy seul, sans que je m'en voudrois ouvrir à personne, de peur, que venant à estre mal mesnagée, elle ne portast nos Hollandois à tenir tant plus bon, et travaillerois seulement à recommander la fermeté à mes provinces, en leur fusant comprendre, ainsi qu'il est de vérité, que l'authorisation qu'ils ont donnée à feu son Altesse les tient engagés et intéressés en toutes ces suittes et dépendances, afin qu'essayant par ce moyen de payer premièrement de bonne mine, le mauvais jeu ne se monstrast qu'au grand besoing et lorsqu'on sçauroit et recognoistroit qu'on ne s'en pourroit despestrer par un autre moyen. Cest tout ce que je vous puis dire à la haste sur vostre sage représentation, ne pouvant assés remercier V. Exe. de vos paines et de vostre affection , que je m'esvertueray de mériter, en vous tesmoigniant de plus en plus que je suis
de V. Exe. le trës-humble, trës-obéissant et très-fidèle serviteur,
c. d'asbssen de sommelsdyck.
^MMW^^^^^^^^^^^^^»^* ^^^"
liBTTRE imv.
Le même au même. Il est exclu de tamnistie.
Jja Haye, ce 8 d'aoust 1651.
Monsieur. Non-obstant les espérances et presques asseurances que j'avois rapporté à v. Exe. que le S"" de Goldewaege m'avoit données pour mon affaire de la ville de Haerlem, j'ay pourtant apris hyer au soir et de bonne part qu'avec trèse voix contre onse on m'a exclus de l'amnestie et de plus encores trouvé bon de me fidre priver de toutes mes charges, qui est lever le masque à ce coup tout de bon, et faire cognoistre que, comme je me suis tousjours défié, le S' Ruyl a esté
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UDg beau parleur, mais en derrière ung mauvais faiseur. Je ne doubte pas aussi ou ceci ce faict de concert avec Amsterdam et daultres villes et pour, en demandant le plus, se lesser contenter ou relascher au moins, que je croy qu'ils mettent à me faire exclure ou absenter de l'assemblée, mais il se fault donner le loysir de les voir venir et ouir, pour, par l'appuy des aultres provinces et la division qu'il y aura en la nostre sur ce subject, essayer de surmonter ces mauvaises menées , qui iroient au chocq de tous les gens d'honneur et de bien; et parcequ en ce temps calamiteux il est plus nécessaire d'estre adverti du mal que du bien , j'ay creu debvoir faire part à V. Ëxc. de ce mauvais ad vis, afin que par sa prudence et générosité elle tienne les siens bien préparés à empescher du mieux qu'ils pourront que de ce procédé il ne leur en arrive et à v. Exe. de la fiestrissure aussi bien qu'à moy de l'oppression. Je suis et ne seray jamais aultre que
de V. Exe. le très- humble, trës-obéissant et très-fidelle serviteur,
c. d'aekssen de sommelsdyck.
-v■^V^-^.^.vv\.v^. >-'v v
ETTRE MXT
Le même au même. Même sujeL
De la Haye, ce 9 d'aoast 1651.
Monsieur. Je ne comprens tanstost plus rien aux virevoustes ' de ceux de Haerlem ; car, comme je les tenois tout affait déclarés contre moy, ainsi que j'en avois escript à V. Exe, le S*" Ruyl m'a faict tesmoignier par le S' de Noortwyck son desplaysir de ce que, nonobstant tous ces debvoirs en ma faveur, il venoit chargé d'unne méschante résolution contre moy, laquelle pourtant il se &isoit fort de foire changer et ne doubtoit aussi que mon affaire se
^ tours et retours.
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termineroH tout affaict à mon advantage dans l'assemblée, si je voalois changer ma requeste , selon sa correction qu'il m'a envoyée de sa main, avec prière que, puisqu'il n'y alloit rien du mien, je m'y voulusse résouldre pour me mettre hors de cour et de procès; ce que voyrés donc de soubsréglé dans la joincte est de son addition, que je ne doubte ou jugerés avecques moy qu'elle ne me charge en aucune façon et que par conséquent je ne doibs faire difiBculté de m'y accommoder, mais parceque je ne puis aussi voir quel plus grand subject de satisfaction ils peuvent par là avoir de moy , j'entre en soupçon que ce n'est que pour, par tous ces changements qu'ils proposent à chasque bout de champ, taster le poulx de vos provinces, et ainsi juger, par ma facilité ou difficulté, de la mollesse on fermeté de vos provinces. Je supplie v. Exe. de me renvoyer ma copie et d'y adjouster par ung mot son ad vis, et de me croyre tousjours
son très-humble, très-obéissant et très-fidelle serviteur ,
c. d'aerssen ob sommelsdyck.
<» 'WN-'-s.^ V V
LETTRE MUKTI.
/^ même au même. lï désire la venue du Comte.
De la Haye, ce 10 d'aoust 1651.
Monsieur. Enfin je me suis résolu, sur les grandes asseurances que le S' Ruyl m'a faîct donner de me tirer entièrement hors d*afiaire, de m'accommoder à son ampliation et correction, mais j'ay bien eu de la paine à la faire approuver par ceux de Leyde, ausquels certainement je suis extraordinairement obligé pour les seings qu*ils prennent de mes intérests; aussi, si je ne les eusse mis en quelque doubte de la fermeté des provinces, ils auroient persisté à me desconseillier de l'accepter; mais avec tout cela vostre présence en ce lieu, non seulement
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pour bien faire achever ceste affaire, mais aussi pour bien faire escorcher la queue de la grande assemblée, est requise; car, oultre que vos gens demeureront plus unis et plus fermes, c'est que de plus le respect de vostre personne retient beaucoup nos Hollandois, et pour ce subject le pensionnaire de Leyde voyra aujourdhuy Madame, pour tflscher par les intérests de la Maison de luy fidre différer son voyage de peu de jours. Je suis
de V. Exe. le trës-humble , très-obéissant et trës-fidelle serviteur,
c. d'abrssen de sommelsdyck.
LETTME mm.
Le même au même. Il déaire Tappui du Comte et des provinces de son gouvernement
De la Haye, ce II d'aoust 1651.
Monsieur. Enfin mon affaire a esté ce mattin mise sur le tapis, et ceux de Dort ont déclaré pour leur advis qu'on debvoit, pour le contentement des provinces, faire unne amnestie pour tout ce qui s'estoit passé entre elles, et travailler puis-après à loysir à celle pour la province en particulier, sans m'avoir nommé ou rien dict sur la requeste, de laquelle pourtant à leur dépardt ils s'estoient chargés. Haerlem a aussi consenti au premier point, mais, pour ce qui me touchoit, a dict avoir ordre par escript de m'exclure de l'amnestie et de proposer que, pour ne point faire traisner mon affaire en longeur par le cours de la justice, qu'on eust à statuer politiquement quelque chose contre moy. Delft a opiné aussi pour l'amnestie entre les provinces, mais que je debvois demeurer à la justice. Leyde a passé par dessus tout ce faict, d'aultant quil se faisoit tardt et que, devant qu'aller à la grande assemblée, qu'on peust conclure sur l'affaire de Dort, qui avoit esté mise la première en proposition, mais Amsterdam ne s'estant
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pas retenu à son tour pour cela, a avisé entièrement comme ceux de Haerlem, de sorte qu'on peult recognoistre que le voisinage les a faict agir de concert. Geste après-disnée ou recommencera par ceux de Tergau, après pourtant que ceux de Leyde se seront aussi déclarés et fort à mon advantage sur ce subject, et à ce soir on sçaura où les voix iront, mais, parcequ*il est asseuré qu'elles seront fort partagées, il n'y a point de doubte que, si les provinces et, principalement les vostres appuyent mon faict, comme il convient, que nos mal-intentionnés saigniéront du nés, et bien que le sieur de Beaumont ^ a tasché de vous aultrement informer, à ce que luy-mesme a ce matin là dict à ung de mes amis, si est-ce que, depuis deux heures en çà, trois de mes amis et de nostre assemblée m'ont encores adverti de travailler à faire tenir bon aux provinces, comme le certain et l'unique moyen pour me tirer à pur çt à plain hors de tout embarras ; car ils demeurent dans ceste opinion, qui revient aussi à la mienne, que toute exclusion, soit qu'elle soit pour peu ou longtemps de l'assemblée, tenant lieu de paine, m'intéresse mon honneur, et c'est pourquoy il s'en fault défendre du commencement, autant qu'on peut, afin qu'au pis aller on les oblige sans résolution à se servir de l'intervention de mes amis, pour, par leur induction, m'en absenter autant de temps que par ma discrétion je jugeray que ce temps le requiert Je conjure V. Exe. à ne tesmoigner aucune &cilité pour ce faict, mais au contraire à représenter aux vostres et à faire cognoistre en discours où il escherra et viendra à propos, que ce procédé contrarieroît l'amnestie et qu'on ne peult pour ce faict si peu faire contre moy que cela n'intéresse et ne blesse les provinces et la Maison, et continuant à estre mon Christophle, croyés aussi que je ne seray jamais aultre que
de V. Exe. le très-humble, très-obéissant et très-fidelle serviteur,
c. b'aebssen de sommelsdtck.
1 Simon de Beaumont, secrétaire des Éiatt de HoUande,
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Je vous prie trës-humblement de me faire sçavoir si Madame différera son voyage pour vostre subject, ou si elle se résoult à le faire sans vous.
LETTRE MXTIII.
Le même au même. Même sujet.
De la Haye, ce 11 aoust 1651.
Monsieur. Je viens tout à cest instant d'apprendre que Tadvis de ceux d'Amsterdam est d'accorder Tamnestie et de m'y comprendre aussi, moyennant qu'on me puisse disposer à m'absenter pour quelque temps de l'assemblée et par ce que je sçay aussi que le burgemaistre van der Graef est d'intention de vous voir ceste aprës-disnée , qui a d'aussi grands respects pour vous comme il est aussi eu des bons sentiments pour mon regardt, je croy qu'il seroit fort à propos que V. E. se prévalust de ceste occasion pour luy recommander sérieusement à ce qu'il voulust contribuer à faire accepter de la Hollande de bonne grâce l'amnestie, sans y apporter pour personne aucune exception ou restriction, et luy nommer mesmes ma personne, qui par intérest public et particulier ne pou voit estrc abandonnée de vos provinces. — Comme j'en suis icy, on m'apporte celle qu'il vous a pieu m'envoyer en responce à celle que je vous ay escript à ce matin, sur laquelle je n'ay qu'à vous dire qu' hyer on ne s*est pas encores ouvert sur mon affaire en l'assemblée, et que je doubte mesmes si on l'a fait à ce matin , et que ceux de Leyde m'ont encores faict asseurer que , pourveu que les provinces aillent fermement , qu'ils ont tout subject de croyre que mon affaire se terminera à mon advantage; encouragés donc seulement vos gens et, puisque les aultres provinces sont desjà en si bon chemin , la vigeur des vostres avec vostre présence parachèvera le bien, dont, comme
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je vous ay desjà protesté , vous réserve aassî tout le gré , demeurant
de V. Exe. le trës-humble, très-humble, trës-obéissant et très-fidelle serviteur,
c. d'aebssen de sommelsdtok.
Le même au même. Même sujet.
De la Haye, ce 11 d'aonst 1651.
Monsieur. E fault que le sieur de Noortwyck m'aye rapporté trop libéralement les avances et asseurances du S' Buyl, ou que celuy-ci, comme je m'en ay tousjours défié, nous fourbe, qsx asteure il prendt son prétexte sur de Wael et dict qu'il a empêché qu'ils envoyassent à Haerlem pour y faire changer la résolution de laquelle ils sont chargés, voulant que premièrement ils s'acquittent en l'assemblée de leur commission , pour puis-après , selon qu'ils trouveront les voix, renvoyer alors devers leurs principaux; ce qui, à mon jugement, descouvre assez leur mauvaise intention et me faict croyre (ainsi que je vous ay desjà marqué) que toute leur finesse par ceste proposition n'a consisté que pour par là pouvoir mieux juger si je me tenois fort asseuré des provinces, qu'il ianldra donc que Y. E., s'il luy plaist, tasche d'affermir de plus en plus en ce besoing, et sur tout ne nous défidlle de sa présence, demeurant asseuré qu'elle est pour autant encourager les bonnes villes dans la Hollande comme elle contient, voyre estonne mesmes les mauvaises; faictes moy donc, s'il vous plaist, sçavoir ce que le pensionnaire de Leyde a efiectué sur ce subject, et dès que j'auray apris comment ceux de Dort et d'Amsterdam sont chargés, de quoy Euyl a promis devant ce midi d'informer le V. 4
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S' de Noortwjck, je ne manqueray tout anssitost d*en faire part à V. Exe, de laquelle je demeure,
le très-humble, très-obëissant et très-
fidelle serviteur
c. d'abrssbn D£ sommelsdyck.
«V-VN/VWWWWW
UBTTRE lOEX.
Le même au même. Redoublement ctinstances.
De la Haye, ce 12 d'aoust 1651.
Monsieur. Hyer aprës-disné toutes les aultres villes qui restoient à opiner n'ont que parlé de l'amnestie entre les provinces, sans avoir faict aucune mention de moy, de sorte qu'à ce matin on ne proposera apparemment dans la grande assemblée que ceste amnestie, pour essayer si par là on pourra contenter les provinces, et, cela ne leur réussissant pas, ce sera au commencement de l'autre sepmaine qu'il faudra alors qu'ils se déclarent sur mon faict Mais j'avoue. Monsieur, que la vostre m'a surpris, lorsque j'ay veu que enchérissiez par souhait sur ce que mesmes ceux d'Amsterdam prétendent, et afin que ne croyez pas qu'à ce cx)mpte je m'en tiendrois quitte à bon marché, je vous asseure, tout au contraire, que je tiens que c'est tout le pis qui me puisse arriver, et qu'en ce cas j'ayme bien mieux en demeurer à la justice que , par unne composition si désadvantageuse, soufirir que je sois soupçonné de lascheté et me lesse dégrader. Je vous supplie donc trës-humblement de concevoir toute unne aultre opinion de moy, et d'estre asseuré de plus que j'ayme mieux passer par la violence toute entière que de m'en rachepter au despens de mon honneur et avec tant de préjudice pour ma postérité; ne vous lessez donc point alarmer et moins encores esbranler, mais, comme vous m'avez faict la grâce de vostre bonté de me tendre la main pour me tirer du bourbier dans lequel mes ennemis me veulent
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précipiter, je vous prie et reprie que, puisque desjà par là vous les avez beaucoup faict relascher, qu'en continuant à me bien appuyer par vos provinces , il vous playse encores d'achever à les faire démordre de ce qu'ils réservent à mon préjudice. Et ceux qui me veulent du bien dans l'assemblée croyent qu'absolument cela dépendt de se fidre entendre, comme on a fait du commencement qu'il s'est parlé de l'amnestie, que, si elle n'est générale pour toutes sortes de personnes, ils ne se tiennent à rien de tout ce qui a esté faict, comme y ayants consenti sur ceste présupposition, par l'avance que ceux de Hollande leur en ont faictte, lorsqu'ils les ont invités pour la grande assemblée, et, sur la confiance de vostre assistence en ce besoing, je demeure,
de V. Exe. le trës-humble, très obéissant et trës-fidelle serviteur,
c. d'aerssbn de sommblsdyck.
Le même an même. Amnistie,
De la Haye, ce 12 d'aoust 1651.
Monsieur. Je croy que V. Exe. aura desjà appris qu'à Foccasion de la disparité des voix sur le âiict de l'amnestie, que la viUe de Haerlem a proposé unne conférence conciliatoyre , laquelle je juge qu*elle ne va qu'à mon advantage et où il paroistra aussi ce qui est de l'intérieur de Ruyl. Tout à cest instant je viens aussi d'estre adverti par Vervooren ' de Gorckum que leurs députés sont chargés de me comprendre dans Tamnestie, et desjà Alcmaer et Enckhuyse ont déclaré avoir ordre d'en faire autant, desorte que je demeure de plus en plus confirmé que, poorveu que vos provinces veuillent parler hardiment, le tout se terminera à contentement, duquel je vous réserve-
> Jaoqoes Venrooro, membre de ia Bégenee de Qxrrekum.
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ray l'entière obligation et demeureray avec tons les miens , sans réserve,
de V. Exe. le très-humble, très-obéissant et très-fidelle serviteur,
C. d'aSBSSEN DB SOIOIBLSDYCK
liEiTRE lurxn.
Le même au même. Même sujet.
De la Haye, ce 29 d'aoust 1661.
Monsieur Le tardif retour de V. Exe. de Honslardyck et son matineux partir le lendemain m'ont empesché qu'en recevant l'honneur de ses commandements pour son absence je ne luy ay peu aussi par mesme moyen féliciter son voyage , que je faicts principalement consister à aussi bien gaignier les bonnes grâces de la maistresse que vous avez sceu rendre la mère consentante à vostre recherclie. J'ay esté adverti depuis vostre dépardt que la justification que nos Estats avoient réservée pour les prisonniers de Louvestein et à ceux d'Amsterdam, quoyque couchée en termes généraux, comprenoient et dénotoient que trop le reproche duquel ils ont esté gros, et pour les provinces et pour la Maison d'Orange. J'en ay demandé la copie au S' Cats, et si auparavant le dépardt de cest ordinaire je la puis avoir, V. Exe. la trouvera joincte à celle-cy, et cependant, pour ne se lesser duper, j'ay adverti le sieur André qu'il doibt encores diflférer le lévement de Tauthorisation du 5 et 6 de juin de 1650, afin de tenir tousjours par là nos gens en bride, qui indirectement font encores bien pis, par ce que, contre leur promesse et la résolution qui portoit la suppression de la déduction justificatoire, je l'ay veue hyer imprimée sous ung aultre titre; de mesme qu'on a aussi publié par la mesme voye l'amnestie provinciale, et tout cela à desseing de mettre la commune en confusion , afin qu'il leur soit puis-après tant
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plus aysé de lay donner des mauvaises impressions et luy Eure concevoir unne haine contre la Maison. Cest artifice est malin et grossier, et quoiqu'il ne soit pas avoué de ceste province, il fauldra pourtant que les au] très provinces ayguisent leur plume à le descouvrir et réfuter et c'est ainsi que, du discours venant aux escripts, enfin il est à craindre que la chaleur de quelques-ungs, qui buttent à ung grand changement dans le Gouvernement, ne nous engage d'en venir aux mains. Au reste plusieurs raisons ont empesché que je n'ay pas peu trouver mon compte dans Amsterdam, et cest chose estrange que se trouve aussi ce lieu si fort desgami d'argent ou les personnes si difficiles à s'en désaisir que, nonobstant que j'offre de donner des obligation en gage, si ne me venlt-on servir qu'à raison de cincq pour cent, et c'est pourquoy je ne prendray aussi à ce pris que ce qui pour le présent me faict de besoing et remettray le reste pour à loysir en avoir meilleur marché. Et, de peur de vous estre importun par les repétitions de mes ofires et asseurances d'obéissance et service, je me dis et me signe,
de V. Exe. le trës-humble, très-obéissant et affidé serviteur,
c. d'aebssen de sommelsdyck.
LETTRE NXXHI.
Le même au même* Expédition de Charles II en Angleterre,
De la Haye, ce premier de sept 165 1.
Monsieur. V. Exe. recevra asteure avec celle-cv la copie qui n'avoit peu estre preste pour vous estre envoyée avec ma précédente, et vous recognoistré que, par le sens et les conséquences, elle désadvoue et condamne entièrement aussi bien le maintenu des provinces que l'exécution de S. A.; aussi me suis je bien doubté qu'après la publication par l'impression de ce diffamatoire plustost que
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justificatoire escript, on feroit fort des empressées à en descouvrir Timprimeur, ainsi qu'on a aussi promis mille livres à celuy qui le pourroit indiquer, mais tout cela n'est que flatter le dé, pendant qu'on joue son jeu à couvert, et qu'ainsi dessous main on jette le plus qu'on peult son venin, et il est certain que, si on connive à ceste &çon de procéder, ils continueront de plus en plus à dénigrer le passé, afin de se mieux establir et affermir, par la haine contre la Maison , en ceste authorité qu'ils se sont appropriée. Enfin on sçait asteure asseurément que le Roy d'Angleterre a pris la résolution de coucher de son reste , par la marche qu'il a entreprise avec toute son armée dans Angleterre, qu'il a si bien conduictte, après avoir donné le destour et l'accroche à Crom wel à St. Jan Stoon , qu'hyer les lettres et les advis mesmes de Londres dîsoient qu'il avoit quatre journées d'armée d'avance sur Cromwel. La pluspart le faisoient aussi parvenu à Prèston , et d'aultres aussi disoient qu'il estoit desjà passé jusques à Stafibrt, qui seroit le grand et droict chemin de Londres où il doibt tascher de prévenir ses ennemis, en espérance que, bien que ceste ville aye si abominablement défaict son père, desgoutée asteure de ses tyrans par l'ayde des presbytériaux, elle sera bien ayse de le restablir, et ceste appréhension faict desjà paroistre beaucoup d'altération dans les visages et les discours des parlementaires. Dieu veuille seuUement que l'effect corresponde aux espérances (^)! — Le beau temps recommence et autant qu'il favorisera ceux qui prennent les eaux et les bains, autant aussi contribuera-il à vostre divertissement; ce ne sera enfin qu'aujourdhuy, après beaucoup de difficultés et de bricoles, qu'on touchera viugt-et-cincq-mille livres, le reste s'attandt avec moins de frais et de façon. Et après avoir advertie V. Exe. que je me prépare pour dans trois jours aller reprendre l'er * des champs et jouyr du repos
(^) Jàe 3 sept, les espérances furent déçues par le désastre de Worcester. ' air.
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de la famille y je souhaite cependant à Y. Exe. continuation de santé et tout le contentement que luy sçauroit désirer,
son trës-hnmble, très-obeissant et affidé serviteur,
c. b'aebssen de sovmelsdyck.
« liETTRE nUDUT.
IjQ Princesse douairière cT Orange au Cardinal Mazarin. ^\^i^' Elle i afflige de son exil.
Monsieur. Je sçay qu'il n'est pas nécessaire que je me mette en peine pour représenter à V. E. l'extrême desplaisir que j'ay reçeu , apprenant la nouvelle de vostre sortie de France (*), vous estant si obligé comme je professe d'estre. Néantmoins, estant si proche du lieu de vostre retraitte , je n'ay pas voulu manquer de vous faire ce peu de lignes par le S^ de PoUot mon maistre d'hostel, que je vous envoyé exprès pour vous baiser les mains de ma part, et pour vous asseurer que je souhaitte avec passion que vous puissiez bien tost estre rappelle et restabli dans tons les honneurs et toutes les dignitez que vostre incomparable vertu vous avoit si bien acquis. Il dira aussi à V. É. comme je conserve une vive mémoire des faveurs que j'ay receucs d'elle et combien je désire de rencontrer quelque bonne occasion pour luy en tesmoigner ma gratitude. Je supplye V. É. de luy donner foy, comme à moy-mesme, et de croire que je suis et seray toute ma vie. Monsieur,
de V. É. vostre trës-humble servante
AMALIE princesse d'oBANGE.
Aix, 1 sept. 1661.
(■) Depuis le cominencemeDt d'avril Masariu se trouvoit. exilé, à Briibl, petite ville à trois lieues de Cologne.
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LETTRE mXXW.
M, de SommeUdyck au Comte Guillaume' Frédéric de Naasau^ fJietz. Il Cengage a hâter la conclusion de eon tnariage.
De Spyck, ce 18 de Sept. 1651.
Monsieur. H y a desjà douse jours que je suis en ce Heu, où j'ay autant de loysîr et de subject de regretter la calamité et la révolution du temps, que V. Exe. tout au contraire, où il est à belle espérance et beau moyen de surmonter, par la persévérance de ses subjectîons et services, les froideurs de sa maistresse, et pour cest effect ce vous est ung advantage que vous estes presque» en Tâge constant , sans lequel il y auroit eu subject de doubter si , nonobstant toutes les importantes considérations qui vous ont obligé à ceste recherche, vous auriés tenu bon, mais par ce qu'asteure l'affaire, Dieu-mercy, est acheminée à tel point qu'il n'y a plus qu'à haster son exécution, je vous avoue qu'il me tarde aussi bien qu'à vous que je vous voye hors de danger d'estre traisné; car, oultre la violence que cela feroit à vos désirs, vous vous trouveriés aussi par là gesné et tant plus embarassé en vostre conduitte de Cour et d'affaires. Je suis donc. Monsieur, de l'advis de V. Exe. qu'il fault travailler, par tous moyens et au plustost, pour vous tirer de langeur et prévenir tous incidents , de tirer parole pour la consommation au retour du voyage; si ce n'est que, pour éviter la cérémonie , vous la puissiés obtenir à Clèves ou à Tumhout, et par le repos que je me représente fort bien qu'en aurés en vostre esprit, je supplie aussi trës-humblement V. Exe. de croyre que, comme personne qui s'est tout aflbict vouée à vos intérests, ma satisfaction en sera aussi pleniëre pour le public et le particulier; mais parceque je vous tiens desjà assez eschauffé en ce desseîng , je change de matière et vous advertis que j'attans tous les jours responce des administrateurs que m'avés faict cognoistre, pour me tenir à eux ou chercher ailleurs ce qu'avez
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désiré par mon entremise. — (7a esté sans doubte ung reste de Ter^ de Flandre qai a modéré l'accident de Mr. le Rhijngraeve; car, par ce que m'en mandés et ce qu'on m'en a raconté, il a subject de s'en tenir quitte à bon marché. — La France et l'Angleterre me tiennent tousjours en de très-grandes inquiétudes, car il n'y a pas moins à craindre, pour l'ung et pour lautre, qu'il y a subject de beaucoup espérer. Dieu donc nous en face apprandre de bonnes nouvelles et veuille accomplir les souhaits de V. Ëxc, de laquelle je demeure tousjours sans réserve
le très-humble, très-obéissant et afSdé serviteur
C. D'aERSSBN DB SOMMBLSDYCK
Je va disner avec le S^ d'Aspere * et parcequ'il est tout affaict vostre serviteur, vostre santé y sera beue de bon coeur.
liETTRE MJOm.
La Princesse douairière et Orange à M. de Zuylichem. Pro* teskUiotis de reconnoissance.
Monsieur. Vola le premier jour que j'ay le forsce de vous répondre moy-mesme sur vos letres , mais je me promest que vous estes assurée de mon affection et que j'aimera mieux de me faire tort que de consentir à une chosce qui puis toucher vostre honneur. Je fais troube * d'estat de persones d'honneur, et qui ont esté si fidelle à la maison et à moy en partingelier * comme vous, ce * pour coy je vous prie de croyre que j'ay bien penssé, et vous direra * mais ^ raisons qu'eut * je sera à la Haye , que je n'en doute pas vous satisferont, et Dieu m'en garde de vous faire tort en aucune fasion '; je vous suies troube ** obligée et j'espère que vous continregués *" tousjour vostre affection [comme] vous avies fait, car nous avons bien à
^ air. ' Philippe* Jacques, borun van den Boetselaer, seîgoeur d^Asperen.
* trop. * [Hirticolier. * c*c8t. * dirai. ' mes,
* quand. * façon. *** eontinaorez.
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faire de vostre bon conselge; de la Maison je voie les afaires si troublé que mon coeur me fait malle ^ , qui me fait hâter de retourner au plustost, pour voir quesqae l'on peut faire pour le bien de la Maison et à vous en partingelier, que je suis, sens jancer' et véritablement. Monsieur,
vostre trës-affectionné à vous faire service,
AMALIE PRINCESSE d'oRANOB.
A Âix, le [18] september 1651.
^^^^^^^^^^^^^^■•^^rf^^fc^^^t^S^»^^*^
liETTRE WDOLWTL
AL de SommeUdyck au Comte Guillaume-Frédéric de Nassau, Dépôt des papiers du Prince et Orange Guillaume If.
De la Haye, ce 11 d'octobre 1651.
Monsieur. Je viens d'apprendre tout à cest instant que la princesse Royale a consenti que tous les papiers qui ont esté tirés du cabinet j seront remis et sélés, avec offre de faire ample déclaration, qu'elle ny aucun de sa part n'en a pris inspection, ny aussi faict aucune distraction , à quoy je vous reprie encores d'employer tout vostre pouvoir et vos bons offices pour faire acquiescer la princesse Douarière, afin que nos libertins ne trouvent nouvelle raatiëre pour descrier la Maison et ses serviteurs; mais, parceque j'apprens que ce sera encores devant les sept heures que le S"" de Reygersberge luy en doibt faire la proposition, il seroit bon qu'usasiez de prévention. Je recommande aussi à V. Exe pour quelque bonne humeur les intérests du S*" de [Saurany] et après vous avoir répété que mon homme s'acquittera à six heures de sa commission, je demeure,
de V. Exe. le très- humble, trës-obéissant et affidé serviteur,
G. d'aerssen de sommelsdygk.
* usai. * changer.
V>j<N/WWVWW\AA
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Lé même au même. Nouvelles diverses.
De Spyck, c^ 23 d'octobre 1661.
Monsieur. Les recognoissances de Y. Exe. vont desjà bien an delà du petit service que je tasche de luy rendre, et le seing que prenés aussi des intérests de ma fiunille sera cause que je ne défanidraj jamais en volonté pour seconder et faire valoir de tout mon pouvoir les vostres. Le renouvellement de vos civilités et par excès sont cause de ceste redictte, par laquelle je ne prêtons pourtant pas que me debvés croyre davantage vostre serviteur que je n'ay esté; car, lorsque je vous en ay faict la déclaration, c'a esté avec la résolution de Testre à tel point que rien ne s'y pouvoit adjouster, desorte que je requiers V. Exe. de passer doresnavant par dessus le compliment et, sans aussi user d'aulcun «scrupule pour mon regardt, m'employer aussi librement que je vous promets que je vous serviray franchement et gayement Les résolutions de la personne à laquelle vous avez à faire me desplaysent autant que je sçay que son humeur est aussi dangereuse et difficile, mais le biais par lequel vous la mesnagez ne me faict doubter du succès et, pourveu que la chose se &ce, ne vous tourmentez pas beaucoup pour la &çon; toutesfois, pour vostre décharge et empescher qu'avec le temps, remarquant sa faulte, elle ne puisse reprocher qu'on ne l'aye assistée d'advis et de conseil, si j'estoîs en vostre place, je luy dirois librement mes sentiments et, pour ne la pourtant point faire cabrer, je condurois en les soubmettant à son jugement et à sa volonté, car je sçay aultrement que la bonne Dame, bien qu'elle abonde en son sens et ne se propose aultre règle, que pourtant elle a aultrefois pris plaisir à faire pareille plaincte. — Si le Roy d'Angleterre est en ce pays, il embarassera extraordinairement nos libertins, qui désirent de se lier estroictement avec le Parlement et ne sera pas aussi à
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petite charge à la princesse Royale; je ne doubte pas aussi que madame la princesse Douairière le sçaura .bien relever, pour par là faire tant plus approuver son admission à la tutële, par laquelle on demeure asteure asseuré que rien ne sera employé à subvenir à sa nécessité. Le S*" d'Asperen a passé avant-hyer au soir par devant ma maison pour aller gaignier la Haye, où je veux espérer que, pour son honneur particulier et celui du bon parti, il y confondra tous les bruicts qu'on y divulgoit à son désadvantage. La petite vérole jusques icy ne passe pas oultre et traicte fort gracieusement mes trois filles, les ayant desjà mises hors de danger de mort et d'augmentation de laideur, mais parceque jay beaucoup de ceste mauvaise marchandise , je doubte fort , nonobstant la bonne opinion qu'avés de mon fonds , s'il suffira pour m'en décharger, mais puisque je suis d'unne religion qui ne m'y promet aucun soulagement et en laquelle nos filles se mocquent du veu de virginité, il faudra voir ce que la grand-mëre aura espargnié pour les bien colloquer. Vous voyez, Monsieur, couraient par vostre engagement et à faulte d'aultre matière, je vous entretiens de mon particulier; cela vous dénote mon loysir, mais vous fera peult-estre croyre que j'abuse du vostre , et pour ce subject je conclus , en vous réitérant que je demeure , par obligation et affection. Monsieur,
de V. Exe. le trës-humble, trës^obéissant et fidèle serviteur,
c. d'abrssen de sommblsdyck.
liEmUS WXXMX.
M, Braaset au même, SouveUes de France,
Monsieur... Je vois, par la despesche de la cour, en date du 19, que les choses se disposent entièrement à l'advantage du service du Roy, soit que S. M. veuille y
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employer la force secondée du respect et de la fidélité qui paroist dans tontes les provinces de son royaume, où ceux qui avoient envie de brouiller ne se trouvent pas suiviz comme ils se Festoient promis, soit par la voye d'accommodement où monseigneur le Duc d'Orléans porte son entremise, avec un soin et une application si pleine de zèle, de prudence et de fermeté que S. A. R. fait bien paroistre que ceux-là se sont mespris qui ont voulu faire douter de ses dispositions, par la manière dont il parla au parlement, la dernière fois qu'il y prist place et à des conseillers qui croyoient le flatter, en blâmant la retenue de la Cour, et l'un des plus confidens de monseigneur le Prince de Condé en la dite compagnie advoua que, s*il ne profitoit pas de la conjoncture qui s'oiFroit pour son accommodement et persistoit à des choses qui blesseroient l'auctorité royalle, ce seroit faire voir que ses desseins sont criminels et quil n'y auroit pas après cela d'homme de bien qui ne deust se déclarer son ennemy . . . Parmy toutes les bonnes espérances que je voy lîeu de concevoir, il me reste assez d'inquiétude dans le désir que les effects en paroissent bientost pour le salut de Dunquerque, à ce que cette place ne retourne pas en mains des Espagnols. Monsieur,
de V. Exe. le très-humble et très-obéissant serviteur,
BRASSBT.
De la Haye, le 28 octob. 1651.
liBTTRE nXXX.
M, de SommeUdyck au même. Probabilités de guerre contre les Anglois.
De la Haye, ce 29 de janvier 1652.
Monsieur. Je suis obligé à V. Exe. et pour sa compassion et pour sa consolation , et c'est mon malheur que
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depuis quelque temps Thonneur de son amitié et bienvueillance a esté presques tousjours occupé ou à subvenir ou à plaindre mes afflictions, et cela parceque» selon l'ordinaire y ung malheur a servi de planche et de degré à l'autre , ou, pour le mieux recognoistre, que les chastiments de Dieu m'ont deu estre si sensibles qu'ils me donnassent par sa grâce les vraye ressentiments de repentance, accompagniés de la résolution à amandement de vie; enfin, prenant garde à vostre renvoy et à ce qui est de l'incertitude de la vie et de la corruption de Thoaune, je me garde bien de murmurer, ainsi me sousmets tant plus entièrement à la volonté de ce bon Dieu , que je me confie, parceque je le crains, qu'elle me tournera, et aux miens, à bien. Et, après le très-humble remerciement pour la confirmation de vostre affection par ce soing , je réserve la rétribution de l'honneur de vostre consolation par la félicitation pour la consommation de vostre mariage, laquelle certes je souhaitte que, pour vostre repos et le bien de vostre Maison, elle iîist desjà vieille de quinze jours, parceque je sçay que van Ruven vous a desjà informé du rapport qui a esté faict des accusations de Culenburch. tTadjousteray seulement, pour vous faire cognoistre que toute ceste recherche n'a esté dirigé que par animosité, que, nonobstant que les Nobles et ceux de Leyde ont fortement protesté contre la suspencion du S^ d'Aspere, comme se faisant entièrement contre le cours ordinaire de la justice, les autres villes n'ont lessé de persévérer et de faire arrester ceste résolution , contre laquelle les Nobles attandent asteure l'arrivée du S^ de Bréderode, qui a promis merveilles en cest-e occasion , pour aviser ce qu'ils auront à faire, et parcequ'ils remarquent asteure tous que les villes leur en veulent, j'espère qu'ils agiront avec fermeté , mais le mal est qu'ils s'en avisent ung peu tardt. Il y a aussi trois jours que les sieurs de [Wit] et van der BoUeck ont proposé si on ne se debvoit pas informer des présens et des personnes qui les avoient recens de la part de la compaignie des Indes-Occidentales, par
— 63 — [1668. Février.
OÙ apparemment ces censeurs , à l'instigation de nos libertins , buttent à faire encores violence à quelques-ungs qui ne s'accomodent pas bien à leur desseing; mais il faut que je vous dis aussi que, pendant qu'ils s'occupent à persécuter les bons, ils commencent desjà aussi à se mescontenter et s'offenser les ungs des aultres, à quoy premièrement la disposition des charges de maistre-descomptes et puis-après unne grande prise en paroles que le S^ de Barendrecht a eu avec de Wit, ont donné occasion , de sorte que si , selon les grandes apparences , la pacience nous eschappe contre les Anglois, on en pourroit revenir plustost à nostre vieille forme de gouvernement, par où l'E^tat se raffermiroit et les gens de bien et d'honneur se reléveroient , et je ne doubte aussi ou, en ce cas, vous j trouveriés en vostre particulier tous les advantages qae je vous souhaite avec passion et la vraje chaleur que doibt avoir celuy qui est, Monsieur,
de y. Exe. le très-humble, très-obéissant et très-affidé serviteur,
c. d'akrssen de sommelsdyck.
UBTTRE MXXXI.
fje même au même. Insolence de la Hollande,
De la Haye, ce 6 de febvrier 1652.
Monsieur. Je n'abonde pas tant en mon sens , ny aussi je ne présume pas tant de mes sentiments que je les propose à V. Exe. pour règle, mais, lorsque j'y adjouste quelque presse, c'est seulement pour vous confirmer que, selon le service que je vous ay voué , je prens autant de seing de vos avantages que ma portée me le peult permettre, et pourveu donc. Monsieur, que receviez seulement la liberté de mes ad vis de la sorte, sans autrement vous y attacher, je m'en tiendray sufBsemment payé. Je sçay que vous estes desjà informé de l'extraordinaire et
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violente procédure qu'on avoit résolue avec la pluralité des voix contre le S*^ d'Asperen à l'occasion des accusations de Culenburch ; du depuis elle luy a esté notifiée par lettre de la part de rassemblée et parceque en nomr bre pluriel elle porte la suspension de la fonction de ses charges y on juge qu'on le veult par là aussi bien tenir hors des Nobles que du Conseil-d'estat Hyer il en fict sa plainte en nostre ordre et en demanda la protection, ensuitte de quoy on a trouvé bon que, par requeste, accompagnée d'une déduction de ses raisons, il eust à remonstrer à l'assemblée des Estats de Hollande son grief et le tort qu'on luy faisoit, afin que tout le corps de Nobles eust tant plus de subject pour fortement insister sur l'anéantissement de la suspension; mais, nonobstant que le S' Brederode faict semblant de vouloir bien appuyer ceste affaire, je doubte pourtant si luy et les autres auront assez de résolution pour s'opposer et se déclarer aux villes de bonne façon, laquelle je faicts consister à leur faire entendre qu'oultre que leur procédure est irr^uliëre et tout affaict excessive, qu'aussi hors le juge ordinaire il ne se pouvoit ordonner de provision ou suspension que par la Généralité qui donne la commission. Les députés de ceste province ont enfin aussi déclaré leur advis sur Testât de guerre, par lequel ils incorporent l'unne moitié de l'infanterie dans l'autre , cassent seise ou dixhuict compaignies de cavallerie et toutes les restantes les mettent à soixcente chevaux, ne veulent aussi plus payer ny de colonels ny de majors de cavallerie, rabattent en outre le tiers des gages de tous les haults-officiers, hormis du S' de Brederode, et refusent tout à plat de payer vos appointements, qui, en qualité de gouverneur de vos deux provinces, de tout temps ont esté mis et expressés sur lestât de guerre. A la prochaine assemblée on sçaura sur tout cela le sentiment des villes, pour voir si on en pourra former ung advis provincial, lequel lors encores sera subject à la contradiction des aultres provinces , mais la foiblesse de celles- cy faict que la hardiesse de la Hol-
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lande faict régler presqnes toutes les choses à sa volonté , mais il fanlt que, par leur insolence et violence, ils facent perdre la patience à ceux qai, par lascheté ou trop de connivence, cèdent desjà trop à leur impétuosité ; toutesfois, de peur que les esmotions internes ne nous vinssent );rop à emporter, le meilleure et le plus seur seroit qu'il pleust à Dieu, pour nous faire revenir de nostre emportement, de nous susciter unne guerre estrangère. — Le S' d'Armenvilliers m'a asseuré d'un grand changement à vostre advantage en la princesse Douairière et mademoiselle vostre maistresse, et puisque elles sont en cest estât, si j'estois en vostre place, je les y lerrois * et entretiendroîs par lettres, jnsques à ce que la première vous sommast pour venir achever ce après quoy il y a desjà trop long-temps qu'elle vous faict languir. Voylà comme encores je juge. Monsieur, de vos affaires comme des miennes, et ne doubtant que ne laissiés de la satisfaction de celles qu'avés entreprises en la province où vous estes, après avoir asseuré V. Exe. que tous les miens se tiennent fort honorés du soing de vostre ressouvenir, je vous reprie de croire que je ne serai jamais autre que, Monsieur,
de V. Exe. le très-humble, très -obéissant et afSdé serviteur,
c. d'aerssen de sommelsdyck.
LETTRE ICULHI.
Ia mime au même. Soupçons ctintelligence etitre Cromwell et les ennemie de la Maison <f Orange.
De la Haye, ce 19 de febvr. 1652.
Monsieur. Pour respondre et remercier V. Exe, par le mesme messager qui vient de me rendre la vostre de Fonsiesme de ce mois, je l'advertis que la presse des lettres de Zélande fist hyer, nonobstant qu'il estoit dimanche, et devant disné et après disné assembler les
1 Itiswroit.
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Estats-Généraulx, à Foccasion des excès des Angloîs, et parceqae je me rapporte à l'information de vos députes pour ce qui y a esté représenté et résolu, je vous diray seulement que, nonobstant nos belles délibérations et démonstrations, je me confirme de plus en plus dans l'opinion que tout ce que les Anglois font n'est qu'à l'instigation de quelques-ungs parmy nous, afin, qu'estans saisis d'an grand nombre de vaisseaux et dun important capital en marchandises, ils nous puissent par là tant mieux contraindre h nous accommoder et céder à ung traicté selon leur volonté, duquel enfin ils se sont déclaré et qui est de ligue offensive et défensive, et par laquelle en ung article nous serions obligés d'ayder à opprimer la Maison de Stuart et toutes celles qui y sont alliées; car parceque ceux qui ont empoignié la principale authorité en ceste province, ont subject pour divers respects de désirer unne estroictte alliance avec les parlementaires, et que desjà par leurs lettres de convocation ils exagèrent et font toutaffaict espou van tables les inconvénients d'une mésintelligence ou rupture, j'appréhende que l'artifice de nos libertins ne nous engage, pour éviter le présent dommage, à ung traicté qui sera honteux et ruineux pour cest Estât, et tout ce qu'il y a à espérer est que le gros des marchants estant fort esmeu, et que ceux qui ne sont point partiaux dans le gouvernement recognoissans fort bien à quel notable préjudice nous tourneroit ceste alliance, peultestre ce grand nombre forcera le plus petit et, renversant ses finesses, nous portera, ou pour le moins nous fera résouldre à nous opposer et avec vigeur à ceste impétueuse Républicque; c'est ce qui seroit à souhaiter et par où elle et nous pourrions estre redressés; aultrement la bonne intelligence n'est pour causer de part et d'aultre qu'ung appuy et renfort de violence ; mais par ce aussi que d'aultre costé je tiens Cromwel par sa précédente conduictte trop sage pour, si fort à contretemps et avec tant de danger pour l'establissement de sa Bépublicque, rompre avecques nous, je crains avec beaucoup d'apparance
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que, lorsque, nous nous monstrerons fermes, pour éviter le péril qu'il y doibt prévoir, il fera relascher aux Anglois, et que par ainsi, ny eux, ny nous, ne remettrons si tost les gouvernements en tel ordre qu'il est à souhaiter, pour le bien des affaires communes et la protection des gens d'honneur. Voylà mes considérations, craintes et espérances, que je faicts le subject de la présente, y adjoustant seulement qu'on croyt asseurément qu'enfin ceste sepmaine l'arrest se prononcera sur toutes les disputes à Foccasion de la tutële, après quoy j'apprens aussi qu'on fiiict cognoistre au Noort-eynde * qu'on persiste et se dispose de plus en plus au voyage de Clëves, pour y faire au plustost unne fin de vostre mariage, que, pour continuer à le vous bien féliciter, je vous souhaitte aussi heureux que sa recherche et poursuitte vous a esté ftcheuse, longue et pénible. Et après vous avoir rendu de la part des miens ung très-humble remerciement, avec asseurance de leurs respects pour l'honneur de vostre souvenir, je ne puis que réitérer, et tousjours avecques vérité et sincérité, que je suis et prétents demeurer. Monsieur,
de V. Exe. le très-humble, très-obéissant et très affidé serviteur,
c. d'âsbssen de sommblsdyck.
LETTRE momi.
Le même au même. Nouvelles diverses; on rCesi pas disposé à s unir aux Anglais.
De la Haye, ce 27 de febvr. 1652.
Monsieur. Il est sertain qu'il n'y a rien de plus difficile que de terminer des vieilles querelles entre des humeurs phlegmatiques, et que par ainsi Y. Ëxc. a subject de tenir ses paines bien employées, puisqu'elle luy ont &ict gaignier temps et empescher que leurs aygreurs ne
* La rutf où habitait la l^iincetêe' douairière»
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se changeassent en fureur; mais je croy que les brigaes de l'assemblée où vous estes à présent et le soing à adjuster et satisfaire à tant de divers et particuliers intérests, ne vous causent aussi pas peu de subjection et de rompement de teste , de sorte que je ne doubte que, par l'ennuy de ces f&cheuses affaires, la sommation pour achever celle pour laquelle il y a desjà longtemps que vous vous estes inquiété, vous sera encores pour cela tant plus agréable ; aussi y-a-il apparance qu'elle ne pourra guiëres plus tarder; car, après la décision qui semble contenter les deux Princesses , il ne reste qu'à s'esclaircir des terres et maisons pour le douaire, en quoy, à la vérité, j'ap* perçois qu'il y aura du mesconte de l'un ou de Fautre costé, et parceque meshuy aussi bien toutes professions que tous ordres se confondent, et que nous voyons que dans la police on se mesle de la justice, de mesme que dans les corps de justice on passe par dessus les lois et les coustumes pour donner lieu à des considérations politiques, je suspens mon jugement et souhaite seulement que ny moy ny les miens n'ayons jamais à dépendre de celuy de ces messieurs qui ont eu si long-temps ceste affaire en main. Je ne sçay si les députés de la Zélande sont arrivés, mais bien vous puis-je asseurer que les Ëstats de ceste province surçoyent leur délibérations sur les affaires d'Angleterre, jusqu'à ce qu'ils les ayent halénés ^ ou apris leur intention. Le S' de Morvau me dyct avanthyer qu'ils venoient chargés sur deux points, le premier pour ayder à faire conserver Dunquerque entre les mains des François, et le second pour presser l'équipage d'unne cinquantaine de bons vaisseaux, pour, par leur moyen et celui de ceux qu'on faict revenir de la mer Méditerranée, estant en estât de se deffendre ou d'aggresser, faire alors parler clair par nos ambassadeurs aux Anglois, avec lesquels ils ne veulent en aucune façon unne ligue offensive et défensive , de mesme que presques toutes nos villes de pardeçà en font cognoistre avec aygreur unne entière
^ essayé de ooonoître leurs sentimenti.
— 69 — [1662. Mars.
aversion , de sorte que je m'asseure présentement que l'artifice de nos libertins pour y parvenir ne sera pour réussir, et que de plus, si les Anglois ne relaschent, la rupture, qui seroit ung effect tout contraire à leur intention, en pourroit facilement avenir. — Au reste il y a deux jours que j'ay apris la mort du S' de Marîgui, qui avoit sa compaignie sur la repartition de la Frize et d'aultant que le fils du S^ Brasset en qualité de lieutenant y est aussi appointé, je vous demande si, nonobstant la résolution que je sçay qui a esté prise à l'avantage des capitaines réformés (parceque je vous asseure qu'il est autant vostre serviteur que je l'ay tousjours recognu mon ami) , V. Exe. ne me peult faire espérer que, par le respect de son entremise et en allégant les longs et grans services que le père a rendus à cest Estât, qu'il se pourroit faire une petite exception et seulement d'un degré en la résolution, pour faire par ce moyen gratifier son fils de ceste compaignie, qui certes est aussi ung jeune homme de mérite , et onltre que par là vous obligeriés le père et le fils jusques au suprême degré, je vous déclare aussi que j'en sçauray autant de gré à Y. Exe comme si c'estoit unne déférence pour ung de mes plus proches. Et sans aultre protestation, puisque je me rapporte à toutes mes précédentes, je demeure, Monsieur,
de V. Exe. très-humble, très-obéissant et affidé serviteur,
d'âEBSSBN de SOIIMELSDYCK
Le même au même. Préparatifs pour résister auœ Anglois,
De la Haye, ce 2 mars 1652.
Monsieur. Ce n'a esté qu'hyer au soir que j'ay receu celle qu'il a pieu à V. Exe de m'escrire du 23 de Taultre mois, qui m'oblige premièrement à vous remercier de
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l'advis que me donnés de la santé de mon beau-përe, parceque très-rarement nous en recevons de sa main; aultrement je Fay tousjours creu et recognu de meilleure pâte que de bonne humeur, et je vous doibs dire de plus que, si vous vous estes daignié ressouvenir des miens en sa compaignie, que j'espère que sçaura ' esté en intéressant moins vostre santé que je n'ay faict par deux fois depuis huict jours la mienne, pour porter et plaiger * la vostre en la forme qu'il convient Les dernières dépèches de nos ambassadeurs, portant qu'on ne les paye que de dilays et qu'on avoit encores expédié des nouvelles lettres de représailles, mais avec ceste réserve qu'on ne s'en pourroit servir qu'après en avoir receu encores ung ordre plus particulier, redoublent l'ardeur de nos marchands pour ung grand équipage ; aussi viennent-ils icy de tons costés, et en grande compaignie sollicitent dans les maisons et abordent sur le pavé les députés des villes et des Estais, pour les animer à unne prompte et puissante protection du commerce. Hyer aussi les députés de la Zélande firent pareil debvoir en la Généralité et remonstrèrent de plus le besoing que leurs isles et villes avoient pour estre bien fortifiées et gardées ; enfin tous concurrent et tombent d'accord qu'il se fault mettre en bonne posture, mais, parcequ'il y en a qui, après avoir lessé jetter le feu aux plus eschaufi^és, représentent que, nonobstant tous nos efforts, la rupture avec ceste nation nous doibt causer la ruine de nostre commerce, je remarque de plus en plus que c^est pour nous obliger à passer par ung traicté selon leur volonté et par lequel les changements dans les Gouvernements pourroient estre réciproquement tant plus fermement maintenus; mais jusques icy, encores qu'yl est trèscertain que les despences seront excessives et que les inconvénients et périls seront très-grands, je ne voy pas pourtant que cest espouvantement consterne ou intimide nos gens, mais qu'au contraire beaucoup recognoissent la faulte qu'on a faictte à avoir tant contribué au fermement
> ce aura. * pleigcp.
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de ceste nouvelle Bépublicqne , et qu'il vault mieux qu'on s'oppose à son impétuosité, en son commencement et pendant que nous sommes encores en plaine vigeur, que d'attandre qu'elle nous y nécessite après son entier affermissement par nostre deschet , et sur ce fondement peult-estre que dès aujourdhuy on convien^lra du fonds pour l'équipage de cent-cinquante navires d'abort^ qui n'est pas pour faire les choses à demi, mais bien pcrur, ou ranger les Anglois à la raison (ainsi qu'en ce cas je croy qu'ils feront) ou, s'ils deviennent forcenés, pouvoir agir contre eux de bonne fiiçon; mais, si on en vient là, croyez que parmy nos libertins il y en aura beaucoup de trompés et qu'ils ne se trouveront pas peu en paine pour la direction , que j'apprens desjà sous main qu'ils veulent premièrement restraindre et limiter par une commission seulement pour ceste guerre, et de plus encores faire déférer à ung qui ne soit pas de la Maison de Nassau, pour, par ce moyen, Iny ester la continuation des bault commandements et employs de la part de cest Estât, et pour cest effect quelques ungs nomment entre les dents le S' de Bréderode, et d'aultres, accause qu'il n'a nulle expérience sur mer, allèguent que celle du Prince Robert * pourroit bien servir à l'Ëstat en ceste occasion, et tout cela par l'appréhension qu'ils ont que, s'ils vous mettoient en selle, ils se trouveroient obligés de rabattre beaucoup de leur présomption. Les Hollandisés dans la Zélande ont &ict procéder contre le S' de Berchem, de la mesme façon que ceste province en a ordonné contre le S' d'Aspere, qui à présent, se trouvant avoir le foye gasté par ces excès et l'esprit surchargé d'affliction, est allicté dunne fièvre qui, selon toutes les apparences, le fera mourir éthique ou hydropique. — Nonobstant que les lettres de France y représentent les afiaires plus brouillées que jamais, si vous diray-je que le conte de Montrésor me faict sçavoir que la déclaration de ceux qui se sont retenus jusques icy, va si fort emporter la balance de leur costé que la Cour
^ Kobert, né en 1619, frère de TÉlecteor Palatin.
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se trouvera nécessitée de s'accommoder, et que par ainsi il ne doubte ou dans la fin de ce mois on voyra ong changement et amandement notable. Dieu le face trouver vray prophète! — L'assignation des terres pour le douayre de la princesse Royale commense desjà, ainsi que je vous avois adverti, à causer nouvelle contention entre les princesses, et je doubte, parceque Breda leur demeure esgalement en biïtte , si elle se pourra terminer sans nouveau procès, que je ne veux pas pourtant croyre qu'il sera capable d'apporter du retardement de ce que je remarque que désirés de plus en plus, avec la vraye passion d'un homme tout saisi et possédé de l'amour , duquel donc, pour seconder autant vos désirs que pour aussi vous procurer le repos de vostre esprit , je vous souhaite au plustost la jouissance, avec unne continuation de tout le contentement que vous peult désirer celuy qui est véritablement et demeurera fermement. Monsieur,
de V. Ëxc. le très-humble, très-obéissant et très-affidé serviteur,
c. d'aerssen de sommelsdyck.
LETTRE
M, Braêêtt au même. Il regrette la froideur des Promnceê- Unies envers la France.
Monsieur. . . Je ne sçaurois celer à Y. E. que ce m'est une extrême mortification de voir que ces Messieurs icy ont si peu d'esgard à ce qui seroit de leur propre inté* rest dans celuy d'un bon, ancien et utile amy et allié, que je n'y trouve aucune solide réflexion sur les moindres choses que je leur propose de sa part. Il me semble pourtant que la brouillerie d'Angleterre et le peu de fiance qu'ils doivent avoir d'un ennemy réconcilié, dont l'ambassadeur use de menaces en général et spécialement contre Tun de vos gouvememens, devroit leur faire ap-
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percevoir qne, despooillant la peau trompeuse de brebis , il découvre celle du loup. Je ne me lasseray pourtant pas de rendre tous les offices possibles pour l'entretien d'une meilleure correspondance, estimant que telles rencontres pourroient arriver que non seulement Tamitié de la France mériteroit d'estre cultivée, mais aussy recherchée. Cest de qnoy il se fault remettre au temps, qui me sera tousjours trop long dans l'attente des occasions de mériter l'honneur de vos commandements, estant. Monsieur,
de V. Exe. le trës-humble et trës-obéissant serviteur,
BRASSBT.
De la Haye, le 8 mars 1652.
UBTTRE WXXXVL
M. de SommrUdyck au même. Le parti dominant désire r appui de C Angleterre.
De la Haye, ce 25 de mars 1652.
Monsieur. Il y a desjà près de trois sepmaines que je n'ay pas importuné V. Exe. de mes lettres, parceque je n'avois rien à vous mander de plus particulier que ce que je sçavots qu'on vous avoit faict sçavoir d'un aultre costé; mais parceque, par celles que je receus hyer du conte de Waldeck, j'appris qu'enfin madame la princesse douariëre a déterminé le deuxièsme du mois de may pour le jour de vos nopees, j'ay creu, encores que le pourrés avoir aussi appris d'ailleurs, qu'oultre l'advis je vous debvois de plus tesmoignier ma joye pour le repos que je sçay que cela causera à ' vostre esprit — Par les lettres et les rapports des particuliers, il semble que toutes les menaces de rupture entre les Anglois et cest Estât se changeront, ainsi que je me suis tousjonrs défié, en ung traicté, dans lequel asseurément l'intimidation des nostres fera beaucoup céder, et tout cela par Tartifice de ceux qui dans ce gouvernement croyent que, pour leur maintien, ils ont besoing
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de l'appuy de ceste violente Républicque. Je sois aussi adverti que nos libertins se repentent du procédé qu'ils ont tenu contre Sterremont et que pour ce subject ils sont fort empêchés à le restablir de bonne grâce. Le S' d'Aspere devient tout-à-faict hydropiqne, et la presse du messager ne me permettant de vous faire celle-cy plus longue, je demeure, Monsieur,
de V. Exe. le trës-humble, très-obéissant et affidé serviteur,
d'aebssen de sommelsdyck
LETTRE WKXXm.
Le même au même. Félicitations au stget de son mariage.
De la Haye, ce 6 d'avril 1652.
Monsieur. Ce n'est pas pour interrompre vostre joye que j'addresse celle-cy à Y. Exe, mais au contraire à desseing de la luy augmenter, en luy faisant cognoistre qu'il en a beaucoup de subject, puisque ces serviteurs absens la ressentent jusques dans leur coeur; car, oultre qu'on est bien ayse de l'accomplissement de vostre souhait, c'est qu'on vous considère de plus délivré de beaucoup de contraincte et comme redonné à vous mesme, par où doresnavant vos sentiments et actions seront tenues plus libres et mises hors du soupçon que vos ennemis &isoient valoir, que, pour obtenir vostre maistresse, vous estiés pour céder et vous accommoder à tout. Enfin Dieu veuille perpétuer vostre contentement et vous combler de toutes les félicités et prospérités qu'on peult attandre ou sçauroit désirer dans le mariage, et avec cela. Monsieur, vous tenant rangé dans la grande bande, pour ne vous trop détourner, j'adjousteray seulement à l'advertissement que sans doubte Vos députés vous auront desjà donné, que jusques icy les règlements de la Hollande pour le traicté
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avec PAngleterre vont beaucoup mieux qu'on n'avoit pensé , que je suis advertî de bonne part que Cromwel et Veen * s'eschauffent si fort en leur partialité que j'espère que, non seulement le support manquera à nos libertins de ce costé-là, mais que de plus l'esclat de leur division donnerat bientost jour pour le restablissement du Roy. Tous les miens souhaitent à Y. Exe. continuation de bonheur, et moy je demeure à toute espreuve, Monsieur,
do V. Exe. le très-humble, très-obéissant et afBdé serviteur,
c. d'aebssen de sommelsdyck.
• LETTRE MnOUmiI.
M. BroBset au même. Faux bruits touchant une étroite liaison de la Suède avec C Angleterre.
Monsieur. Je sçay bien que ce seroit un entretien hors de saison de parler d'affaires dans une occasion destinée tout à faict aux réjouissances, si elles n'avoient des momens qui obligent dV penser. Je n'entreray pas dans le détail de celles d'entre cest Estât et l'Angleterre, puisque vous en avez toute et pleine information et que ce n'est pas k moy de pénétrer jusques à leur intérieur; mais, tout autant que je m'en puis appercevoir, ceux qui désirent une forte union entre ces deux nations y employent des moyens de la solidité desquels il me semble y avoir grand sujet de douter. C'est qu'ils prennent à tasche de donner un fort ombrage des desseins de la Suède contre ces Provinces-Unies, et que, pour cet effect, elle seroit entrée en estroicte liaison avec l'Angleterre, tout cela fondé sur des discours uu peu chauds et impétueux que feu M*^ Spiring avoit tenuz par deçà, ce que m'estant apperceu pouvoir produire du desconcert entre deux amis et alliez du Roy mon maître, de qui les intentions sont » Vanç.
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toutes portées pour leur bien commun et réciproque, j'en donnay advis à monsieur le résident de S. M. en la Cour de Suëde; surquoy m'ajant faict la responce [ci-jointe] il me semble ne se pouvoir rien expliquer avec plus de sincérité sur les bonnes dispositions de la Reyne de Suëde, laquelle je ne sçaurois soubsonner, sans offencer sa prudence et sa générosité, d'avoir voulu me faire passer pour instrument de tromperie.
Il y en a pourtant qui résistent à une si fieivorable déclaration, et ce qui me fasche de surcroist, est d'entendre que Ton veuille aussy jecter S. A. É. de Brandenbourg dans des deiBances de la dite dame Beyne, et ce sur le mesme fondement de son intelligence avec FAngleterie, ce que j'estime apporté par ceux qui se laissent circonvenir par des artifices dont la visée ne doit pas estre moins préveue et prévenue dans l'Allemagne que dans ces Provinces-Unies. Je pense, Monsieur, que V. E. pourroit rendre un bon office au publicq, si elle prennoit le temps d'enntretenir là-dessus S. A. É et M' le comte de Waldecq, espérant aussy que la France ne demeurera pas si confuse, ny pour un si longtems, que beaucoup de gens se l'imaginent, qu'elle ne puisse bientost se rendre considérable à ceux qui auront faict estime de son amitié et alliance. J'advoue qu'il me tarde que cela ne soit desjà, ne pouvant voir entre autres choses, qu'avec un trës-sensible regret, que les Espagnols attaquent des places à la conservation desquelles en nos mains ces dites Provinces-Unies ont autant et plus d'intérest que nous mesmes. Si mal en arrive, comme je n'oserois en douter, l'on ne nous reprochera pas icy de n'en avoir point préadverty, y ayant six mois entiers, ainsy que V. E. le peut sçavoir, que j'en représente incessamment la nécessité et les conséquences, sans que l'on ait pris aucun esgard jusques à cet heure que le péril approche de son dernier degré. Mais, Monsieur, je m'oublie d^ns ce discours, ne considérant pas que d'autres choces plus agréables vous appellent. Je le finis doncques par un renouvellement de mes voeux et de mes souhaits
— 77 — [1662. Septembre.
pour vostre prospérité et des assarances que je sois d'une parfieiite dévotioD, Monsieur,
de y. Exe. le trës-humble et trës-obéissant serviteur,
B&A88ET
De la Haye, ce 20 avril 1652.
A cette lettre est joinct l'extrait suivant d'une lettre écrite, apparemment par le résident de France à M. Brasset, de Stockholm, le 23 mars 1652. ^^'ay dit à la Beyne de Suède l'entretien que vous aviez eu avec quelques-uns des principaux des Estats; elle vous est bien obligée, Monsieur, des bons offices que vous lay avez rendus en ce rencontre et de ce que vous leur avez dit de sa part pour destruire la mauvaise opinion qu'ils avoient prise de son affection pour eux; elle m'a chargé de vous prier de sa part de continuer aux occasions de rendre ce tesmoignage à la vérité qu'elle les considère comme ses bons amis et alliez, à qui elle désire beaucoup de prospérité. S. M. a esté bien aise de sçafoir que ces Messieurs vous ayent parlé d'elle avecq réserve; elle ne d^dvoue pas que l'humeur du deffunct Q) estoit rude et fascheuse, mais aussy elle dit qu'ils luy avoient donné beaucoup de suject de se conduire de la sorte avec eux, et qu'enfin, s'ils procèdent avec elle avec plus de franchise et de démonstration d'amitié, ils doivent attendre le mesme de sa part, et qu'elle sera toujours très-portée à leur donner des marques de son affection pour leurs provinces. £n vostre particulier, Monsieur, S. M. seroit bien aise de sçavoir en quoy elle vous peut obliger, pour reconnoistre les bons offices que vous luy avez rendus. Je vous asseure que la Beine en a un grand ressentiment; elle m'a bien enchargé de vous escrire cecy de sa part, et de vous asseurer de l'estime et affection qu'elle a pour vous."
»X'VN/WW/W>rS/VW\
LETTRE MXXXMX.
M. de Sommehdyck au même. Bonnes dispositionê de la Zélande et de la Gueldre à Végard du Comte.
De la Haye, ce 24 de sept. 1652.
Monsieur. La vostre du 21"* de ce mois et mon valet
C) Il s*agit probeblement do Prince d'Orange OoilUmne II.
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de chambre me sont arrivés en mesme jour; le dernier a faict Tacqait, ainsi que je luy avois ordonné, et j'en ay aussi déchargé V. Exe. sur son obligation. Vous apprendrés aussi , par celle que le S*" de Morengnault * vous escript, qu'après tout plain de mauvaises menées et de grandes contentions, enfin l'addresse et la roideur des bons a si bien dirigé l'affaire qui vous concernoit en Zélande, qu'en vous délivrant de tout subject d'impatience je ne double ou trouverez qu'avés celuy d'une entière satis&ction, laquelle, sans vous aultrement particulariser, je vous advertiray seulement que le susdict sieur et moy avons jugé que, pour ne faire soupçonner quelque brigue de vostre part, vous debvés différer vostre recognoissance et remerciement par lettres à la Province , jusques à ce que ces députés extraordinaires , ayans porté en l'assemblée des Estatsgénéraulx leur intention, les vostres vous en ayent faict la notification; après quoy il est aussi de mon advis que, pour les raisons que je vous ay escript par ma précédente, vous debvés vous haster de venir icy et que, pour en avoir plus beau prétexte, vous pourrés faire presser et haster la commission pour la décision des restes des différens de Groninge, en laquelle estes compris , et parceque vouz sçavés de quelle importance la présence est et dans les Cours et parmy les Communes , je juge qu'il seroit superflu, oultre ce que je vous ay desjà allégué, de fisdre de plus grandes instances en vostre endroict sur ce subject; cependant c'est un grand bonheur que la Geldre a si tost pris le bon bransle, et je ne doubte ou les autres provinces la suivront de près, moyennant qu'un accommo' dément fourré et monopole par les Hollandois avec les Anglois n'oste la presse de la nécessité qu'un chasqu^un recognoist à avoir ung chef pour la direction de ceste guerre. La fatale et dommageable perte de Dunquerque * n'est que trop véritable, et a encores causé la deffaicte d'une considérable flotte des François, mais le tempéramment du Duc de Lforraine a empesché celle de l'armée du Roy, et
Maaregnaolt. t le 16 septembre.
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me faict juger qa'il est en si bonne intelligence avec la Coor que je commence à espërer qu'il luj fera tenir le haolt du pavé, par où il fault attandre la réunion des coeurs et des esprits en France, ensuite de quoy il nous sera aussi aysé qu'il nous est nécessaire de faire avec elle onne bonne et estroitte alliance. Y. Exe. a voulu faire trop d^honneur à ma femme et je suis ayse que son dépardt vous aye faict espargnier ceste paine et m'aye déchargé de ceste obligation , de laquelle je ne m'aurois peu assez dignement acquitter, ny aussi ma femme assez recognoissemment vous en remercier. Dieu veuille qu'ayés trouvé vostre Princesse en bonne sancté et qu'au contentement de sa possession II vous donne de plus la joye d'un rejetton; c'est le souhait de celui qui est et sera. Monsieur,
de V. Exe. le très-humble, très-obéissant et très-affidé serviteur
c. d'abrssen de sommelsdyck.
«Tay veu, par unne lettre du Roy de la Grande-Bretagne, qu'il prendt part, avec beaucoup de confiance en vostre affection, à vos advantages; aussi tous ceux qui sont icy de son parti s'en réjouissent, et toute nostre milice en reprendt coeur.
liETTRE BlXIi.
Chrétien * Prince d^AnhaU au même. Il désire faire entrer ses JUs an service de la République.
Monsieur mon Cousin, beau-firère, et compère. La bomie commodité qui se présente, me fait empoigner l'occasion pour vous ofirir mes services et ceulx de mes fils, lesquels je vous prie vouloir avoir en recommendation , s'il se présentoit quelque opportunité, pour leur avancement, soit pour quelque compagnie d'infanterie, ou de cavallerie, soit aultrement Vous m'obligerés beaucoup
* Chrétien II (1599—1656), Prince d'Anhali-Bernboarg.
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par cest employ et nous tesmoignerés réellement Tostre bonne volonté et affection, par ce bon o£6ce d'un bon parent y allié et amy, nous aydant à nous relever es quelque façon de la misère et ruine en laquelle le malheur des guerres passées nous a plongé innocentement» et dont nous ne pouvons pas (en ce pays destitué des commerces) nous reprendre si aysément Moy et mes enfans tascfaerons à vous faire paroistre en contre eschange toute recognoissance possible d'une gratitude immortelle. Et y en ceste asseurance, je finiray, priant Dieu qu'il vous donne l'issue de la présente année presque jfinie et l'entrée de celle à venir, avec une quantité d'autres consécutives, très-heureuse, comme aussy à madame la Princesse vostre espouse (à laquelle, avec vostre permission, je bayse très-humblement les mains) et à tous les vostres, demeurant tout le reste de ma vie, Monsieur mon Cousin,
vostre bien humble et très-affectionné à vous faire service,
CHRISTIAN PKINCE d'aNHALT.
De ma résidence à Bernbourg, ce 15 de décembre 1662.
liETTRE miil.
Le Comte GuiUaume^Fridiric de N<iê$aU'DieU à M. BraêseL La République devrait cultiver Vamitié de la France.
Monsieur I Je viens de recepvoir vostre agréable du 10 du courant et vous souhaite de rechef à l'entrée de cette nouvelle année toute sorte de prospérité et de bonheur, me réjouissant extrêmement que les affaires en France se remettent petit à petit, et ne doutte pas que M. le Prince sera faux prophète, en ce qu'il a escrit en sa lettre à dom Louys Seffaros, à sçavoir que ses ennemys sestablissent et sont après d'establir une authorité inouye et se mettront en un estât dont luy et ses adhé-
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rans ne se trouveront certainement pas bîen. C'est une lettre trës-mauvaise, à la fin d'une si grande campagne, n seroit fort à propos que cet Estât commançoit à se joindre à ses vieux et meilleurs amys, mais je crains tousjours la longueur et qu'on preste par trop l'oreille à nos voisins insulaires. Pour moy n'y pouvant contribuer que des souhaits, je vous puis bien asseurer qu'ils sont ardents, et que je suis de toute mon âme, etc.
De Lewarden, le •/„ de janv. 1653.
^^M^^k^^MN^^^^^«^^>VN#^^^>^
* LEvrmE iixLn.
M, Brasset au Comte Guillaume' FVédéric de Nassau^ DieU. Il 9e plaint que les vaisseaux hollandois portent secours aux Bordelais révoltés.
Monsieur. Bien loing des bonnes espérances où j'estois qu'il ne se rencontreroit rien de fascheux au passage des vaisseaux marchandz de ce pays vers Bordeaux, ils s'y sont si mal conduits, qu'au lieu de prouffiter avec ressentiment d'obligation du consentement fevorable du Roy pour leur libre traffiq dans une ville rebelle, où il n'est pas permis à ses propres sujects d'aller, ils ont esvité de rendre le respect qu'ils dévoient à la forteresse de Blaye, après avoir salué quelques frégattes d'Espagne restées dans la rivière depuis la retraite des principaux navires de cette nation, et, qui pis est, ils ont porté dans la dite ville toutes sortes de munitions de guerre et des bledz, pour plus d'un an, nonobstant que, dez le 27 d'avril et 24 de may, j'eusse déclaré par escrit à messieurs les Estats que Bordeaux et Brouage, estans tenues dans la rébellion, S. M. ne pouvoit croire qu'ils ftissent pour consentir ou approuver que rien y fiist porté à son préjudice. Outre cela je prévoy avec desplaisir une autre occasion de mescontentement et d'offence pour S. M., en ce que les mesmes marchandz prétendent qu'ayans payé les droicts à ceux de Bordeaux, ils ne seront poinct tenuz d'y satisfidre à Blaye. . . . V. 6
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Encores, Monsieur, que ces procédures méritassent bien d'en faire une plainte formelle à messieurs les Estatz, si est-ce que S. M. a bien voulu qu'il fust usé de cette circomspection que je ne leur en parle point dans leur assemblée, pour ne rien faire publiquement dont les ennemis et autres mal-intentionnez eussent occasion de se resjouîr, vojans des semences de dégoust entre la France et cet Estât, au lieu d'un restablissement de bon concert et d'amitié par un renouvellement d'alliance, tiré si fort de longue par deçà, qu'on diroit plustost qu'on travaille à le décliner qu'à l'avancer, ainsy que S» M. est très-bien disposée d'y entendre ; mais telles choses pourroient arriver durant cette lenteur, non pas capables de rien altérer en sa bonne volonté , ouy bien qui rendroient plus difficiles les advantages qu'à présent Ton pourroit obtenir d'elle avec facilité. Les lettres que je receus avant-hier de Bordeaux, escrites de Londres le 10, me font voir que l'on y désire l'amitié de la France et de maintenir les anciennes alliances entre les deux nations; j'y adjousteray. Monsieur, en confidence, s'il vous plaist, que je suis bien adverty et de très-bon lieu que les Anglob se monstrent fort aigris et animez contre cet Estât, nonobstant ce qu'aucuns donnent icy à entendre des favorables rapports des S" Dolmans et Scoone . . .
Monsieur,
de V. Exe. le très-humble et très-obéissant,
serviteur,
BRASSBT.
De la Haye, le 18 jan. 1658.
-/VN/WVN/VS.'WWV^-
LETTRE nXIAU.
M. Moru8 ^ au même. Nouvelles.
De la Haye, ce 20 janvier 1658.
Monseigneur. Ayant l'honneur de voir souvent madame
> Alexandre Moroa (1616—1670), prédicateur Béformé , professeur, d'àbord de théologie à Middelàourçt ensuite d histoire à Amsterdam.'^ Fopeg la lettre 1046.
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vostre femme durant vostre absence, je me sens obligé de vous donner des nouvelles de sa santé, qui est dans un parfait embonpoint, bien que je ne doubte point qu'elle ne vous en donne de sa propre main, à quoy j'adjousteray, si V. Exe. me le permet, que tous ceux qui la voyent sont ravis de la grâce , de la majesté, et de la merveilleuse lumière d'esprit qui paroist en toute sa conduite. La princesse Royale témoigne pour elle une inclination extraordinaire, mais je crois que leur entre veue, qui est fort désirée, sera remise à vostre retour. Chacun bénit la vigoureuse résolution de vostre province de Groningue. Les autres suivront sans doubte un si bon exemple. On attend plus que jamais des cfaangemens en Zélande, qui ne pourront qu'estre advantageux au bon parti. Vous aurés sceu d'ailleurs la mort prétendue de M' de Hauterive et sa subite résurrection, avec la diligence qu'on a témoignée à luy choisir un successeur. Le Prince ^ estoit hier assés mal, mais il se trouve mieux aujourdhuy. M' de Sommelsdick a perdu madame sa mère et, dans l'occupation que lui donnent ces funérailles, il m'a chargé de faire ses excuses à Y. E. et de plus de vous dire qu'il y a certains malveuillans qui feront leur possible pour rompre l'affaire qu'il vous a pieu d'entreprendre en ma &veur et qui se vantent déjà d'avoir ruiné ce dessein. En cela il estime qu'il s'agist de vostre autorité, Monseigneur, puisque la chose a faict esclat; à quoy je supplie V. E. d'avoir plus d'esgard qu'à mes intérêts qui sont inséparables de vostre obéissance. S. A. Madame luy ayant envoyé plaindre le dueil, il s'est engagé de venir à la cour au premier jour. Je vous souhaite cette année trës-heureuse et couronnée des fruits de vostre mariage, et suis avec respect,
de Y. Exe le très-humble et très-obéissant serviteur,
MORUS
' d'Orange.
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liETTRE MXIilT.
Le Comte Guillautne' Frédéric de Nassca^Dietz à M, Brasset Réponse à la letUre 1042.
Monsieur. . . U y a quelques sepmaines passés que messieurs les Estats de Groningue et Ommelanden ont désigné S. A. * pour généralissime et moy pour son lieutenant. Un de leurs députez, nommé M"" de Schulenburg, s'est advancé vers la Haye, pour y faire ouverture aux Estats- Généraux et d'exhorter les autres provinces de vouloir imiter leur exemple et celuy de la province de Zélande.
Cest estrange que nos vaisseaux marchands ne portent pas plus de respect aux forteresses de S. M., et qu'ils emmènent toutes sortes de munitions aux rebelles Bonrdelois, non obstant la déclaration que vous avez naguère exhibé aux Estats-Généraux sur ce suject. Il me semble qu'on se devroit servir de Tordre qui a esté observé autrefois avec les Dunquerquois; car, si on les eust si bien pourveu que les Bourdelois, sans doute M' d'Estrades auroit encore couppé beaucoup de la besoigne aux Espagnols. J'espère que nos politiques deviendront plus sages et qu'ils se verront enfin si mal menez par les Elspagnols et les Lorrains qu'ils se trouveront nécessité de rechercher les anciennes alliances entre les deux nations, durant le temps desquelles l'Estat a esté tousjours florissant. Si la Hollande y porte de l'inclination, à ce qu'on me vinst d'escrire, les autres provinces suivront bientost leur exemple, d'autant que l'amitié de la France a esté tousjours révérée et respectée parmy ces messieurs icy, et vous pouvez estre asseuré qu'ils la désirent avec passion. Quant à moy, vous sçavez, Monsieur, ce que je suis obligé à feîre pour le bien commun et combien je suis porté d'avancer et de raffermir la bonne intelligence. Mais je vous prie, Monsieur, ne laissez pas cependant de prendre vos mesures ailleurs, puisque vous voyez ceste extrême
» le jeune Prince d^Orange.
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lenteur et tergiversation de la Hollande, qui n'ont pas grande inclination de traitter, ains, je crains, seulement empeschent les autres bien intentionnez à faire paroistre leur zèle pour le restablissement d'une parfaitte correspondence, pour vous abuser et en faire et tirer leur profit à vos despands. Quoiqu'il en soit, je vous prie de me tenir à jamais, Monsieur, pour, etc.
De Lefaerde, ce *%, de janvier 1658.
«.'V'N^X-'V'N.'V-s ^s.^VN/V^'V. "S
* liETTRE MXLiT.
M. Bras^et au Comté Gmllaume^ Frédéric de Nassau- DieU. Il désire un accord avec F Angleterre ^ par V entremise de la France.
Monsieur. N'ayant rien eu par le dernier ordinaire de France qui méritast de vous estre communiqué, hors l'assurance générale que toutes choses y continuent à se bien disposer pour le rétablissement de l'auctorité royale, ainsy qu'il a paru dans la relégation de quatre conseillers du Parlement, qui s'estoient oubliez de leur devoir, je me serois dispensé d'importuner Y. E. de cette lettre, si je ne me tenois obligé de luy rendre grâces trës-humbles pour l'honneur de la sienne du 22, pleine de marques trèsdignes de vos prudentes considérations et sentimens sur ce qui est du bonheur et de la prospérité de cet Estât et des suites encores meilleures qui s'en devroient espérer par un prompt renouement d'intelligence avec une couronne dont l'amitié luy a esté et sera tousjours avantageuse, n m*est dit par quelques-uns que depuis deux jours Ton s'est icy remis en délibération là-dessus avec nn peu plus de chaleur qu'auparavant, mais, jusques à ce que je voy les derniers ordres estre envoyez à monsieur l'ambassadeur Boreel, avec le pouvoir et Tinstruction nécessaire, je ne seray pas sans crainte de nouveaux biaisemens de la part de ceux qui ont reculé une chose que, par toutes sortes de raison, ils auroient dû promouvoir.
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J'en ay dit, il n'y a guerres *, d'assez fortes pour y faire oavrir les yeux, tant à l'occasion des recherches que nous font ceux qu'on pensoit se devoir jecter à toute outrance contre nous, que par des résolutions de ne poinct souffiîr que les sujects de cet Estât portent jusques dans les mains des ennemis et rebelles du Boy des moyens et commodités pour luy faire la guerre; joinct que, par une injustice toute notoire, l'on penseroit détourner S. M. de faire, pour l'intérest de son service, le mesme que messieurs les Estats practiquent pour le leur propre, l'observation des anciennes loix et ordonnances du Boyaume n'estant pas moins légitime que de celles nouvellement publiées par deçà sur le transport des contrebandes, ny que les conventions faites avec l'Espagne, par un traicté de marine faict avec M*" Brun. Si ce que l'on me donne lieu d'espérer là-dessus est suivy d'un prompt effect, ce sera on moyen de prévenir beaucoup d'inconvéniens, qui appresteroient de quoy rire à tous ceux qui ne désirent rien tant qu'un entier desconcert entre la France et cet Eîstat. V. E. peut bien s'asseurer. Monsieur, du plaisir extrême que recevra S. M. d'entendre que la province de Oroningue ait passé à une déclaration pareille à celle de la Zeelande, et qu'elle ne souhaittera rien tant sinon que les autres viennent bientost à s^y conformer, estimant que ce sera le bien de toutes en commun, et rendre par ce moyen à la personne de monsieur le Prince d'Orange et à la vostre ce qui méritoirement leur appartient. Entretant, Monsieur, il se void icy des apparances d'une petite campagne, dont le succès est considéré en différentes façons; les uns voulans que ce ne sera qu'une simple monstre, et les autres un acheminement à quelque chose de plus; il semble que le sieur Brun veuille en donner des appréhensions, par un langage tout contraire à celuy qu'il en tenoit il n'y a pas trois sepmaines, car alors il ne parloit des Lorrains que comme d'une poignée de coquins (c'estoit son terme) qu'on devoit chasser à coups de baston,
^ Dagoères.
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et maintenant il dit ne sçavoir pas si l'on est bien informé de la qualité et de la quantité de ces gens là, faire se poavant que Ton j seroit trompé; c'est sans doute qu'il sçait bien que le comte de Fuensaldaigne, ram menant dans le pays du roy d'Espagne les tronppes qui ne sont pas trouvées bastantes pour venir aux mains avec l'armée de S. M., il en sera fourré une bonne partie avec les Lorrains. Je ne serois pas marry que messieurs les Estats voulussent recognoistre cette fourberie et s'en ressentir tout autant qu'il conviendroit à leurs intérests et à une trëslouable générosité, et je prendrois grand plaisir qu'un accommodement entre eux et l'Angleterre, par l'entremise de la France, fist retomber sur les bras de la seule Espagne le îdis. de la guerre, dont elle voudroit bien accabler ces trois nations, pour en tirer ses avantages; mais. Monsieur, je reviens de cette pensée que vous jugeriez m'emporter trop loing, si vous n'aviez dans le coeur des sentimens qui, je m'asseure, vous feront juger que ce seroit le meilleur, en attendant d'autres révolutions qu'il faut remettre au temps, puisque la constitution des humeurs qui prédominent à présent dans le corps de cet Estât, n'est pas pour le pousser aux derniers mouvemens d'une vive action. Et sur ce je me diray, avec vostre permission. Monsieur,
de y. Exe. le trës-humble et trës-obéissant serviteur,
BBA88BT.
De la Haye, le 86 janvier 1658.
i_>»ni~ti"^">^'>^*i* ^ * — ^ — * *-*i[^ir»^-
USTTRE lOOLTI.
M. de Sotnmdêdyck au Comté GwiUaum&'Fridério de Nasemi'Dielz. Lee Étate de Hollande eemblent incliner vere la France,
De la Haye, ce 26 de janvier 1653.
Monsieur. «Tay receu l'honneur de la condoléance de
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y. Exc.9 non pas comme ung office ordinaire, mais pour ang véritable tesmoignage que vous regrettiez autant le décës de ma bonne femme de mère * , comme vous aviés faict cognoistre que durant sa vie vous aymiés sa conversation , et qu'aussi ensuitte Tasseurance de ma dévotion pour vostre service vous faisoit participer effectivement par compassion à mon af&iction, de quoy donc, avec ung tres-respectueux remerciement, je vous avoue vous avoir beaucoup d'obligation ; vous rends grâces aussi de vostre consolation et salutaire renvoy et, pour recognoissance de vostre affection et de vos seings, je souhaite de passion que je vous en puisse faire paroistre mon vray ressentiment en Toccasion d'ung accroissement de vostre bonheur et contentement — Nos libertins font pour le moins mine, si ce n'est tout de bon, de désespérer du raccommodement avec les Anglois, et pour ce subject ils font aussi semblant de désirer de s'allier de bonne façon et estroittement avec la France, laquelle se repent aussi d'avoir envoyé en Angleterre, de sorte que, pourveu que les choses demeurent encores peu de temps en ceste disposition , je ne doubte ou après la recherche de quelque part qu'elle se face d'un prompt accord, et ce sera alors que je croiray l'Estat raffermi et les bien-intentionnés délivrés de l'insolence et la violence de ceux qui se sont à présent emparés de la principale authorité; et parceque je sçay que vous estes assez informé par vos députés, et particulièrement aussi de van Ruyven, du destail de tout ce qui se passe par deçà, de peur de n'user que d'une répétition, j adjousteray seulement du S^ Morus que, parceque je remarque qu'il a beaucoup de desplaysir de ce que, à l'occasion de la profession qu'il a entreprise à Amsterdam pour l'histoire ecclésiastique, des ministres se liguent par envie et jalousie pour ne luy offrir la chaire, afin de l'empescher de faire valoir son principal talent, je juge qu'il y a subject de croyre qu'accause aussi des traverses et des dilays, desquels on use pour sa vocation à Leyde, que, si en ce rencontre
^ Petrooelle yan Borre.
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Y08 curateurs de Franiker se vouloient efforcer , pour ung homme toutaffaict extraordinaire, de passer aussi leur ordinaire, ils le pourroient encores tant plus facilement obtenir que je voy que vous et madame vostre femme Pavés entièrement gaignié, et pareeque le resouvenir de la protection que j'ay eue de ceste province me luy fait autant désirer cest advantage pour le llistre de son académie, que le seing de vostre satisfaction me faict espérer que la trouvères en son agréable et instruisante conversation, j'ay creu vous debvoir donner cest ad vis, afin que, le mesnageant et en cas de vocation l'obligeant à ung terme de dix ou douze ans, vous soyés par là tant plus asseuré que d'aultres ne pourront courre sus vostre marché. Et ne pouvant rien adjouster à ce que je vous ay si souvent protesté, je demeure, Monsieur,
vostre très-humble, trës-obéissant et trës-affidé serviteur,
c. d'aebssbn de souhelsdyck.
LETTRE HXIiTn.
Le Comte GutUaume- Frédéric de Nasêau-Dietz à M. Brasset Attitude menaçante du Duc de Lorraine.
Monsieur! Je viens de recepvoir vostre très-agréable dn 26 du courant et me réjouis bien fort d'entandre que les affaires de France vont de mieux en mieux. Maïs je crains que vous n'en pouvez pas tant escrire de Testât de choses de ces Provinces-Unies, où tout va plus en reculant qu'en advançant , et ce par la conduite d'une trouppe de mal-intentionnez et d'une mesme valeur que celle des Lorrains, selon le terme de M"" Brun *. Tout le monde languit de sçavoir si les dits Lorrains voudroyent attendre mons' de Brederode ou non, et il y a grande apparence qu'ils font tout avec concert des Espagnols, pour faire le même ravage par terre que les Anglois jusques icy ont
^ coquins (p. S6).
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fait par mer, et par ainsy nous inquiéter et harasser, si longtemps jusques à ce qae les Impériaux nous viennent attaquer à bon escient du costé de la Westphalie; car cela se peut faire en diverses façons, soit que l'Empereur redemande les villes Impériales , puis qu'il cageole ^ si fort tous les Electeurs, soit que mons' le Duc de Lorraine en aye d'autres prétensions , d'autant qu'il est à tout faire et qu*il nous voit assez lâches pour venir à une vive action, comme ayant parfaite intelligence des personnes qui y conduisent toute chose, avec leur naturel, humeur, esprit, leur inclination , dessein et intention. Quant à la résolution de messieurs les Estats de la province de Groningue et d'Ommelande, je trouve estre nécessaire de n'en faire pas grand bruit, et que vous n'en fairez aucune mention lorsque vous avez quelque conférence avec les Hollandois; car je crains que cela vous pourra causer plus de mal que de bien, et qu'il ne cause aucun préjudice à S. M. Trës- Chretien ; puisque tout vient à point à celui qui peut avoir patience. Je souhaitterois que le traitté de la France s'advançast avec plus de vigueur; nous contribuerons de nostre costé tout ce que nous pourrons, puisque c'est pour nostre bien commun.
Donné à Lewaerde, ce *%, janv. 1668.
A Monsieur Brasset
*v^.^^AA.^^^/V\A.^^^A..^.A.AAA
* UBTTRB NXIiTm.
M. Brasset au Comte Guillaume' Frédéric de Naêsau'Diett. Nouvelles diverses.
Monsieur. Bien que dès il y a huict jours j'aye receu rhonneur de vostre lettre du 29 de l'autre mois, j'ay pourtant différé de vous en rendre mes trës-humbles actions de grâces, pour attendre de voir si le dernier ordinaire de Paris m'apporteroit quelque chose digne d'entretenir y. E. et avec plus de fondement que sur quantité de
' ag'ole.
sottises que les gazetiers à gages respandent par deçà. H est donc certain qu'il n'y a poinct de provinces dans le Bojaume qui ne respirent une entière obéissance, ny de peuples qui ne se tiennent heureux de pouvoir jouir du repos, avec malédiction contre ceux que la rébellion porte à les en priver; car de tirer une mauvaise conséquence de ce que ceux qu'à Paris Ton appelle rentiers, quelques-uns qui en font bruict semblent avoir plus d'envie qu*il en arrive du mal qu'il n'y en a d'apparence ; telles gens , qui passent pour les plus aisez et qui ont pour la pluspart du bien à conserver dans le plat pays, ayans à prévoir de ne pas les exposer à nouveaux ravages et tels que depuis peu ils ont sensiblement esprouvez ; joinct que le Boy, qui est dans le train et la disposition de régner avec justice, a mis ordre pour aviser aux moyens de leur donner un raisonnable contentement. S. M. attendoît de jour à autre le retour de M** le cardinal Mazarin, qui avoit pris sa route par la Thierasche et Laonois, pour, en chemin fiiisant, mettre les trouppes en quartier d'hiver aprës la reprise de Yervins à discrétion , bien que les partisans de M** le Prince ayent publié qu'il avoit donné ordre au commandant par lui laissé de se rendre à la première approche de l'armée de S. M. Il est constant que le peu qui luy reste de la sienne est merveilleusement deslabré et la division parmy ses chefs venue à tel poinct que, luy-mesme donnant un ordre auquel le chevalier de Ghiise ne voulant obéir, ils firent toucher aux armes l'un contre l'autre. tTentendz, Monsieur, qu'il n a pas fallu en venir si avant entre M' de Brederode et les Lorrains; resté de voir ce que le duc Charles sera homme pour «Ijonrter anx ressentîtaents qui paroissent dans la réplique à la responce de messieurs les Estats; car, outre ce qui est de son naturel , il se trouve parmy des gens assez artificieux pour le porter aux effects que Y. Exe. prévoit fort sagement - J'avais espéré, comme vous, Monsieur, que ces messieurs de Hollande prendroient quelque bonne conclusion pour le renouvellement d'alliance , et qu'au bout
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de neuf mois que cette affaire a commencé d'entrer en sa conception , par Touverture qu'en firent messieurs de Grueldres, elle viendroit à se produire; mais je voy, à mon grand regret, que la pluralité d'avis n'a fait qu'une espèce d'en&nt à deux testes et h deux coeurs, tel qui s'en monstre un icy depuis 7 à 8 jours; c'est-à-dire, Monsieur, que l'on a partagé les plus salutaires sentimens, qui allaient à une reprise d'une ancienne union , si honorable et utile à TEstat, avec ceux qui vont tousjours à des longueurs et biaieremens. Le prétexte de cete séparation, sans rien conclurre, ayant esté récognu par les dernières lettres de Londres du 31 pour une pure vision, il seroit à souhaitter que bientost l'on rentrast dans des conseils plus avantageux à l'Estat, pour le seul intérest et bénéfice duquel j'en parle de la sorte à V. Exe, car du reste je pense que S. M. sçauroit bien prendre ses mesures et trouver son compte ailleurs, si elle n'avoit pour le bien de ces Provinces-Unies des sentimens et des dispositions toutes bonnes et très-généreuses. Soyez, s'il vous plaist, asseuré, Monsieur, qu il ne m'ait ^ encores rien eschappé et ne me sortira rien de la bouche qui puisse estre tiré h conséquence au sujet que Y. Exe. me marque et que mesmes près de S. M. l'on y apporte une exacte et singulière circomspection. J'entendt que l'on a remandé l'admirai Tromp en diligence, et certainement c'est bien avec raison, car il est constant que les Anglois, quelques difBcultez que l'on publie par deçà sur leurs équipages, font leurs efforts pour mettre dans le 15 de ce mois une puissante flotte en mer, eschauffez par l'envie de prendre une revanche, avant que la Reyne de Suède leur fasse proposer sa médiation pour un accommodement entre cet Estât et eux, ainsy que je suis adverty par lettres de Suède du résident que le Roy y tient, qu'elle s'en est déclaré à luy, aussy bien qu'à M. van Beuninghen, ce qui ne sera pas hors du goust de ceux de deçà, qui le souhaittent avec tant de passion; mais j'apprendz d'ailleurs
> p'est.
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et de fort bonne part que cette Princesse doit avoir reconnu un traict de la fourberie espagnole, en ce que Pimentel l'ayant voulu induire à faire insulte au Dennemarq et que le comte de Rebolero qui réside à Coppenhage donnoit pour cela des advis en Suëde très-préjudiciables aux Danois; la mine s'est esvantée et la honte en retombera sans doute sur ces ouvriers; le premier desquels , c'est-à-dire Pimentel , n'agissant que sur les ordres et instructions de M' Brun , ainsy que ce dernier s'en est par cy-devant laissé entendre bien clairement et en bon lieu, il reste à considérer ce qu'il peut faire par deçà, puisque ses machines opërent si loing .... Monsieur,
de V. Exe. le très-humble et trèsobéissant serviteur,
BBA8SBT.
De la Haye, le 9 feb. 1653.
LETTRE 9IXL.IX.
Le Comte ChoUaume- Frédéric de NaeeaU'Dietz à M. BrasseL II $e réjouit de la pacification de la France.
Monsieur. Puisqu'il vous plaist prendre la paine de m'escripre continuellement avec tant de soucy, c'est le moins que je puisse faire que de vous respondre avec une pareille diligence; il demeure néanmoins encore trop de disproportion en ce commerce, puisque toute la fertilité est de vostre costé, et qu'il ne se passe rien en ces quartiers qui méritast de vous estre mandé et communicqué. Je vous supplie cependant. Monsieur, de prendre à gré mes remerciments très^affectueux, notamment pour celle qu'il vous a pieu m'escrire du 9 du courant, laquelle m'a d'autant plus réjouy , puisqu'elle m'a asseuré que toutes choses se remettent et respirent une entière obéissance dans le Boyaume, malgré tous ces ennemys [ou] ceux qui à présent se veuillent tenir neutres. C'est là que se voit
1C63. Férrier] — 94 —
clairement la toute-puissance de d'Éternel, et il semble que Dieu veuille confondre toute la prudence des hommes par la merveilleuse conduite qu'D apporte [ordinaire et extraordinaire] aujourd'hui à toutes les affaires de S. M* Trës-Christienne. Je suis certainement marry que la province de Hollande seule va rejetter, mesme traverser les salutaires sentimens qui alloyent à une nécessaire reprise d'une ancienne union, à ce que vous aurez entendu, par la dernière proposition qui fut fietite par le sieur Pau à l'assemblée de M'' les Estats-Généraux , de sorte que S. M. aura juste sujet de prendre ses mesures ailleurs, comme je vous en ay escript il y a quelques sepmaines passées. Je suis ravy d'entendre l'heureux retour de S. É. Mgr. le cardinal Mazarin à Paris, etc.
De Lewarde, y^ febf. 1658.
liETTRE Hli.
Le même au même. Dicls du pensionnaire Pauw.
Monsieur. Vostre trës-agréable du 22 de février me vinst d'estre délivrée. Je me réjouys que vous ne vous lassez de m'obliger et que vous voulez prendre la peine d'addresser ma lettre de congratulation à monseigneur le Cardinal, qui depuis son arrivée à Paris, a rendu des services signalés à S. M., et j'espère qu'il s'establira si ferme qu'en peu de temps il viendra à bout de tous ses ennemys. Il y a grande apparence que la mort du pensionaire Pau Ç) faira renaistre de meilleures pensées aux Estats de Hollande, qu'il a dès longtemps abusez et préoccupez de sa politique, qui ne consistoit qu'en une pure avarice et à vouloir du mal à ceux auquels il devoit tout son estre et bonheur. Je crois que ses nouvelles maxi-
0) àSMé la 81 fémet.
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mes ne seront pdnt imitez , comme trës-dangereuz et contraires à celles qu'on a depais si longtemps esprouvés nécessaires et trës-nécessaires à cest Estât , qui a raison d'embrasser avec vigueur les bons ofires de S. M. On est fort incliné au progrez de ce traité en ces quartiers et je languis de rencontrer plus d'occasions pour monstrer le zèle que j ay pour la bonne cause et surtout à vous estre toute ma vie, Monsieur,
le trës-humble, obéissant serviteur,
De Lewaerde, ce *%, febr. 1668.
Â Monsieur Brasset.
• UBTTmB MLI.
if. Bra$set au Comte GuUlaume-Fridéric de Nassau-Dietz, NcuvelUê.
Monsieur. «Tespëre que les bons augures et souhaits que y. E. me tesmoigne, par Thonneur de sa lettre du 26, pour une meilleure constitution des affaires, tant de la France que de cet Estât, auront un effect conforme à la prudence et sincérité d'où ils sont conçus, pouvant assurer V. E. que, par la dernière dépesche de la cour du 21, toutes choses continuoient de rentrer dans Tordre tel que les gens de bien le doivent désirer. Reste, Monsieur, de voir ce qui succédera par deçà, non sans appréhension que le mouvement qui a paru cx>ntraire aux anciennes maximes de cet Estât, ne demeure dans son emportement, plus qu'il ne conviendroit, encores que la main ne soit plus qui Iny donnoit son bransle principal (*). Je me fonde en ce discours. Monsieur, sur ce que jusques icy je ne m'apperceois pas que messieurs de Hollande s'empressent beaucoup pour le renouvellement d'alliance, et mesmes il y eust l'autre jour dans l'assemblée
0 aUoiîon aa décès de M. Pàow.
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une rencontre dont V. E. aura esté advertie, par où je doute qu'aucuns n'afiectent d'en prendre l'occasion, pour tirer tousjours de longue , soubs les spécieux prétextes de vouloir procéder envers nous avec plus de dignité par Tenvoy d'une ambassade expresse. L'on me dit que la Zeelande dans la sepmaine de présidence où elle entrera demain, doit pousser avec vigueur une finale conclusion, et qu'elle y sera bien secondée par les autres cinq provinces; mais, si ceux de la Hollande, qui déclinent de ce bon concert, ne se hastent, ils pourront bientost s'appercevoir que, s'ils pensent user de finesse pour prendre leurs mesures, la France ne manque pas de jugement pour faire le mesme de son costé avec honneur et raison; car japprens, par les lettres de M^ de Bordeaux du 21, que le jour précédent une responce luy avoit esté donnée trës-favorable pour entrer tout de bon en négotiation. C'est un advis bien contraire à celuy qu'aucuns avoient publié depuis trois jours qu'il estoit trës-mal traicté; à celluy-là il en adjoustoit deux autres, qui ne m'ont pas desplu; l'un que l'ambassadeur de Portugal estoit dans le poinct qu'il m'escrivoit, en conférence avec les commissaires du conseil d'Estat pour achever son traicté, nonobstant les menées de celuy d'Espagne pour le traverser; l'autre que ce dernier perdoit ses escrimes sur la restitution de l'argent arresté, et que le Parlement avoit commencé de convertir les barres en monnoye du pays, pour s'en servir en son propre besoing. Cette nouvelle n'aura pas plû sur la bourse d'Anvers, non plus qu'aux gens de monsieur le Prince, qui poursuivent avec empressement les sommes qui luy ont esté promises, si Ton veut que de sa part il accomplisse les conditions de son malheureux traicté. Je ne sçay encores de quel ton parle M' le Prince de Talmont, arrivé icy des avanthier au soir; j'aurois espéré que sa venue seroit pour faire une honneste retraicte d'un mauvais party, mais, ne m'ayant rieu faict dire, comme estant icy de la part du Roy, j'ay lieu d'inférer qu'il n'est pas encores dans le bon chemin, qui)
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deyroit prendre par sa propre prudence et par le conseil de ses parens, amis et serviteurs. Je suis trës-assuré, Monsienr, que s'il demandoit celuy de V. E., elle le luy donneroit de rentrer en son devoir, et de plus que, si dans vos gouvememens il se faisoient quelques practiques de sa part pour des levées et autres recherches contraires au service de S. M., vous employeriez ce qui est de vostre pouvoir, crédit et auctorité pour l'empescher. Je m'attends bien. Monsieur, que la supplication trës-humble que je m'avance de vous en faire sera superflue, puisque de vous-mesmes vous y serez assez porté. C'est doncques à quoy je m'en remets pour me dire d'une par&ite dévotion. Monsieur,
de V. Exe, trës-humble et trës-^obéissant serviteur,
BRASSBT.
De la Haye, le 2 mars 1663.
* liETTRE MLII.
Le même au même. Nouvelles.
Monsieur. Je ne dois différer de respondre à celle que V. E. m'a fait Thonneur de m'escrire le 5 de ce mois, puisqu'elle m'oblige à lay rendre grâces trës-humbles pour les favorables dispositions qu^elle me tesmoigne , pour empescher que dans l'estendue de ses gouvernemens il ne 86 practique rien par les ennemis ou rebelles du Roy contre son service et ne manqueray. Monsieur, d'en donner à S. M. une particuliëre information. Je ne m'apperceois poinct jusques à cet heure que le Prince de Talmont se descouvre d autres desseins, si non de mettre ordre à quelques affaires privées, et si j'en suis bien informé, il y a lieu de penser qu'il ne seroit pas marry que celles générales, où il se dit engagé par honneur, changeassent de face. Néantmoins les mesures que plusieurs tiennent aujourd'huy dans le cours du monde estant V. 7
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pleine de biaisemens et destours, je n'ay pas laissé de convier messieurs les Estats à se souvenir qu'il est compris dans le crime de lèse-majesté , et de prendre garde qu'il ne se face rien au préjudice de son service, ny qui luy donnast occasion de s'en tenir pour offencée; je ne pouvois désirer des assurances plus civiles que celles qu'ils m'ont fait donner de leurs bonnes intentions pour ce i*esgard; quant à celles de messieurs de Hollande pour le renouvellement d'alliance, l'on me dit qu'ils s'en rapprochent, et que, dans deux ou trois jours, on pourra procéder à la nomination d'une ambassade extraordinaire ; je crains pourtant qu'il n'y at encores des longueurs, si ce n'est que ce qui vient de se passer entre les flottes face tout de bon songer à ce qui devroit estre fait longtemsy-a; nostre cour de France est si pleine d'affection et de bonne volonté pour cet Estât que, pour peu d'avance qu'il veuille faire, il y trouvera tousjonrs des rencontres utiles et avantageuses ; les effects en ont mesmes paru plus loing depuis peu de temps par les offices rendus en celle de Suède, ainsy que V. E. aura pu le recognoistre par les lettres de Mr van Beuninghen, que je tiens assez clairvoyant pour en descouvrir d'autres bien contraires que l'Espagne tasche d'y faire soubs main ; il y auroit lieu de s'en inquiéter si l'on ne cognoissoit la sagesse, prudence et fermeté de cette Reyne là, pleinement imbue des maximes plus convenables et salutaires à la cause commune de tous ceux qui ont intérest de s'opposer à l'ambition et grandeur espagnole. Le dernier ordinaire de Paris ne m'a rien apporté qu'une continuation du bon ordre qui se restablist dans les affaires de S. M.; il se parle bien d'une descente d'Irlandois du costé de Biscaye, mais j'espère qu'on les empeschera de passer si avant qu'aucuns se l'imaginent; il est à remarquer que les six-cens caisses de mesches dont messieurs les Estats accordèrent dernièrement le passeport à M' Brun, ont esté portées et distribuées en ces quartiers-là, pour s'en servir en cette occasion contre la France, nonobstant les déclarations par luy
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fidtes que c'estoit contre le Portugal , par où et par quantité d'autres choses Ton peut juger de ses fourberies. Je souhaitte que par deçà l'on y prenne garde de plus près et vous supplie trës-humblement de me continuer la permission de me dire, Monsieur,
de Y. E. trës-humble et trës*obéissant
BRASSET.
De la Haye, le 8 mars 1663.
LETTRE MLni.
Le même au même. NouveUee.
Monsieur... Ce doit estre un grand contentement pour ceux qui aiment le bien de la France, comme je suis trës-certain que vous faites, Monsieur, d'entendre que tout ce qui s'y passe maintenant est si calme et si tranquille qu'il ne fournit plus de ces fâcheuses matières d'entretien que celles qui par cy-devant servoient de defiray de tous costez. Ce n'est pas que ses ennemis, tant estrangers que domestiques, ne tantent encores d'y exciter des embrasemens, mais il y a lieu d'espérer que ce ne seront plus que des estincelles qui ont coustume d'esclatter dans un feu mourant et qui par un dernier effort ne produisent plus que de la fumée. Les affaires de S. M. se restablissent de bien en mieux vers la Guyenne, et ceux de Bordeaux commencent à voir des approches, tant sur la rivière que par terre, lesquelles devront enfin les faire penser à leur conscience. Il arrive coup sur coup tant de succès désavantageux à ce qui reste sur la frontière des trouppes de M' le Prince, que d'estre réduit dans Stenay est son plus grand avantage. L'on me dit qu'il envoyé par deçà St. Ibar, et que ce voyage semble procéder de quelque soubson qu'il prend de la retraicte en ce lieu de M. le prince de Talmont, à qui l'ambassadeur d'Espagne fist hier une visite fort solemnelle; les uns
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disent pour sonder ses intentions, les autres pour le raffermir dans le mauvais party, d'où il seroit de son bien et de sa prudence de se dégager tout à fait, pour ne se trouver enfin totalement enveloppé dans sa ruine apparente. L'on me dit aussi que du Montet vient de [passer] vers l'Allemagne, pour y employer à des levées une partie de l'argent que le comte de Fuensaldaigne a eu peine de boursiller parmy les banquiers d'Anvers, qui paroissent à sec de fonds et de crédit, par le défaut de comtant. . . . Monsieur,
de V. Exe. le trës-humble et trësobéissant serviteur,
BBASSET.
De la Haye, le 18 mars 1668.
liETTRE MLIT.
Le Comte GuiUaume^Frédérie de Nassau-Dietz à M. BrasseL Il désire un bon concert avec la France.
Monsieur. Je vous remercie trës-humblement de la vostre du 13 du courant, et me tiens fort obligé du soin qu'il vous a pieu prendre de m'envoyer la response de S. E. ' Je le tiens en oultre pour une grâce trës-particuliëre que ce grand ministre, qui a un si grand fardeau sur les bras, m'a encore daigné * de la lettre qui tesmoigne suffisamment que ma congratulation et l'offre de mes trës-fidelles services ne luy ont pas esté désagréables. Je m'esvertaeray de temps en temps de me conserver dans ses bonnes grâces, et ne désirerois autre chose, sinon que la Hollande vouloit imiter les Anglois, en redoublant les démonstrations de venir à un bon concert avec la France, qui luy est plus nécessaire que chose aucune du monde, afin que nous puissions, par ce moyen là, embrasser plus ouvertement le bien public et nostre intérest commun. De vou-
' le Cardinal Mazario. * Belgicisme yerwaardigd heeft met.
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loir attendre un recommencement de traitté avec les Anglois qui gouvernent à présent, me semble répugner contre toutes les maximes de cet Estât, non seulement que leurs intérests, consistans également au commerce, sont du tout incompatibles, mais aussi parcequ'ils regardent cest Estât comme celuy qui aura tost au tard plus de suject qu'aucun autre de restablir le Roy de la Grand- Bretagne. Je me resjonys bien fort que tout se remet en France et voudrois que M' le Prince * et ses malheureux adhérents, surtout ce nouveau pèlerin St Ibar, songeassent un peu à leur debvoir et, après s'être purgé de leur inconstance et séditieuses humeurs, qu'ils ne refusassent le pardon, advantage et honneur qu'on leur offre. Tel doit être le devoir de tous les gens de bien qui sont amateurs de la patrie, des vrays sujects et serviteurs du Roy.
De Lewaerde, ce */,« de mars 1653.
•VXVNX^/WWWW
* liETTRE MliT.
M. BruBset au Comte Guillaume^Frédéric de NassaU'Dietz. Nouvelles,
Monsieur. ... Il m'est escrit, d'assez bonne part pour me le faire croire, que Brouage se retire hors du mauvais party. Ce redressement successif des afiaires de nostre France devra la rendre plus considérable à ceux qu'une persuasion de sa derniëre ruine avoit renduz comme insensibles, au lieu de les esmouvoir, par un généreux effect de gratitude et de sage politique, à faire des efforts de sincère amitié pour sa conservation. Ils ont néantmoins cela de bon pour eux qu'elle ne s'esloigne pas si légèrement de ses anciennes maximes, et que ce qui est on deffaut particulier en quelques-uns ne tourne pas en reproche commun sur le général, ce qui me faict espérer qu'enfin nous reviendrons à l'ancien et meilleur concert n se dit que les Anglois monstrent disposition à restablir
* de CoDd^.
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le leur avec cet Estât, mais il 7 a tant de destours et de piëges à craindre que le chemin n'en sera peut-estre pas si ouvert et facile qu'aucuns se le persuadent, et c'est où la defBance doit véritablement estre la mëre de seureté, surtout quand l'Espagnol se mesle d'j mettre la main, ainsy que l'ambassadeur Cardenas 7 travaille soubs cappe. Si la vieille ingénuité des Suisses est encores de quelque poidz et de mise parmy des gens raffinez, il 7 aura bientost plaisir de voir deçà le secrétaire de la ville de SchafiFhause, envo7é de la part des cantons protestans pour offrir * leur médiation, ainsi que je viens d'en estre advert7, par une lettre de l'ambassadeur du R07 qui est à Soleure, estant chose assez remarquable que des gens si esloignez des intérestz de la mer et du commerce, se meslent de mettre le hoUa! entre deux républiques avec lesquelles jusques à présent ils n'ont point eu de communication. — L'entremise de la Re7ne de Suéde ne va pas si viste, ains7 que je l'apprens des lettres de sa Cour du premier de ce mois, lesquelles auss7 convainquent pleinement de fausseté les bruits extravagantz qui se sont ic7 respanduz depuis quelques jours au suject de cette princesse. . . .
Monsieur,
de V. Exe. le très-humble et trèsobéissant serviteur,
BRASSET.
De la Haye, le 20 mars 1663.
VWN/WS."VN/\/Nr^/W>
LETTRE miiVI.
M, de SommeUdyck au même. Nouvelles,
Ce 29 de mars 1653.
Monsieur. Vo7ci la lettre que j'a7 promise à V. E. de ceux de Zélande; et ceux de Rotterdam m'ont rapporté avoir tant obtenu de l'assemblée de Hollande et si fermement résolu avec unanimité dans leur Magistrat que le clou des Arminiens est tout affait rivé pour la prétention
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des héritiers de Grotios; cependant le balon en sa commission a esté bien enflé de vent et de vin, et comme ce dernier a commencé à opérer , il a faict cognoistre à qaelqaes-ongs de la ville où il a esté envoyé , l'appréhension qu'il avoit de vostre concurrence, avec beaucoup de conjurations et aussi des protestations extravagantes. Je suis, Monsieur,
vostre trës-humble et très-obéissant serviteur,
G. b'aebssen de sommelsdyck.
M. Broêset au Comte Guillaume^ Frédéric ds Nassau-DieU. La France est disposée à s^ entremettre pour réconcilier t Angleterre et les Provinces^ Unies,
Monsieur. «Fay difiéré de donner advis à V. Exe. du receu de la lettre dont il luy a plu m'honorer le 29 de Fautre mois et de Tenvoy de celle pour le Roy, jusques à ce que j'avois quelque suject digne de vostre entretien. «Testime que ce ne vous en sera pas un désagréable, si je confirme à V. E. la vérité de ce que je luy avoîs desjà dit, du contentement que S. M. recevroit d'entendre les bonnes dispositions de messieurs les Estats pour un renouvellement d'alliance avec sa couronne, ainsy qu'elle me Fa faict sçavoir par sa dépesche du 4 courrant En suite des ordres dont M' l'ambassadeur Boreel s'estoit déclaré estre chargé, et de l'information que je luy avois donnée de ce que M' le baron de Gend et le pensionaire de Witte m'avoit communiqué, S. M. se monstrant trèsdisposée de correspondre de son costé par tous les moyens possibles pour l'effect d'une telle action, capable de prodaire des advantages réciproques, et non moins utiles au bien publicq , elle avoit spécialement fort aggréé que messieurs les Estats, se souvenans de ce que par son ordre je leur représentay le 27 de may de ses intentions au
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suject de la négotiation de M' de Bordeaux en Angleterre, dirigée principalement au dessein de s entremettre 9 si besoing estoit, pour raccommodement des deux Bépublicques, se soient déclarés pour faire en sorte que la France fust comprise dans le traicté que messieurs leurs députez pourront faire en Angleterre, puisque, par cette démonstration de deux costés, les Anglois et autres pourront juger et faire leurs réflexions sur les conséquences d'un si bon concert entre deux anciens amis et alliez. Reste maintenant de voir. Monsieur, quelles seront les suites du favorable accueil et audiance que lesdits sieurs députez ont eu à leur abord, et si Tenvie toute apparente de ceux qui gouvernent présentement l'Angleterre de traicter, ne sera point accompagnée de prétensions relevées à proportion des succès avantageux dont ils se flattent sur la mer. Ils n'ont encores rien avancé au resgard de la France, donnans néantmoing tousjours lieu de bien espérer de leurs intentions , n'ayant pas voulu consentir aux prétensions des Bourdelois pour un secours, qu'ils ont réduit à la permission d'armer seulement quatre frégattes au dépens de M' le Prince, qui pour ce suject a laict remettre d'Anvers à Londres 60 mille florins. Il n'y a nulle apparence de ce qui se publie icy depuis hier, sur des prétendus advis de Dunquerque, que 40 barques chargées d'hommes , vivres et mimitions seroient entrées dans Bordeaux. Que si Bourg-sur-la-mer est rendu, comme par les dernières lettres il y avoit lieu de l'espérer bientost , Ton ne se souciera guerres des préparatifs ny d'Espagne ny d'aucune autre part, et, bien loing de craindre quelque chose par la rivière, S. M. me fiiict sçavoir que tout y est en estât de réduire Bordeaux aux extrémités, m'ayant d'aiUeurs donné ordre de faire entendre à messieurs les Estais que, cete ville estant assiégée, S. M. ne pouvoit consentir qu'il s'y fist aucun commerce, mais que partout ailleurs leurs sujects y seront fevorablement receus et traictez. Je ne diray rien à Y. E. de la première démarche des armées sur les frontières de Champagne, puisque c'est chose
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àùûi elle peut estre d'ailleurs bien informée. «Tadjousteray seulement que monsieur Tambassadeur Chanut \ repassant de Suède par icy il y a ce jourdhuy buict jours, me dit que les esprits n'y ont pas tant d'aversion qu'aucuns le publient par deçà, d'une bonne intelligence avec cet Estât, et, par les lettres que je viens de recevoir de Stockholm du 21 juin , je recognois que le voyage de dom AnL Pimentel appelle en Espagne n'est pas si mistérieux que beaucoup de gens se le sont imaginé, et je puis assurer Y. E. que ce qu'ils spéculent sur je ne sçay quelle entremise de la Reine de Suède pour la paix entre la France et l'Espagne est une pure vision, estant certain que, s'il y avoit rien approchant de cela, le dit sieur ambassadeur Chanut ne s'en seroit pas sitost retiré, personne ne pouvant estre plus dignement employé que luy pour une telle négotiation, car il na pas moins mérité de l'estime et de la confiance de la dite dame Beyne qu'il s'en est rendu digne près du Boy, son maitre et le mien... Je supplie Y. É. de m'honnorer de la créance que je suis. Monsieur,
de Y. Exe. le très-humble, et très-obéissant serviteur,
BRASSST.
De la Haye, ce 10 juillet 1663.
* liETTRE MLTIII.
Le même au même. Même sujet.
Monsieur. Je ne dois pas douter que Y. Exe. ne soit pleinement informée, par le compte que M' l'ambassadeur Boreel en aura rendu à messieui*s les Estats, de la première conférence qu'il a eue avec messieurs les commissaires que le Roy a ordonnés pour traicter avec luy d'un renouvellement d'alliance, et des favorables dispositions qu'il a rencontrées pour en venir à une bonne conclusion. Le
* Pierre ChtDut, ambassadeur de France en Suède et, de 1653 à 1655, dems les FrovineeS' Unies,
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prompt effect, Monsieur, en doit estre désiré, et je veux espérer que bientost il se verra, moyennant que les conditions se trouvent réciproquement esgales et que Ton ne prétende rien de la France qui soit pour l'engager plas avant que la constitution de ses intérestz ne le peut permettre, en esgard qu'elle n'est poinct en guerre avec les Anglois et que, si bien ils accordent des lettres de marque aux sujects qui n'ont poinct eu la justice qui leur estoit deue, ils crojent ne poinct rompre la paix, et les articles de divers traictez, en la sorte qu'ils sont couchez, paroissent auctoriser leurs prétensions. Cest en ces termes que les dits sieurs commissaires s'en sont expliquez, après luy avoir fait entendre que l'on s'estoit proposé quatre fins en recherchant les Anglois ; l'une de ne les avoir pas pour ennemis; l'autre d'empescher qu'ils ne s'allient avec les Espagnolz; la troisiesme, pour estre en estât de pouvoir les porter à faire une bonne paix avec les Provinces-Unies, et la dernière, pour essayer de parvenir à une union et liaison estroite de deux Républiques avec la France, à l'effect d'empescher l'aggrandissement de la Maison d'Austriche, qui nous doit estre communément suspecte; que, si V. E, me permet de le luy dire, en confidence et soubs le seau du secret, j'estime que les choses pourroient estre disposées à une ligue deffensive, pourveu que l'Espagne n'en fust poinct exceptée, pensée néantmoins qui ne me vient que par conjecture et qui pourroit, ce me semble, estre mesnagée plus avant, si ceux qui ont dans cet Estât des bonnes dispositions, vouloient user de leur dextérité, pour diriger les choses à cette fin là.... Je finis par les assurances que je suis d'une très-véritable dévotion. Monsieur,
de V. Exe. le très- humble, et très-obéissant serviteur ,
BRASSET.
De la Haye, le 18 juillet 1663.
Jje '%! juillet le comte Guillaume-Frédéric écrit de Leeuwarden à
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M. Brasset: „Il seroit fort à souhaitter que l'alliance avec la France et cet Estât vint bientost à une bonne fin ; j'en contribuerai de ma part tout ce qui aéra dans mon pouvoir, tant pour la conservation que pour Taggrandisseroent des deux Estats . . . vous asseurant que je demeureray tousjours un ferme appuy pour la bonne cause."
Le 26 juillet M. Brasset écrit de la Haye au comte: „je souhaite que celle-cy trouve V. E. de retour en parfaite santé du voyage d'Ëstat qu'elle alloit faire pour visiter les places frontières de ses gouvernemens. Ce soing n'est point incompatible avec la tranquillité de la paix, ces Provinces-Unies ayant des voisins du oosté de la terre qui ne doivent pas leur estre moins suspects que les Anglois de celuy de la mer. J'ay veu des advis de Regensburg d'assez bonne main , portans qu'il s'y prépare de fortes plaintes contre les entreprises de cet Estât sur les pays de l'Empire qui luy confinent, et il ne faut pas estre fort spéoulatief pour s'apperoevoir que les Espagnolz ne manqueront pas d'y donner chaleur et empressement par leur ambassadeur, qui paroist assez gouverner tout dans la Cour Impériale plus soubmise que jamais à l'Espagnole."
« LETTRE MLIX.
Le même au même. Vinsolence des Anglois ramènera les Proninces- Unies à la France.
Monsieur. Une heure après m'estre donné l'honneur de vous escrîre le 26 passé, je receus celuy de vostre lettre du 24, avec joye d'apprendre le retour en santé de V. Exe. du petit voyage qu'elle avoit faict sur les frontières de ses gouvernemens, mais je ne sçay, iMonsieur, si ce que vous me promettiez d'escrire à M^ Jongstal * pourra encores venir à temps, aussy bien que la communication plus confidente que M' Beverning avoit commencé d'ouvrir avec M' de Bordeaux, s'il est ainsy qu'on me le veut faire croire, que luy et ses collègues Aissent sur leur départ, voyant ne pouvoir fleschîr les dures prétentions des Anglois sur les trois points qu'ils posent pour préliminaires de la négotiation. Peut-estre que ceste façon
^ A. P. van Jougstal (1612 — 1676) ambassadeur en Angleterre ^
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d'agir si altiëre sera cause que d'autres 7 feront leurs réflexions, et qu'une amitié recherchée de diverses parts sera suivie d'une haine commune, et cela servira de beaucoup, si messieurs les Estats agissent avec tant de fermeté qu'ils donnent lieu de faire fondement sur leurs résolutions, et qu'on puisse estre assuré qu'en trouvant leur compte cy-aprës, les autres qui auroient voulu leur donner la main, ne demeureroient poinct dans le bourbier. Cest ce me semble une considération dont la conséquence aura le plus de force pour esmouvoir ou retenir leurs amis, outre celle d'une ferme union, qui doit paroistre au dedans, et pour laquelle ce sera de tous costez un effect de prudence, de travailler sérieusement; car l'opinion d'un desconcert fait peine à ceux qui aiment le bien de cet Estât et donne une merveilleuse audace à ses ennemis, tant couverts que déclarez. J'apprends des lettres du S' de Bordeaux du 25 que l'ambassadeur d'Espagne avoit de grands concerts avec ceux du régime, lesquels, à la vérité, ne font rien ouvertement contre la France, mais soubs main ils se rendent assez faciles avec luy sur les moyens de nous nuire, ce qui va directement au secours des Bourdelois. H y a pourtant lieu d'espérer, sans trop de présomption, que les eflforts des ennemis et des rebelles y demeureront vains... Monsieur,
de y. Exe. le trës-humble et trës-obéissant serviteur ,
B1U.SSET.
De la Haye, le 1 aoast 1668.
liBTTBE ntiX.
Le Comte Guillaume' Frédéric de Nassau-Dietz à M. BrasseL Réponse à la lettre 1057.
Monsieur. tTay bien receu vostre dernière et agréable lettre du premier d'aoust, et cela avec joye de veoir par icelle que vous ne vous lassez point de continuer avec
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tant d'assiduité vostre chëre correspondance et vos bons advis de ce qui concerne l'intërest et le bien et de S. M. et de cet Estât Or d'autant que les mauvais Anglois se monstrent si roides et difficiles à la négociation de nos commissaires à Londres, que mesmes ils la font heurter à l'entrée d'icelle, par les points préliminaires que de leur costé on met en avant, estants d'assez dure digestion, je m'en donne espoir que ce sera l'un des meilleurs et vrays sujects et motifs qu'on puisse donner aux Estats-Généraux de prendre des autres mesures et d'estre plus vivement esmeu que par le passé à traitter à bon escient avec les ministres du Roy d'un renouvellement d'alliance, affin que, d'un concert commun et selon l'ancienne intelligence, on puisse efficacieusement remettre les aflfaires à la conservation et Taggrandissement et de l'un et de l'autre costé, chose à quoy (ainsy que vous n'ignorez pas) je tascheray tousjours de contribuer au possible.
Ce m'est aussy une joye très-singulière que d'entendre les bons succès des armes de la France, particulièrement sous la valeur et sage conduite de M' d'Estrade; j'espère donc que les rebelles seront enfin tenus et contraints de prendre recours et implorer la bonté et clémence de S. M. , et qu'ayant toutes les provinces tranquilles elle se trouve en estât de reprendre tousjours le dessus pour humilier les ennemys; c'est ce que souhaite. Monsieur, etc.
De liewaerde, le 6 aoast 1663.
lifiTTRE BILJar.
M. Brasset au Comte QuiUiiume' Frédéric de Nassau. Pacification de la France.
Monsieur. Au coup il n'en a pas esté de la lettre dont il a plu à y. Exe m'honorer le 6, comme de celle du 30 de l'autre mois et de sa précédente, qui me furent rendues peu après m'estre donné celuy de vous escrire;
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car je la receus des hier, avec beaucoup de joye d'ayoir maintenant de quoj faire voir, ou pour mieux dire confirmer ce que Y. E. aura desjà sceu de l'effect de ses bons souhaits sur la prochaine réduction de Bordeaux; Fafiaire en estoit si avancée lors de ma dernière dépesche de la cour, qu'il n'y a pas lieu de douter qu'à présent ce n'en soit faict, non plus qu'en suite M' le Prince, ayant avec les Espagnols perdu ses mesures, ne cherche les voyes pour rentrer en son devoir et que ceux-cy ne restent dans le repentir de n'avoir pas conclu la paix, lorsque la France y estoit entièrement disposée; il est vray aussy que , comme nos disgrâces ne nous ont poinct portez à la rechercher bassement, nos prospérités, selon mon advis, ne nous empescheront poinct d'y entendre; mais. Monsieur, c'est un ouvrage du temps, durant lequel la prudence veut que l'on songe à ce qui sera du bien de la couronne et de l'intérest de la cause commune, dans laquelle j'ay tousjours estimé que celuy de cet Estât devoit estre considéré des premiers, et par cette raison j'ay eu peine à souflfrir les délays d'un renouvellement d'alliance. Vous jugez fort bien, Monsieur, que le procéder des Anglois devroit esmouvoir M" les Estats pour de plus en plus pousser sa conclusion ; il y a néantmoins sujet de croire que ceux qui afiectent un accommodement entre les deux Républiques seront gens pour aller bride en main, depuis avoir sceu, par les lettres venues cete sepmaine, que la négotiation de messieurs les commissaires s'alloit renouant, au lieu d'une entière rupture, que les précédentes a voient à peu près figurée. Durant ces entrefaites en matière de négotiation, reste à considérer quel sera le succès en la rencontre des flottes, le bon on le mauvais ne pouvant estre que de très-grande conséquence pour l'une ou lautre des parties. — Tandis qu'elles ont les voiles au vent, infanterie et cavallerie battent les rues de la Haye sur une espèce d'esmotion du bas-peuple, pour un suject aussy ridicule qu'il en soit de longtemps ouy parler; mais, comme d'ordinaire les grands embraze-
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mens de sédition commencent par de petites estincelles, Ion peut trouver moins estrange si, pour en arrester le cours, un général d'armée monte luy-mesme à cheval à la teste d'une brigade de carabins. Cest , Monsieur, une matière sur quoj je ne dois pas m'estendre davantage, continuant de me dire, avec vostre permission et en des termes beaucoup au dessoubs de mon respect et de ma dévotion. Monsieur,
de V. Exe. le très-humble et très-obéissant
BEASSBT.
La Haye, 9 août 1663.
LETTRE nUOL
Le Comte Guillaume'Frédéric de Nassau-Dietz à M. Brasset Réponse à la lettre 1059.
Monsieur. Je ne vous sçaurois exprimer la joye que vostre chère lettre me fait concevoir de Taccomplissement des souhaits et espérances faits par ma dernière ; certes. Monsieur, c*est la nouvelle des nouvelles, je veux dire la plus importante que nous puissions désirer pour le bien et repos de la France; je ne fais point de difficulté d'en parler comme d'une chose faite, puisqu'on premier lieu les Bourdelois ne seront plus si estourdys que de persister dans leur opiniastreté, qui les feroit à la fin abandonner à la justice et en sentir le chastiment de leur crime pour l'exemple ; d'autre part le Boy ne leur refusera pas sa grâce et clémence, en se souvenant que ce sont ses sujets et qu'il y a beaucoup d'innocents parmy ces coupables. Surquoy donc toutes les forces au dedans du Royaume s'uniront pour agir avec plus d'efibrt au dehors d'iceluy, et c'est de la sorte qu'on rendra tous les desseins des malintentionnés du tout inutiles; aussy me suis-je tousjours fermement imaginé que M** le Prince ne doibt rien attendre de Dieu ny de la fortune, en servant contre son
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Koy et sa patrie. — Nous dressons icj les oreilles plus sérieusement à entendre des nouvelles du combat naval, du succès duquel, dequel costé que ce soit, vous sçavés la conséquence. En attendant je suis, Monsieur, etc«
De Lewaerde, le '/n d'aoust 1658.
^\*%'VNiWVN^/VN<^'V%i^^VWVV>
liBTTRE MLXm.
ui!'*»?.* ^' OentUlot Q) à M, Servien. Menées de la province de Hollande.
Monsieur . . L'asemblée de la Hollande se sépara la semaine pasée. Elle aresta pour inviolable de persister dans leurs précédantes résolutions, pour ne prandre nj ne fidre le prince d'Orange général, ny le comte Guillaume lieutenant-général; les villes quy, soubz le caprise et inclination du peuple pour le Prince, s'estoient séparées des autres, se sont réunyes aux autres, et ont consenty à la ditte résolution. Ce feu du peuple pour le Prince estoit fort estoufé partout; l'on le souâe à force, mais la caballe y résiste et subsiste par tout; la Zélande cepandant doit venir, avec sa résolution pour le Prince, pour le comte Ghiillaume, et pour exorter aux moyens de soutenir vigoureusement cette guerre. Cette desputation se fera par toutes les provinces. Sy cela ne décide pas l'afayre, elle portera beaucoup de confusion; mais la Zélande, ainsy que les autres, se refroidit fort. La guerre présente cepandant désoriente fort le régime de la Hollande et
(1) Officier françoîs ao senrice des Provinces- Unies. H avoit pris partàTeotreprise contre Amsterdam en 1650. — Le 14 août 1658 il écrit de Rotterdam r. G. H. à M. Servien: „ J^e peuple et le marchant a bon coarage, le rég;ime pousse le LU. S8. temps avec espoir et grande envje d'une paix , cette guerre dÀsonserte du toot cet Estât, le régime de Hollande ne voudroit pas estre nécesdtté à se conformer au désir du peuple pour la roayson d*Orange, pour les aliances du dehors qui peuvent en quelque sorte y avoir quelque relation. Sy les ambassadenn de cet Estât revienent sans trèter avec les Ânglois, tout ce r^ut à se défkndre vigoureusement ; mais je ne say comment cela se fera , quand il faudra finaaoer de l'argent."
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leurs adhérants, parcequ'ils ne peuvent et ne savent commant sabsister dans cette condition sans la conformitté avec les autres provinces, quy inclinent et veulent M' le Prince d'Orange pour général, le comte Guillaume pour lieutenant-général. Néantmoins l'esprit de la cabale travaille dans les provinces, pour amener les esprits à leurs inclinations, et se résolvent à tout risquer, plustot que de décliner de leurs intentions; l'esprit de la Hollande régnante ne cache pas la hayne contre la Princesse douarière, disant que, sy le comte Guilhaume avoit quelque authorité, qu'elle en disposeroit, gouvernant absolument son gendre, comme elle fait. Son ambition leur est cogneue et en est haye \ et cela fait grand tort au petit prince. Car la caballe n'auroit pas faict tant de dificulté de luy déférer le généralat, mais l'on ne le peut sans passer à un lieutenant-général, et l'on ne le peut qu'on ne prène, et qu'en déférant cette charge, ou à monsieur de Brederode, comme marchai de camp premier en rang dans la milice, porté par la caballe et tout dans ses intérests, et îceluy est encore gouverné par la ditte douariëre, ou au comte Guylhaume , ce qu'yls ne feront jamais. La même douariëre est haye * et traversée et mesprisée par la caballe, qu'elle a aydé à faire pour l'afayre de Munster; elle a creu faire un bon afayre, en déclarant et protestant tout haut qu'elle ne prenoit nulle part dans les intérêts du comte Guilhaume, mais cela ne faict rien pour elle. Elle et la princesse Royalle ne vivent poinct en bonne intelligence La Haye, 20 août 1653.
Vers la fin d'août le comte, ayant appris de M. Brasset qu'il est rappelé en France, „le Roy ayant résolu de tenir désormais par deçà an ambassadeur en chef," lui écrit: „Je dois et je veux participer à vostre contentement , à vostre repos , et à la grâce que d'ailleurs S. M. désire faire pour vous, pour faire veoir au public combien elle est contente des services que depuis tant d'années ▼oas lui avez rendu; néanmoins, si je viens à considérer le zèle que de tout temps vous avez eu pour contribuer et au bien de la
> haie.
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France et à celuy de cet Estât, joînct qae vous m'avez honoré de yostre amitié si agréable, que rien plus, en ayant continué le commerce de vos lettres si punctuellement, il ne se peut faire qu'alors je ne sois touché de vostre absence pour plaindre le départ dont vous nous menacés." Il espère que pour ambassadeur „on aura l'oeil sur un tel qui s'estudie à imiter votre prudence et les salutaires conseils que sans intermission vous avez contribua avec nous pour tascher de retrouver la trace de l'ancienne amitié au salut de la cause commune."
LETTRE MLXIT.
Le même au même. Manoeuvres de t Espagne en Angleterre,
Monsieur . , . J'apprends qu'il y a fort à se deffier de Pa cour] d'Espagne , bien que l'ambassadeur Cardenas paroisse battre à froid, n'estant pas une petite preuve des menées espagnolles en ce que le marquis Rodrigo, qui est à Ratisbonne, a tenu en délay Texécution de quelque assistence pécuniaire, quoyque petite, n'y allant que de 50 m. florins, que I Empereur se disposoit de faire au Roy de la Grande-Bretagne, par cette considération que les Angloîs seroîent pour s'ofTencer de la maison d'Autriche, si elle passoit à cette démonstration, sur le temps que le dît Cardenas est avec eux en divers concerts. J'entends qu'aucuns tâchent îcy de renouveller des defBances contre la Suëde; plusieurs rencontres néantmoîns me font croire n'y avoir rien à craindre ny douter de ce costé-là, comme elle demeure dans une constante résolution d^amitié et d'union avec la France. . . .
de V. Exe. le trës-humble et trës-obéissant serviteur,
BRASSET.
De la Haye, le 80 d'aoust 1653.
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liETTRE MLXT.
M, Silhan * au Cardinal Mazarin. Dangers cCune union entre ^^^ Jj les Provinces^ Unies et r Angleterre.
Monseigneur. Un homme de ma conoissance m'estant venu voir, par ordre, si je ne me trompe, de M' Tambassadeur de Holande , m'a dit que celui-cy luj avoit tesmoigné, dans une conversation qu'il avoit eue avecque luy, qu'il s'estonnoit fort que la France s'intéressât , ou au moins s'appliquât si peu à ce qui se passoit entre l'Angleterre et M" les Estats. Que la proposition que les Anglois avoient &ite à M" les Estats de s'unir avec eux en un mesme corps de République, commençoit à estre goustée en Hollande; que les esprits y estoient partagez pour cela, et qu'ils balançoient entre ces deux partis, ou d'accepter l'union proposée à des conditions plausibles en apparence , ou de se déclarer pour le Roy de la Grande-Bretaigne , sur l'opinion qu'on avoit que cela forçeroit quantité d' Anglois mescontens de se déclarer en sa iaveur.
V. E., Monseigneur, remarquera, s'il luy plaist, qne l'ambassadeur de Hollande qui est icy, a toujours esté dans les anciennes et bonnes maximes de sa République, qu'il estoit tout à fait contraire à la résolution que M"^ les Estats prirent de faire la paix avec l'Espaigne; que cette société prétendue qui se traite aujourdhuy avec l'Angleterre, qu'il appelle societatem leoniuamy luy est fort suspecte, et qu'il croît que la France, s'employant vigoureusement à la destourner, en pourroit facilen;ient venir à bout. Je ne sçay si le désir qu'il a de mener à bon port le traité qu'il a commencé avecque nous, luy inspire cette dernière pensée. Quoy qu'il en soit, je sçay d'ailleurs et de bonne part que le dessein des Anglois, en cas que cette union des Républiques leur réussisse, est d'aller attaquer, avec leurs communes forces de mer, les Espaignolz dans les Indes-Occidentales, et leur ester ces riches mines, qui
1 perunauige incomnm,
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lenr donnent moyen de faire la guerre à leurs voysins de 1 ancien monde. Ce projet fust proposé à IlenryJe-Grand par la Reyne Elizabet, mais la mort précipitée de cellecy, et les affaires que l'autre eust à son avènement à la
couronne, en firent avorter l'exécution. Les Hollandois
qui dévoient estre de la partie, l'ont toujours depuis conservé, et le S"* Hoeuf m'en a parlé plusieurs fois, et m'en avoit mesme donné un discours raisonné, que j'ay panny mes papiers, si ce n'est qu'il soit demeuré parmy ceux que j'ay rendeus à V. L. Elle peut encore juger si rien seroit impossible à ces deux Républiques, qui auroient en leur puissance les deux plus grandes sources d'où coule l'argent, à sçavoir les mines du Nouveau-monde et le commerce qu'elles destourneroient à elles de tous costez, et aussi bien en la mer Méditéranée qu'en TOcéane; si la pensée qu'on dit que Cromvel a d'abatre toutes les monarchies chrestiennes , seroit alors chimérique; si les hommes manqueroient pour faire la guerre à ceux qui auroient l'argent en abondance, et quel dangereux appas ce seroit, pour les peuples qui vivent dans les monarchies, que la liberté, l'esgallité de condition, et laffluence des richesses de ceux qui vivroient dans de telles Républiques. Je ne dis rien du contre-coup que la religion reçevroit d'une telle innovation; puisque cela parle de soy-mesme . . . . Paris, 9 sept. 1653.
Au commencement d'octobre le comte Guillaume-Frédéric écrit de Leeiiwarden à M. Brassât: „ ayant appris la désignation de M. Chanut pour remplir vostre ambassade, je me réjouis avec vous de ce choix digne du jugement de S. M., et, outre toutes les belles qualités qu'il possède de se bien aquiter de cet employ, j'espère qu'il s'esvertuera aussi au mesme zèle que de tout temps vous avez tesnioigné pour estre un iustrument très-utile et favorable à remettre sus et en sa vigueur la bonne iutelligence et la première alliance ejitre la Couronne de France et cet Estât"
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liETTRB ML3m.
Le Comte Guillaume' Frédéric de Na^au-Diets à M. Brasset n esphre un renouvelUment de Vancienne amitié avec la France.
Monsieur... Pour ce quî se trame du costé d'Allemagne, particulièrement à Toccasion des commanderies de l'ordre tentonique, vous jugez bien que ce ne procède que des (ànx amys; car, comme leurs amitiés d'ordinaire ne s'attachent qu'aux heureux, ils veulent pour peu de chose à ceux qui ont de l'adversité dans leurs Estats, comme on dit de costé-Ià du nostre ; mais ce n'est aussy rien de nouTeau quen semblables diètes que celles de Ratisbone il y aje communément beaucoup d'interrogats et peu de résolution.
Vous apprendrez d'ailleurs, par des résolutions prises aux assemblées des Estats et de ceux de [cette] Province et d'autres , combien nous sommes portés au restablissement et maintien de l'ancienne amitié entre la France et cet Estât, à qnoy je tiendray la main, en tout temps et selon tout ce qui me sera possible, et cela d'autant plus que sa Majesté de sa part la fait toujours paroîstre inesbranslable, parmy les autres changements du monde. J'espère aussy que toutes les Provinces s'y esvertueront d'un concours unanime, et qu'on en viendra de tant plustost à bout quand la Régence d'Angleterre continuera à se monstrer inexorable et s'eschauffer tellement en son harnois qu'elle ne voudra prester à la fin l'oreille à l'équité des articles qu'on lui a proposé; en tel cas aussy il faut de nécessité passer plus outre, se servir d'une autre conduite, que je prie Dieu de la bénir et faire réussir au bien de la cause commune. Je suis. Monsieur, etc.
A Lewaerde, ce 16 octobre 1653.
Â M' Brasset.
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IruAruciion à M. Chanut
... n se faudra mesurer avec grand soin sur ce suject des affaires d'Angleterre en parlant publiquement, affin qae les sieurs Estats ne prennent point opinion que nous affectons de faire durer cette guerre, ni les Anglois occasion de se plaindre que nous empeschons lesdits Estatz de s'accommoder à des conditions de paix équitables. Pour cela il sera bien que le S' Chanut ne s'engage point en discours sur le nouvel establissement de cette république d'Angleterre, ni sur les injures qu'elle nous a faictes; et, s'il est quelquefois pressé sur ces sujets, il dira que les Roys sont au dessoubz de la Providence divine pour s'accommoder aux nouveautez quelle souffre, et au dessus des passions humaines, pour ne se pas esmouvoir par des occasions légères, ne considérans que le bien de leurs Estatz et le repos de leurs sujetz. ... Le S' Chanut employra aussy ses soins pour moyenner une plus estroicte intelligence entre les Princesses d'Orange, si, après les avoir saluées de la part du Boy et leur avoir rendu les lettres de sa Majesté, il reconnoit que ses offices puissent avoir bon succez, en quoy il prendra garde, non seulement de ne donner aucun suject à Tune de penser que Fon incline vers l'autre, mais aussy ne sattacher pas tant et si ouvertement à cet ouvrage, que les sieurs Estatz- Grénéraux, moins affectionnez à la Maison d*Orangé, en prennent jalousie.... Le S' Chanut donnera encore de la part de sa Majesté un conseil fort important et mesme nécessaire à messieurs les Estats pour leur conservation. Cest qu'il seroit à propos que, dans la conjoncture présente, ilz donnassent une antre face qu'elle n'a à leur milice de terre, qu'on ne la vit pas si diminuée, ni si négligée qu'elle paroist, si dépourvue d'officiers généraux et subalternes, et surtout d'un principal commandant, qui relevast néantmoins desdits Messieurs, sur toutes leurs
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troapes. Le S*" Cbannt demeurera encore en tout cecy dans la généralité et dans la thèse , et en laissera faire 1 application à ces Messieurs, suiiiout pour la charge de capitaine-général, de peur qu'il ne semblast avoir ordre on dessein de la faire tomber en la personne du jeune Prince d'Orange , à qui on pourroit ordonner quelque lieutenant de capacité et d expérience connue. On dit cecy à l'occasion de la faction contraire à la maison d'Orange, laquelle faction est puissante en Hollande; et il importe qne le S' Chanut, pour faire réussir ce qu'il entreprendra, ne paroisse partial de qui que ce soit, afin que personne ne luy soit contraire.... Encor qu'un homme, si prudent et si habile que vous, n'ayt pas besoin qu*on luy donne des reigles pour sa conduitte, nous sommes pourtant obligez de vous faire sçavoir que ceux qui ont esté de la faction contraire à la maison d'Aurange sont en grande alarme de vostre arrivée en Hollande, et, comme ce sont gens qui ont du crédit dans le pals, et qui aymeroient mieux que leur Estât se perdist que de veoir restablir cette Maison en authorité, et que d'ailleurs M' de Bréderode, quoyque beau-frère de madame la Princesse d Orange, songe plus à acquiTir les charges et les honneurs pour sa Maison que pour celle d'Orange, il est de la dernière importance de marcher avec une extrême retenue dans les offices que vous aurez à rendre pour cette Maison, et mesme dans la fréquentation que vous aurez avec les deux Princesses et avec le Comte Ouillaume, afiin qne, quand vous voudrez agir en leur faveur, ce soit secrettement et comme aliiid agendo; en quoy il ne &ult pas une moindre dextérité que la vostre. ... Je viens à Tabandonement que les Anglois proposent de la Maison de Nassau par M*^ les Estats. Vous sçavez pourquoy; sur quoy je vous diray que je tousjours creu qu'il y avoit en cecy de la collusion entre Cromwel et la province de Hollande, qui ne désire pas moins qne luy l'abaissement de cette Maison. Que les Anglois roidissent en cecy, pour disculper cette province envers les
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antres et luy donner Heu de les porter à donner les mains à cet abandonement et exclusion. Et d'autant que c'est un mal de coeur que cette province a contre nous, s'imaginant que nous nous passionons pour les intérêts de cette Maison, et que cela pourroit prëjudicier à nostre principale fin, qui est l'inclusion dans le traité, vous y agirez de cette sorte; vous donnerez à entendre que véritablement la France eust désiré que M" les Estats ne laissassent pas si fort, et avec quelque espèce de tâche, abaisser une Maison qui a tant contribué à l'élévation et l'agrandissement de leur République; que mesme le monde trouveroit un peu estrange quils se laissassent imposer une I07 par les Anglois, qui leur osteroit la liberté de mettre à leur gré des personnes qu'ils voudroient au commandement de leurs armées; que cela sembloit donner une atteinte à leur liberté, pour laquelle ils avoient tesmoigné tant d amour et de jalousie; que néantmoins, puisqu'ils croyoient que leurs intérests, qu'ils dévoient connoistre mieux que personne, requéroient qu'ils en usassent ainsi, que nous n'y trouvions rien à dire; que leurs intérests estoient beaucoup plus considérables que ceux de cette Maison, qui nous avoit tousjours esté particulièrement chère, pour l'amour d'eux et par relation à eux. Vous suivrez ce fil, pour guérir les esprits malades contre nous de ce costé là.
Cela mesme vous doit obliger de mesurer de telle sorte vostre conduite, eu esgart aux personnes de ceste Maison, que vous ne puissiez donner soubçon ny ombrage du contraire à ceux qui ne l'ayment point, qui sont des principaux do la province de Hollande. C'est pourquoy, quand vous verrez M. le comte Guilhaume, vous luy adoucirez lamertume de ce procédé, et luy fairez comprendre qu'il ne seroit pas à propos que, sans luy profiter, le Roy nuise à ses affaires, et qu'il vaut bien mieux que sa Majesté établisse son crédit dans le coeur de ces messieurs, s'accomodant à leurs inclinations, ce qui luv donnera peut-estre lieu de servir de sa personne à sa
Maison, en une {dos &yorabl6 conjoncture que le temps pourra amener. ... 10 décembre 1653.
Le 16 janvier 1654 Chanot écrit de la Haye à Mazarin: „V. E. voit en la lettre à M' de Brienne oii nona en sommes avec messieurs les Estais pour nostre traité. Noos voyons clairement icy que, difisez comme ils sont, la Hollande prévalant sur les autres pro- ▼inces, et celle-là estant gouvernée par un petit nombre de gens qui haïssent la maison d'Orange, qui ne veulent point de guerre, qui voudroient avoir appuy en Angleterre , tout cet Estât appauvry par la guerre et la foiblesse du commerce, il y a peu de secours à attendre, mais beaucoup à craindre, s'ils ne sont soustenus, qu'ils ne se destruisent eux-mesmes, et accroissent par leur débris la puissance de nos ennemis. Je croy que cette raison portera V. E. à les traitter aussy favorablement que s'ils vouloient et pouvoient davantage pour nous; car, estans assistez, il peut arriver aveq un peu de temps, que ce peu de factieux tombent, et que les bien intentionnez reprennent la conduitte et l'authorité."
LI
LETTRE BIKXTII.
il, Channt à M, de Brietine. Entretien avec la Princesse- f. c. b.
, ti. SI.
douairière.
Monsieur. Lorsque j'entray dans la chambre de ta Princesse douairière d'Orange, elle me demanda sur Tabord ce que je pensois du général Cromvel; je lay dis que, depuis qa'an homme estoit devenu souverain, je ne me meslois plus déjuger de ses actions. „Pour moy,' dit-elle, n'fi le tiens pour un brave homme, qui a bien sçeu exécuter un haut dessein." Je vous rapporte. Monsieur, cette particularité, afin que vous y voyez que j'observe ce que vous m*avez [or]donné, par l'instruction de vostre dernière lettre, de parler avec réserve de celuy à qui le Roy en- ▼oyera peut-estre un ambassadeur, et que vous cognoisiez aussi quelz sentimentz a cette princesse pour la gloire et fe plaisir de régner. Je luv ayday à faire l'éloge funèbre de M^ Brun, en la mort duquel il est vray qu'elle &ict
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grand perte, et enfin nons parlasmes fort des intérêts présents de la Maison d'Orange, où je luj dis ce que vous m'avez chargé de luy représenter de l'affection du Boy, qu'elle récent avec beaucoup de joye, et, bien que l'on me die qu'elle a peu de crédit en cet Estât, je ne laiaseray pas de la voir, aussi souvent que sa maladie et l'observation de ne pas me rendre suspect au party contraire me le permettront. ... La Haye, 22 janvier 1654.
LETTRE MLX¥in.
Le même au Comte G uillaume' Frédéric de NaesaU" Dieiz. La France désire être comprise dans la paix avec F Angleterre.
Monsieur. Depuis le départ de Y. Exe. jusques à l'arrivée de messieurs les députez d'Angleterre, il ne s'est point présenté d'occasion qui m'aye donné subject d'user de la liberté qu'il luy a plu de m'accorder de luy escrire. Maintenant que les dernières résolutions du Protecteur ont esté apportées , et que nous apprenons qu'elles sont venues enfin à un tel point de modération que l'on peut croire qu'elles seront acceptées, j'ay, suivant Tordre du Roy, représenté à messieurs les Estats-Généraux les raisons qui portent S. M. a demander d'estre comprise dans cette paix d'Angleterre. La response a esté mise à la délibération des provinces, et comme il importe extrêmement à la France d'entrer en c^tte pacification, que V. Exe. peut tout ce qu'elle veut en ses provinces, pour' ce qu'elle veut toujours leur bien et leur avantage , et que le Roy est asseuré d'avoir un trës-bon amy en la personne de V. E , je m'adresse à elle hardiment, pour la supplier de favoriser l'instance que nous faisons d'estre compris dans la paix. M' Brasset m'a dit que V. E. n'avoit pas désagréable de voir l'escrit sommaire de ce que j'ay représenté ce matin de nos raisons en l'assemblée ; autrement je ne les aurois * par.
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pas estimées assez bien [d^admires] et je croy que V. E. les voit en son esprit plus fortes que je ne les ay expliquées. Je doy de plus , sur les lettres que j'ay reçues de M' de BordeauX'Neufville , rendre un témoignage d'honneur et de ressentiment d'obligation à M*" Jonstal, qui, depuis le commencement de la négotiation jusques à la fin, s*est conduit aveq un zële incroyable pour le bien de son pals et pour Tadvantage de ses Alliez ; on luy doit beaucoup pour toute sa conduitte en cette affaire. Je suis bien aise que Y. E. sache que c'est le jugement qu'en a fidct Mr de Bordeaux , qui Ta veu dans Taction , et aussi que nous pensons avoir obligation à Y. E. de la commodité que nous espérons tirer de ce que le traicté n'est pas encore signé et que les provinces ont encore le moyen de fSGÛre que nous y soyons compris. Y. E. aura sceu ce qui se passe au [Liège] ; on m'escrit de France que M' Faber et M' de Grandpré y dévoient aller secourir nos voisins contre les Lorrains aveq six-mil hommes, la pluspart cavallerie. Je sçay que les Espagnols se flattent que le Protecteur assistera M' le prince de Condé, mais il y a beaucoup d'apparences au contraire. Grâces à Dieu , nostre Royaume a Dieu pour Protecteur et n'en a pas besoin d'autre. L'on m'a donné pour très-certain que la paix est conclue entre le Roy de Pologne et les Cosacques joints aveq les Tartares. Je dis ces nouvelles à Y. E., qu'elle sçait beaucoup mieux que moy, afin de luy témoigner en ce peu de chose le désir que j*ay de la servir en toutes celles dont je me trouveray capable. Je suis, Monsieur,
de Y. Exe. le très-humble et très- obéissant serviteur
CHANUT
De la Haye, le 26 de janvier 1654.
V s.' J-'^/Vk^^/W>/^'■*■
Li. 88.
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IfElTRE MLXOL
Le même au Cardinal Afazarin. Il vl ose faire des offre» pécuniaires à M. de Bevemingh \
Monseigneur.... Y. É. m'avoit donné, outre les raisons tirées de la chose mesme, un argument d'une très-grande efficace, qui restahlit souvent des afiaires désespérées. Noos avons délibéré, M' Brasset et moy, aveq grande attention et à plusieurs fois, si nous le devions mettre en usage, et enfin nous avons jugé que les dispositions y sont si contraires qu'il est trop périlleux de s'en servir. M' de Beverning a de l'estime parmi quelques-uns , mais il n'est pas assés accrédité pour faire un grand coup de soy, ou le mesnager par d'autres, principalement en une aiïaire si regardée, si attendue, si désirée; joint que desjà et luy et ses amys se sont si fort déclarez sur cette matière, qu'il ne peut plus changer qu'il ne paroisse évidemment qu'il le fait par un motif extraordinaire, soit qu'il ait pris engagement avec Cromvel, soit qu'il soit net de ce costé là. Il sçait qu'on l'a soubçonné d'avoir esté resgalé en Angleterre, et, pour se laver de ce reproche, prompt comme nous le cognoissons, il seroit homme à déclarer hautement la tentation qu'on luy auroit faite et s'establir en réputation d'intégrité, en nous traduisant. Les bruits et les recherches faites depuis la mort du Prince d'Orange contre ceux qui avoient reçeu des corruptions, et les sermons que l'on a renouveliez à ce sujet, rendent les hommes plus scrupuleux pendant un temps, et ceux principalement qui, estants jeunes, sont entrez dans les charges, comme ledit S' Beverning, et comme le S' Witte pensionnaire de Hollande, lequel par nécessité auroit deu estre participant de l'afikire. Ils sont plus circonspects en ces matières que les vieux ofBciers authorisez de longue main. Nous avons appris aussy que l'on donne à M' Beverning pour récompense le gouvernement de Puten et à Nieuport
I HieroDimos vao Be?ernmgh (1614 — 1C90), bourguemeUre de Gouda.
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une charge dans la chambre des comptes, qni sont des gratifications de cinq à six-mille livres de revenu. ... La Haye, 29 janvier 1654.
* LETTRE nVXK.
Le Comte Gyillaume' Frédéric de Nassau^ Dietz à Af. ChanuL Réponse à la lettre 1068.
Monsieur. Celle qu'il a pieu à V. Exe." m'escrire le 26 de ce mois m'a esté fort bien rendue, et je luy rends beancoup de grâces de toutes les nouvelles dont elle à eu agréable de m'y donner part; particulièrement de celles qui concernent les intérests de S. M. , et je ne puis laisser escouler sous silence , que M*" Brasset a fort bien jugé que la communication de l'escrit de ce que Y. E. avoit représenté en l'assemblée de messieurs les Estats-Généraux nous seroit agréable de par deçà; il est venu plus à propos que jamais chose vinst au marché; je veux dire à rheore mesmes qu'on tcnoit icy la diète provintiale, oà il a esté très-bien venu , pas seulement au regard du perpétuel torrent d'une éloquence très plantureuse \ ains aussy pour tant de raisons graves et posées , lesquelles y estoyent contenues et qui ont beaucoup gaigné sur ces esprits. Je n'arresteray pas icy V. Exe par une protestation du zèle de M' de Jongestal ny du mien pour le service du Boy. Je la supplie seulement de croire qu'il luy demeurera à tousjours très-religieusement conservé; mais, Monsieur, tonte cette Province s y déclare aussy bonne que de tout temps elle Ta esté ; ce que V. E. pourra veoir par les lettres qu'elle a desjà escrites, sur le sujet de cette paix, à ses députés en la dite assemblée, le contenu desquelles sera, à ce que je ne m'en doutte point, bien cognu à V. E. Je me donne aussy espoir que ceux de Groningen suivront les mesmes brisées. Tant-y-a, Monsieur, que de ce costé on s'évertuera au possible, à fin que S. M.,
> abondante.
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aussy bien qu'aucun autre de nos alliez, puisse entrer en cette pacification et si, contre toute attente, nous ne pouvons toucher à ce but, car Y. £. sçait la maladie de quelques-uns de nos membres, voire des plus puissants, on verra toutesfois combien ces deux provinces y ont esté portées; et je prie Dieu ardamment que tout le corps de l'Estat y aboutisse à bon escient, au bien de la cause commune et à son propre salut. Sur ce je vous baise les mains, en qualité. Monsieur,
^ de y. Exe. le plus humble, obéissant et obligé serviteur,
GUILLAUME FKÉDVIO DB NASSAU
de Lewaerde, le Vsi janvier 1654.
r. c. H. Le 5 février M. Gbanut écrit de la Haye à Mazarin: ^Les uns, ^'' ' par la crainte qu'ils ont du restablisaemeut de In maison d'Orange, veulent, à quelque pris que ce soit, une forte liaison avec l'Angleterre; les autres, qui ayment leur patrie et eu connoissent l'affbibli»sement, ne pensent pas qu'elle se puisse sauver autrement que par la paix, quelle qu'elle soit. Ceux qui ne voyent pas de prez la pauvreté et les divisions de cet Estât, en peuvent assez juger, s'ils considèrent que, dans le temps qu'ilz négocient la paix aveq appréhension de ne la pas obtenir, que leurs ennemys arment à graude force et augmentent leur flotte victorieuse, ils se contentent de faire des propositions de grands équipages, sans y mettre la main. Ce n'est point négligence pure, il faut qu'il y ait de l'impuissance." Le même jour il écrit à M. de Brienne : „ En la conférence qae j'ay eue aveq le S** de Wilte pensionnaire de Hollande, j'ay deiplié tout ce que vous m'aviez chargé de faire entendre des intentions du Roy touchant la maison d'Orange. Il m'a recognu qae plusieurs nous craignoient, en l'opinion que nous avions pria à tache [leur establissement *] de la charge de capitaine-général, avec le plein pouvoir qu'ont eu les derniers princes; il a bien reçeo ce que j'ay dit pour luy ester ce scrupule, dont il m'a promit d'ayder à relever ceux qu'il cognoist en estre le plus touchez."
^ de — serfitear. Autographe, • le réublitsement.
.-WWW*-w«WWN>/S|.>'V>'«i'V>.
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* LETTRE MLXXI.
Le Comte GuiUaume'FVédéric de Nassau^Dietz à M. Chanui. Bonnes diêposUiofis de la Frise et de Groningue envers la France»
Monsieur. En suitte de ma précédente du "/ji du mois passé, et sachant bien que Y. Exe. n'aai*a pas désagréable de mesnager, selon sa prudence accoustumée, la résolution cy-jointe, que messieurs les Estats de cette Province ont prise l'autre sepmaine, pour ce qui est des afiaires d'Angleterre, je viens en donner part à V. E., afin qu'elle y puisse veoir de plus près, s'il luy plaist, que de ce costé on ne veut pas que le bien que nous avons receu de la France soit mis en oubly, mais plustost qu'on s'évertue à bon escient de &voriser à tousjours les intérêts du Roy, particulièrement à l'occasion de ce traitté-là ; aussy ne &is-je point de doutte que messieurs les Estatz de la Pro- TÎnce de Groningue et Ommelanden n'ayent les mesmes sentiments, quoyque contraires à ceux de Hollande et Zelande, lesquels, à ce que je croy, seront desjà cognus à y. E.; à cause de quoy, et pour gagner de tant plustost les autres Provinces, il m'est advis (sans entreprendre toutesfois sur la solidité de l'esprit de V. E.) qu'il ne seroit pas inutile, si elle eût agréable de renouveller sur cecy ses instances auprès de messieurs les Estats-Oénéraux, pour entrer en cette pacification, mesmes jusques à leur donner espoir qu'en cas que la négociation n'allast en avant, S. M. soit portée de leur venir au secours par des subsides de quelques millions; bien considéré qu'il importe extrêmement de tenir sus l'ancienne alliance, sans se laiser séparer l'un d'avec l'autre. J'espère que par ce moyen Y. E. obtiendra tant que les bonnes résolutions de ces Provinces, non plus que les intentions de S. M., en seront. Dieu aydant, facilitées pour sortir l'efiet désiré. Eu esgard que, comme une tello proposition servira d'espéron à inviter toutes les autres Provinces de se conformer aux advis de celle de Frise, de mesmes, si Cromwel s'en
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vient appercevoir, il sera tenu de se ranger plus facilement à la raison; joint qu'il n'y aye point de prouves par lesquelles il peust paroistre plus réellement combien S. M. persiste tousjours inesbranslable de vouloir beaucoup de bien à cet Estât Or, Monsieur, après un heureux succès de nos desseins, elle n'y sera plus obligée, plustost luy tournera-il à plus grande estime, et à une réputation perpétuelle dans les Provinces-Unies et partout ailleurs. Je ne fais point de difficulté. Monsieur, de mettre cecy en avant à V. E., parcequ'il luy a pieu m'accorder la liberté et m'ordonner de l'entretenir à tout temps de ce qui concerne le service du Roy, chose à quoy je m'employeray incessamment du fonds de mon âme. Et remettant tout cecy à la sage conduicte de Y. E., qui en usera selon son jugement délié, je la supplie de croire que je me dis en sincérité de coeur, Monsieur,
de V. Exe* trës-humble, obéissant serviteur,
GUILLAUME FRIÎDBIC COMTE DR NASSAU
De Lewaerde, le y,« février 1654.
LETTRE liliXXn.
M. Chanut au Cardinal Mazartn, Le parti dominant ne veut pas 8* allier avec la France contre F Angleterre*
Monseigneur. Le pensionnaire de Hollande, qui est un des chefs de la faction qui a le plus de crédit, m'estant venu visiter, je me deschargeay le coeur aveq luy de nostre ressentiment sur les foibles oiBces que l'on nous rend, me servant des mesmes termes que Y. É. a mis de sa main en la lettre qu'il luy a plu de m'escrire du 6. Et, comme je le pressay de tous costez et qu'il fut forcé de m'avouer qui ' seroit sans doute plus honneste aux Provinces-Unies de lier leur paix à la nostre, il me soustient qu'il ne le croit pas utile, et je reconnus, plus clairement
* très — serviteur. Autographe, ' qu*il.
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que je n'avois &it encore, que leur raisonnement est cecy; la paix est très-nécessaire à cet Estât; certaine, s'ils traitent seuls; douteuse, s'ils y meslent nos intérests. Il est yray qu*elle sera peu assenrée et fort incommode, si nous ne l'avons aussy aveq l'Angleterre, mais, telle qu'elle pourra estre, tousjours sera-t-elle meilleure que la guerre, quand bien mesme se déclareront et rompront contre les Anglois, ce qu'elle ne promet pas de £ure, mais, quand elle le feroit, on ne veut point de société avec la France contre TAngleterre, pour ce que les fins seroient différentes; le Roy voudroit restablir la Maison de Stuart et se serviroit de la faction royaliste contre le Protecteur, la Hollande a iutérest que cette Maison ne se relève jamais, à cause de l'alliance avec les princes d'Orange, qu'elle croit certainement avoir voulu opprimer sa liberté. Cest, Monseigneur, le fondement sur lequel ces gens travaillent, que je ne voy pas qu'aucunes ofires de nostre part puissent esbranler; nos reproches trop aspres et fréquans serviroient aussy peu. . . La Haye, 19 février 1654.
Le 19 février M. Chanat écrit de la Hâve à M. de Brienne: „M. le coote Guillaume, qui a beaucoup contribué à former ces bous sen* "* ^timents, qui alloit à Groningue pour la fortifier à mesme résolution, m'a envoyé leur délibération, avec une lettre où il s*eiplique du moyen qu'il croit seul efficace pour attirer les autres provinces à ce mesme advis à nostre esgard. Je vous envoyé l'eitraict de sa lettre, où il me propose de laisser entendre à messieurs les Ëstats-Généraux que, si Gromvel leur proposoit la paix, il seront assistez de la part du Boy d'un subside de quelques millions. J'estime, contre l'advis de M. le conte Guillaume, que cette condition du subside ne les porteroit point à refuser la paix, si nous ne l'avons aussi; tant ils la désirent et en ont besoin, et cette offre venant à la oonnoissance de Gromvel, il en concluroit que nous ne voulons point d'accommodement avec l'Angleterre, et se iieroit fortement
à nos ennemis."
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LETTRE MLYXm.
Le même an Comte Gnillaume^FréJérit'. de Naesaxi'DiHz. La lUpiiUlque veut faire la paix avec C Angleterre sans la France,
Monsieur. H me sembloit que les raisons dont messieurs les Estats de Frise ont appuyé leur délibération à l'égard de la France, sur les articles du traitté d'Angleterre, estoient si fortes et si persuasives qu'elles attireroient les autres provinces à mesme sentiment, et en cette espérance j'ay différé deux jours la response que je devob aveq mille actions de grâces à V. E. , que je luy rends maintenant, au nom du Roy mon maistre, aveq autant de chaleur que si l'issue avoit esté tel qu'on se devoit attendre. Hier messieurs les Estats-généraux envoyèrent vers moy M' [Huguens] de Gueldres et M' Witte de Hollande, qui me communiquèrent de leur part les nouvelles que M*" Beveming leur a escrites d'Angleterre, et ensemble la résolution prise par la Généralité sur la proposition que j'ay faite de Tinclusion de la France dans le traitté. Cet acte est en flamen, je le fais traduire pour le bien considérer, afin de porter demain ou mardi les intentions du Roy ik l'assemblée de messieurs les Estats-Généraux , mais ce que ces messieurs m'ont dit fort succinctement, en me donnant copie de cet acte, et la voix publique m*apprennent assez que les antres provinces n'ont pas en mesme gratitude envers la France et, si je l'ose dire, mesme prudence en leurs advis que les deux provinces ] qui dépendent de vostre conduitte; Overissel ne [seroit] pas aussi éloigné d'elles, mais le grand poids de la Hollande a emporté la délibération à faire promptement la paix, sans s'amuser a y adjouster la [seureté] et la garantie d'un puissant allié. Je prie Dieu de tout mon coeur que ce conseil succède bien; la chose s'est passée d'une façon si rapide et d'un mouvement si déterminé qu'il n'y a pas eu lieu de mettre en avant le conseil qu'il avoit plu à
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V. E. de nous ouvrir; ny cela ny aucune autre machine, pour puissante qu'elle eust esté, ne pouvoît arrester l'impétuosité de cette résolution, laquelle je ne me donne pas la liberté de blasmer, et je tiens pour certain que les autheurs ont le bien des provinces pour dernière fin, mais j'advoue que mon petit raisonnement ne peut suivre une si grande précipitation, ny approuver le refus d*une conjonction si utile comme celle qui estoit offerte pour un pas si périlleux. Nous attendons larrivée de M*" Jonstal pour se trouver promptement à Londres aveq M" ses collègues, non qu'il y ait lieu de se deffier de la suffisance et de la probité de M' Beverning, mais pour ce que, dans une si grande affaire, un homme seul, quelque habile qu'il soit, a peine à tenir ferme contre plusieurs commissaires, aveq lesquels on luy donne à négocier. L'on publie icy que nostre accommodement aveq TAngleterre est fort advancé, et cela se dit, en partie pour faire entendre que les provinces n'ont pas besoin de penser à l'affaire de la France, qui est desjà comme arrestée, et en partie pour presser le pouvoir de M' Beverning, de crainte qu'il ne se laisse devancer par la France. M' de Bordeaux ne m'escrit point cela, et je ne le voy point aussi dans les lettres de la cour . . . Monsieur,
de y. Exe. trës-humble et très- obéissant serviteur,
CHANUT
26 février 16ô4.
LETTRE nijXJaT.
Tje Comte Guillaume- Frédéric de Nassau'Dietz à M, Chanut. R regrette ^opposition de la province de Hollande à la France.
Monsieur. Je viens de recevoir la lettre que* V. Exe m'a voulu escrire en response de ma précédente, et comme d'un costé je suis bien ayse d'en apprendre que le contenu d'icelle ne luy a pas esté désagréable, de Tautre
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costé je m'attriste fort que messieurs les Estats de cette Province n'ont pas sceu venir au dessas de leur résolution à l'esgard de la France, sur les articles du traîtté d'Angleterre; mais que, bon gré, mal gré, on se sent obligé de par deçà à caler la voile et se conformer à la pluralité, puisque le grand poids de la Hollande a emporté la pluspart des autres Provinces; le malheur en seroit de tant plus sensible, si pour ce regard la bonté du Roy n'estoit point doresnavant envers cet Estât comme elle a esté cy-devant ; mais je me donne espoir que S. M. fera néantmoins paroistre la constance d'icelle et Y. E. est suppliée de se vouloir monstrer un instrument favorable pour ce suject à l'avenir; comme, pour mon particulier, je luy remercie trës-humblement de ce qu'il a pieu à V. E. d'avoir un mot de souvenir pour moy , et me conserver les grâces de S. M.; il m'en demeurera, Monsieur, un ressentiment très-parfait et je voudroy seulement d'estre aussy bien en puissance qu'en volonté de tesmoigner à Y. E. que je resteray à jamais, etc.
De Lewaerde, le 26 février 1654.
Le 26 février M. Chanut écrit à Mazarin: „M. de Gentillot m'a dit qu'il a descouvert avec certitude an grand dessein des factieux entre les hut^uenotz de France avec le Protecteur, auprex duquel ils ont un agent qui a eu plus de 60 audiences."
^IMMMMMN^WM^^^^^^^^^^
LETTRE ntXXT.
M. Chanut au Comte Guillaume^ Frédéric de Naseau-- Dietz, Réponse à la lettre 1074.
Monsieur. Au moment que j*ay receu la lettre qu'il a plu à V. E. de m'escrire du "/m de ce mois, je pensois à me donner Thonneur de luy faire sçavoir Tordre que j'ay receu du Roy, par ses lettres du •/!§ de ce mois, de témoigner à V. E. que S. M. se tient obligée des [véritables] offices qu'elle luy a rendus dans les provinces de son gou-
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vernement, qai ont monstre leur zële et leur recognoissance envers la France d'une manière franche et effective. Quand il y aura occasion de leur en faire paroistre son ressentiment, elles cognoistront qu'elles n'ont point esté trompées, en voulant prendre le parti de s'attacher à un si grand prince et à un si bon ami. Pour Y. E. rien ne peut augmenter l'opinion que S. M. a de son affection, mais cette dernière rencontre luy a merveilleussement plu, principalement en un temps où il a semblé que toutes les autres provinces avoient oublié la constance qu'elles doivent prendre en l'amitié de S. M. Si V. E. avoit esté icy, je luy aurois monstre en mes lettres le commandement que j'ay receu de la remercier, afin que si je ne r[invente] pas aussi fortement qu'il m'est ordonné, Y. E. l'impute à l'insuffisance seule du ministre et soit entièrement persuadée de la bonne volonté du maistre. Bien que les choses n'ayent pas pris le chemin qu'elles dévoient, que V. E. avoit approuvé, et que la Frise avoit ouvert aux autres provinces, je puis asseurer V. E. que le Roy n'en a point conceu d'indignation, et qu'imputant la résolution de la Généralité au grand désir de la paix, il n'a rien diminué de la volonté de luy donner toutes les assistances et toutes les marques réelles de son amitié dont le temps peut amener la nécessité. Messieurs de Nieuport et Jonstal sont partis ce matin; ils trouveront à Londres M^ de Bordeaux, auquel S. M. le Boy a envoyé le tiltre d'ambassadeur aveq le pouvoir de traitter; M' de Bas, gentilhomme qui est à S. £., luy a porté ces expéditions et a ordre du Boy de se trouver en la négotiation comme député, et tous deux sont chargé de favoriser efficacement le traitté de cet Estât. Je suis, Monsieur,
de V. Exe. très-humble et très-obéissant
CHANUT
De la Haye, le 1 de mars 1654.
^i^^^/w^/vw%l^/v^/v^
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LETTRE WUKXWI.
Le Comte Guillaume^ Frédéric de NaBeau'Dùtz h M. ChanuL Protestations de bonne volonté envers la France,
Monsieur. Depuis la demîëre que je me donnay l'honneur d'escrîre à V. Exe. le ^^/» du mois passé de Levaerde, je me suis rendu en ce lieu , pour y assister à rassemblée ordinaire de cette province, où ce jonrdhuy on m'a délivré la lettre très-agréable, dont V. E. a voulu m'honorer en date du premier de ce moys, par laquelle je voys, et certes avec beaucoup de joye, le contentement qu'il a pieu à S. M. de prendre aux délibérations des provinces de mon gouvernement, sans concevoir de Tindignation que les choses n'ont pas pris le chemin qu'elles devovent A la vérité c'est une marque très-évidente qu'il n'y a rien qui puisse diminuer la grandeur et la constance de la bonne volonté que le Roy ne se lasse point d'avoir pour cet Estât; ce qui luy donne tout sujet de prendre une confiance très-entière en l'amitié de S. M., de laquelle je suis maintenant encor plus fidèle serviteur que jamais, puisque dans toutes ses actions elle se comporte si généreusement que rien plus, et je luy demeure doublement obligé, ayant eu agréable de me faire entendre par l'homneste lettre de V. E., qu'elle veut tant aggréer mes petits devoirs, là où je ne me sçaurois préfigurer d'avoir fiiit et contribué en la moindre chose ce à quoy les provinces sus mentionnées n'estoyent desjà tenues d'ellesmesmes, à mesure de l'équité de la cause et de l'obligation infinie qu'elles ont à sa dite Majesté. En outre, Monsieur, ma joye s'accroist encor davantage par la suite des bonnes nouvelles que V. E. me donne, que M"^ de Bordeaux porte la qualité d'ambassadeur et qu'il est pourveu du pouvoir de traitter, assisté et accompagné de M' de Bas; je me promets tant de leur habileté et dextérité de négotier, que, moyennant la faveur du Ciel, tout ira si bien que le succès en sera de tant plus glorieux au Roy , sçachant
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luj seul faire avancer et réussir ses desseins sans l'entremise des autres, et que par ainsy nous puissions encores aller de pair, nous délivrer et estre affranchis de menées continaelles de ceux qui ne s'estudient qu'à nostre séparation, estant fort jaloux de veoir et l'un et 1 autre Estât jouir paisiblement de ses biens, dignités et liberté. Je sois et seray perpétuellement, etc.
De Groningue, le 6 mars 1654.
WK/WVWNAi^^^A/\/\^.^i^AAAi^
LETTRE niiXXWU.
if. Chanut au Comte Guillaume'Frédéric de Naseau^DieU. Noucelles.
Monsieur. J'avois espéré que le dernier ordinaire d'Angleterre me donneroit matière d'escrire à Y. Exe, mais nous sommes encore remis au courrier pour apprendre que vos ambassadeurs ont conclu. Je voy bien que de deçà les plus sages commencent à appréhender que toutes ces longueurs ne couvrent quelque mauvais dessein, et cet armement du Protecteur sans ennemi apparent faict appréhender de tous costez. J'ai veu une lettre de Brusselles qui donne pour certain que le traitté des Espagnols est conclu à Londres et qu'il se va descouvrir une ligue contre la France qui sera terrible; cela, grâces à Dieu, ne nous cspouvante pas beaucoup; s'il est en nostre choix, nous aimerons mieux une paix avecq les Anglois qu'une guerre incommode aux deux nations et à leurs voisins; si le Protecteur est d'un autre advis, nous ne craindrons pas beaucoup d éprouver le sort des armes. Je croy que son Exe louera fort le conseil qui a esté pris depuis trois jours, de faire promptement la levée nécessaire des matelots pour la flotte, et bien que quelques-uns ayent eu peur de donner par là quelque dégoust à M. le Protecteur, je pense que la résolution est trës-prudente et que, si elle a quelque défaut, cest seulement qu'elle a esté un peu tardive. L'on dit que M. l'Électeur de Cologne est d'ac-
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cord avec les Espagnols et qu'ils s'assemblent de totu costez, ponr fermer les passages dn retour à l'armée du Roy commandée par M^ le marquis de Faber. Les Lorrains ont pris parti avecq Espagne, mais chacun juge que ces trouppes, accoustumées à une forme de vivre, ne subsls» teront point soubz un autre chef Le leur est tousjours et sera peut-estre à Anvers, où il commence à porter avecq une furieuse impatience l'injure de sa détention; si Dieu bénit les armes du Boy, il pourra bien arriver qu'un jour S. M. luy fasse rendre la liberté et le remette dans ses Estats; car, encore qu'il ait esté nostre ennemi , l'intérest du droit des gens violé en sa personne pourra bien estre plus fort que le ressentiment des hostilitez aosquelles il s'est porté contre nous . . .
de V. Exe. le trës-humble, très*obéissant serviteur,
CHANUT
A la Haye, le 21 mars 1654.
L.ETTRE MLXXTin
Le Comte Guillaume-Frédéric de Nassau -Dietz à M. ChanuL Réponse à la leUtre 1077.
Monsieur. H y a huict jours que j'ay entrepris de fidre un petit tour d'icy vers la Frise orientale, d'où estant arrivé en cette ville hier au soir, j'y trouvay devant moy, parmy plusieurs autres lettres, celle qu'il a pieu à V. E. de m'escrire le 21 de ce moys, et viens luy demander pardon par la présente qu'à cause de mon absence j'ay manqué d'y respondre plustost à V. E., à laquelle je dois des remerciements bien humbles pour la continuation de l'honneur qu'elle me fait par la communication de ses nouvelles, lesquelles, comme tout ce qui vient de la part de ¥• E., ne me peuvent estre que fort agréables. Pour ce que Ton dit de M' l'Électeur de Cologne, je ne sçais bonnement si on peut adjouster foy à cecy , par ce qu'ice-
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luy estant d'accord avec les Espagnols et d'intention de rassembler pour fermer les passages da retour à l'armée que le Boy luy a voulu envoyer, au secours contre ceux qui n'avoyent point d'autre dessein que de mettre à sac et raine totale le pals de Liège son évêché, ce seroit, Monsieur, une ingratitude trop noire du dit Électeur, lequel à bon droit ne se pouroit plus promettre, de là en avant, aucun secours et assistence de S. M., venant d'estre inquiété de nouveau, soit par les Espagnols ou par quel qu'autre qui que ce soit. Outre plus j'espëre que, moyennant la grâce divine , les affaires du costé d'Angleterre iront encore si bien, tant pour la France que ces Provinces-Unies, que l'un et l'autre Estât puisse jouir d'un repos et d'une tranquillité durable; au moins c'est mon souhait trës-ardent et, s'il y en a quelqu'autre, c'est de pouvoir tesmoigner combien véritablement je suis, etc.
De GroniDgiie, le '%, mars 1654.
Le 9 avril M. Chanut écrit à [M. de Brienne]: „Nous sommes d'autant plus obligez à ne rien bazarder quy nous attire un refus manifeste, que nous voyons ceux qui ont la principale auctorité génénillement ennemis de la maison d'Orange, désireux de s'attacher à l'Angleterre, et quelques-uns des plus considérez soupçonnez d'indination espagnole. Il est vray que le petit peuple, quelque soin que l'on prenne de destourner son affection à la France, par mille discours et fausses nouvelles qui s'impriment dans les gazettes, revient tousjours à se plaindre que le magistrat abandonne les anciennes maximes du gouvernement, au lieu qu'il se faut rattacher à la France, mais ces voix du peuple sont sans effect, et je voy que plusieurs de nos François qui sont îcy, jugeant des sentimentz de la Généralité par ce qu'ils entendent dans les villes, se mesprennent fort et espèrent plus de ce gouvernement que nous n'en pouvons obtenir."
Le 10 avril Mazarin écrit à M. Chanut: „Vous avez bien fait de ne vous pas entremettre de l'accommodement des deux Princesses d'Orange; car, outre qu'il est malaisé que, dans cette nature d'affiiires, quelqu'une des parties intéressées ne se trouve désobligée et peut-estre toutes les deux, ce que la prudence veut qu'on évite, il y a encore une autre considération plus forte, qui vous doit
LI
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obliger à esquiver cet escneil; c'est la jalousie que les Anglois et la province de Hollande prend roieut, si Ton noua voyoit si fort mesiez dans les iutérests de la maison d'Orange, pour laquelle vous sçavez qu'on a une avei-sion iinplncable."
Le 16 avril M. Chanut écrit à M. de Brienne: „ Tay veu M*" le comte Guillaume de Nassau retourné depuis peu de Frise ; je le complimentuy sur l'affection que nous ont monstrée les provinces qui sont soubz sa charge; mais il ne peut encore oublier cette proposition qu'il m'a voit faite, d'offrir un subside à messieurs les Estats, eu cas de rupture aveq les Âuglois. Il est demeure d'aocord que nulles offres ne pou voient destourner le cours des résolutions de Hollande; „mais nous les aurions," dît-il, „mis dans leur tort," et c'est peut-estre ce que nous ne devons pas faire, quand nous n'aurions pas eu des raisons plus solides pour nous empescher d'entrer dans cette avance, pour ce qu'il n'est point à présent de nostre intérest de procurer de la division entre les provinces, ny de les animer les unes contre les autres. Ledit Si" comte ne m'a point caché qu'il voudroit que l'on déclarast le petit Prince d'Orange capitaine-général, dont la lieutenance le regarderoit plustost qu'aucune autre personne de l'Ëstat, mais je ne voy aucune apparence que cela se puisse obtenir présentement J'auray bien de la fortune, si je puis, comme je le désire, me maintenir en cré» ance avec l'un et l'autre pajty."
Le 80 avril: „I1 est vray que la paix d'Angleterre va beaucoup relever le party qui prévaut, auprès duquel les deux Princesses d'Orange se pressent à l'envy de chercher grâce et crédit Je ne pense pas y estre mal, ayant pris d'abord familiarité et autant de confiance qu'il se peut avec le pensionnaire d'Hollande, et par luy ensuitte avec M. l'admirai d*Obdam, qui est entre eux le plus considérable et le plus fort en conduitte."
LETTRE HLXXIX.
p. c. H. M. Chanut à M. de Brienne, Motifè pour la France de désirer la paix entre C Angleterre et les Provinces- Unies,
Monsieur .... Vous m'avez ordonné de vous expliquer quelles raisons m'ont porté d'escrire en plusieurs dépesches que nous avons intérest que ces deux Estats s'accommodent, veu qu'aparemment nous devions souhaiter que
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TAngleterre n'enst point de paix aveq les Provînces-Unies , auparavant qn'elle fost d'accord aveq nous. Je considère que nostre principal dessein estant de conserver Téquilibre entre les puissances qui nous environnent, nous pourrions souffrir et mesme désirer que l'Angletene et ces Provinces consommassent par une longue guerre entre elles leurs forces maritimes, pour ce que, s'affoiblissant toutes deux, leur pouvoir demeureroit en contrepoids à l'esgard l'une de Vautre, et toutes deux diminueroient à nostre esgard. Mais depuis que nous avons veu que cet Estât a laissé prendre le dessus aux Anglois, qu'il a perdu un nombre incroyable de navires, dont les ports d'Angleterre sont maintenant remplis, et qu'il est à craindre que l'événement de la guerre donneroit un tel accroissement de puissance aux Anglois, que rien ne leur pourroit résister à la mer, il m'a semblé que nous devions désirer que la paix survint, pendant que cet Estât est encore dans l'opinion d'une puissance considérable, en laquelle il se peut aussi restablir aveq le temps, afHn que cependant les Anglois se tiennent en quelque modération. Or que ces provinces soient tant abatues qu'elles ne puissent rien espérer de la continuation de la guerre, j'en ay ces conjectures; tons les particuliers se plaignent de la dissipation du commerce, jusques là que plusieurs n'espèrent pas qu'il se restablisse jamais au point où il a esté ; il y a de la division entre les provinces, entre les villes, entre les familles; les plus auctorisez dans le gouvernement ne veulent point de chef; ceux qui jugeroient nécessaire qu'il y en eust un, disent ouvertement qu'ils ne voyent point de sujet tel qu'il seroit nécessaire ; on craint de s'attacher trop à la France, on ayme le gouvernement présent d'Angleterre. Enfin je n'entends rien plus ordinairement que de mauvais présages du gouvernement. Je sçay bien que la liberté naturelle de ces peuples leur faict exagérer les deffauts de ceux qui sont en pouvoir, mais le mal est visible et assez grand pour leur désirer du relasche, si nous désirons qu'ils subsistent; arrivera peut-estre que pen-
1664. Mil] — 140 —
dant la paix, ressentant les mank d'ane administration tumnltuaire, à cause de l'égalité de pouvoir en tous les membres de TËstat, ilz chercheront des moyens de donner vigueur et authorité au régime, par Testablissement d'un chef, sous de telles conditions qu'ils ne craignent plos que son authorité les opprime .... La Haye, 23 avril 1654.
./w>/w\/\/^'wwv^
liETTRE HLXXX.
Le même au Cardinal Mazarin. Situation critique des Pro^ vinces' Unies.
Monseigneur. . . Cet Estât est sur le point de se brouiller. Si les Princesses et leurs serviteurs estoient en union , et que dans les provinces Ton eust confiance en leur conduite, il est à croire qu'elles prendroient l'intérest de la Maison d'Orange et se sépareroient de la Hollande, ou la forceroient à retracter sa résolution; mais, comme sont les choses, je ne prévoy de leur part que des efforts mal suivis et déconcertez. Le party Hollandois est serré en soy, puissant dans la pluspart des villes de la Province, principalement en Amsterdam; il a l'argent et les forces dont les autres sont destituées, et, par dessus tout, l'assistance présente de l'Angleterre, qui contient le peuple en devoir, par la nécessité qu'il a d'estre libre en son commerce, sans lequel il ne peut subsister. Je crains que, de la part de la Maison d'Orange, Ton me presse d'employer l'authorité du Roy en sa faveur, pour fortifier les provinces, desquelles pourtant je doutte qu'elles soient pour venir à une manifeste rupture contre la Hollande, et je tiens encore plus incertain que cette rupture nous fust avantageuse, car la Princesse douairière en cette division attireroit du costé d'Espagne tout ce qu'elle pourroit, pour couvrir les biens qu'elle a dans le Brabant et, hors la Zélande, laquelle se détachera difficilement des Hollandois, nous n'avons point de pays voisins à ces provinces, auquel elles se puissent joindre. C'est pourquoy je ne me lais-
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seray persuader à passer aucuns offices qui offensent leur parti, jusques à ce que Y. É. m'ait commandé ce que je dois faire, et, quelque instance que l'on m'en fasse, je m'en excnseray, par de bonnes raisons prises de Tintérest mesme de la Maison d*Orange. Il est vray que ce nous est un désavantage que ce party HoUandois prévalle et que nous ne devons rien espérer de gens qui se sont abandonnez aux Anglois, mais ils sont les plus forts, et si nous rompons avec eux, nostre navigation est perdue, au lieu qu'il peut arriver que la nécessité du commerce chez nous et le mauvais traitement qu'ils recevront des Anglois, ou le changement de régime qui n'est pas encore bien affermi, nous les peut ramener. . . La Haye, 1 mai 1654.
■WXW"V w>/>»>
LETTRE nuaaa.
Le même à M, de Brienne, Même mjet.
Monsieur. . . . Quelques personnes me sont venues trouver, pour m'exorter à prendre cette occasion de réunir les deux Princesses pour la deffence commune de l'intérest de leur maison. Sans alléguer les autres raisons plus fortes, je leur ay faict voir que la réconciliation de ces deux Dames est une chose impossible. Madame la Princesse douairière a depuis peu faict porter à la Généralité par M' de Ghent des compliments très-soumis au subject de la paix d'Angleterre. M' le Prince Guillaume conduisit le soir chez elle, il y a dix jours, le pensionnaire de Hollande, et l'on ne peut croire que M. de Bréderode son beau-firère eust si aisément donné les mains à une telle résolution, si cette Princesse n'y eust consenty. ... M' de [Manican] a esté offrir à la Princesse Royale son service, et, comme il s'est attaché à faire sa cour chez elle depuis qu'il est icy, et qu'il entend que le peuple frémit du bruict confus de l'injure que l'on veut faire au Prince, il a eu quelque pensée qu'il seroit peut-estre du service du Boy d'eschaufer le zèle du peuple et, avec ce
Li. 67.
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qu'il y a de François en cette ville capables d'une haute éxecution, se naettre à la teste du bourgeois armé, et 8e saisir des principaux de la faction contraire à la maisoa d'Orange. Il a pris la peine de me venir voir pour ce subject, pour me demander si je trouvoîs qu'il fust à propos de bazarder un tel coup , s'ofTrant de s'y engager avec ses amis; je luy ay respondu que, sans entrer en cognoissance de l'intention du Roy et de son service en cette occasion, il y a tant de raisons qui monstrent que cette entreprise ne pouroit estre que malheureuse, que je n'estimois point qu'il y deust penser davantage, et, quand je luy en ay représenté toutes les circonstances, il est demeuré d'accord qu'il n'y a point d'apparence de la tenter et qu'il n'y avoît songé que pour rendre quelque signalé service , qui fust une preuve de sa fidélité. . . .
Je reprends la plume, au retour de chez M* la Princesse d'Orange, pour vous dire, Monsieur, qu'elle m'a raconté ses desplaisirs, et Tapprébension où elle est de recevoir à l'advenir un traictement pire que celuy qu'elle soufire; madame la Princesse douairière d'Orange luy a envoyé ce matin M' le comte Guillaume, pour luy demander si elle ne se vouloît pas joindre aveq elle, pour voir M" les Ëstats- Généraux et leur porter la plainte de l'injure faicte à M*^ le Prince par la province de Hollande. Sur cela elle se trouve on peine de tous costez, et m'a prié, comme serviteur du Roy, et mettant toute sa confiance en la protection de S. M., de luy dire mon advis sur ce qu'elle doit faire. Après les choses générales qui se dévoient dire en ce fascheux rencontre, pour adoucir son déplaisir et pour m'excuser de luy donner conseil, n'estant pas assez informé du pouvoir et de la qualité des amis de sa Maison dans chacune des Provinces, je lui ay dit seulement qu'il me sembloit qu'auparavant de s'engager à une plainte publique, il seroit à propos qu'elle fist pressentir, par ses amis dans les provinces, quelles seront leurs dispositions en la faveur de M^ le Prince, et quel appuy elle en peut attendre , et que , cette a£Paire n'ayant point encore esclatté
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dans rassemblée de M'* les Estats-Généraax, rien ne la pressoit encore d*y faire sa plainte. Cet advis me paroist en effect le meilleur qu'elle puisse suivre, et tel aussy que ceux mesme de Hollande, s'ils viennent à le sçavoir, ne le pourront blasmer. A Tadvenîr je prendray garde à éviter les occasions d'estre pressé de dire mes sentiments en une affaire si désespérée. M*"* la douairière et M*" le conte Guillaume monstrent de souhaiter que Ton fasse promtement grand bruit et que, dans la chaleur des Ëstats* Généraux, indignez de l'entreprise de ceux de Hollande, les autres provinces, à la pluralité des voix, déclarent le petit Prince gouverneur et capitaine-général et M*" le conte Guillaume son lieutenant. Cela ne semble difficile à obtenir, mais, si l'on en vient à ces extrémités et que les provinces se déunissent, il ne faut, ce me semble, que ce soit par nostre ministère que le feu s'allume. ... M. Scagen dit à M. d'Obdam qu'il vouloit estre le petit Cromwel. On s'estonna que M. de Bréderode , si attaché à la Maison d'Orange, se déclarast le premier de tous contre le Prince son neveu. Il est vray qu'il n'est en aucune estime, et que plusieurs le traitent de [comédien], mais il n'est pas croyable qu'il eust si facilement consenti à cette honteuse exclusion, s'il n'avoit esté gaigné par l'espérance de la capitainerie-générale.... Il est notable que ceux de Dort dirent que c'estoit un grand bonheur que Cromwell se contentast de cela et qu*il ne demandoit point la personne mesme du Prince. . . . Tous ne sçavent pas le détail ; on pense mesme que l'exclusion regarde toute la Maison de Nassau, ce qui fait admirer que M. le comte Guillaume ne paroisse pas fort esmeu. . . La Haye, 7 mai 1654.
Le 14 mai Ghannt écrit à Mazarin: „Le Prince de Tarente ne nie point qu'il ne soit fort obligé au party hollandois, duquel il a opinion qu'il gagnera le dessus, et qu'il faudra que les autres provinces plient. Ce n'est nullement nostre avantage ; ces gens n'ont point d'affection pour nostre Gouvernement ; ils mettent leur confiance dans l'appuy de l'Angleterre, et sur tout ilz ne veulent
LIS
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point de chef. Il faat cependant que nous les obserrions ponr nous acommoder au ply que prendront les affaires."
liETTRE llLi:XXII.
Le même au même. Prépotence de la Hollande; projets du Comte Guillaume-Frédéric,
Monsieur .... La princesse Royale , pressée par M. le conte Guillaume de Nassau, au nom de madame la douairière, de demander sur la chaude à la Généralité que Ton déclarast le Prince son fils gouverneur et capitainegénéral et ledit S^ conte Guillaume son lieutenant pendant son bas-aage, luy demanda s'il se tenoit asseuré des députez des provinces pour cette nomination. Il monstra de n'en douter point, et néantmoings elle prit temps pour faire parler de son costé à ses amis, desquels elle apprit qu'il n'y avoit point lieu d'espérer que l'on pensast présentement à la nomination d'un capitaine-général, ny d'un lieutenant; que la personne de M. le conte Guillaume estoit mal voulue de ceux de Hollande, dont il fSedloit tascher de séparer plusieurs villes de la faction contraire, et que, tout au plus, on pourroît proposer de désigner présentement le petit Prince à cette charge, mais qu'il falloit prendre garde à ne rien mouvoir que la pais n'eust esté publiée, de peur qu'il ne semblast que les diligences que l'on feroit seroit ^ pour la retarder. M. le conte Guillaume, ayant pris de son costé les raesraes conseils, il vint dire à la princesse Royale quïï ne prenoit de son chef aucun intérest pour la lieutenance et qu'il se départoit de toutes prétentions, pourveu que la dignité de M. le Prince luy fust conservée.... Madame Stricland, femme d'un de ceux du conseil du Protecteur, qui est en ce pays pour affaires particulières, a protesté publiquement que M*" le Protecteur est trop généreux pour avoir traicté de cette sorte; quant à la nécessité où TËstat s'est trouvé réduit, on croit ^ seroient
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que c'a esté pour la conduite afectée de cette faction, qui, dez le commancement de la guerre, a médité de consumer les forces de l'Ëstat, pour le réduire sous leur authorité et chasser la Maison d'Orange dont elle s'est déclarée ennemie. Nonobstant les excuses que ces M^' déduisent aveq beaucoup de douceur auprès de madame la douairière et de M' le conte Guillaume de Nasseau, j'apprends qu'aillieurs ils parlent plus résolument et ne tesmoignent pas de craindre ce que les Provinces pourront faire. M' de Tarante est fort bien aVeq eux et particulièrement amy de M' d'Obdam, qui est le chef de tout le party. M. le conte Guillaume dit qu'il faut porter les choses à l'ex* trémité et veut appuyer ce que les Provinces résoudront contre la Hollande. H m'a veu et m'a demandé plusieurs fois mon advis; je me suis desgagé de luy respondre, et I ay tousjours exhorté à ne point porter ses conseils à la rupture de l'Union. Madame la Princesse douairière, que j'ay visitée, comme il le falloit en cette occasion, s'est estudiée à monstrer de n'avoir autre desplaisir que celuy que la raison doit produire en l'esprit d'une personne sage et accoustumée à toutes sortes d'accidents de la vie. Pendant ces compliments nécessaires et publicqs, où j'ay pris somg de ne rien dire qui peust estre allégué comme un conseil violent que j'aurois donné, j'ay faict voir M^ de Witte pensionnaire de Hollande, par l'abbé d'Issoire mon fils, et l'ay faict asseurer qu'en ce rencontre je contribueray de la part du Roy tout ce qui me sera possible, pour conserver le repos des Provinces et empescher la désunion. U a tesmoigné de s'en tenir fort obligé; aussy est-ce, à mon advis, ce que nous devons souhaitter et procurer. Madame la douairière, qui ne peut qu'à peine espérer en son aage voir un jour son petit-fils capitainegénéral, et qui se plait en Tabondance de ses biens, semble prendre les choses avec assez d'indiflFérence, et quelquesuns croyent qu'elle pousse sa belle-fille à faire du bruit et des plaintes, affîn que, se rendant suspecte au Protecteur, il désire de cet Estât qu'elle en sorte et que le V. 10
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Prince demeure sous l'éducation de sa grand-mëre. Le comte Guillaume qui, sans Taversion des Hollandois, se peut persuader qu'il ne perdroit rien au débris, et que, poussant les choses au pis, il y trouvera au particulier ses avantages, ayant desjà deux provinces à la main. Ceux de Hollande qui gouvernent aujourd'huy, aymeront mieux demeurer en authorité, par la séparation de cette province d'avec les autres, que de deschoir en conservant l'Union. Ils se sentent appuyez de l'Angleterre et semblent ne rien craindre; la pluspart des autres provinces sont ennuyées de la domination des Hollandois dans tous les conseils, où il ne passe rien qui leur plaist, et si, à force de crier, les autres députez l'emportent quelquefois dans les délibérations, il ne s'exécute néantmoins que ce que la Hollande a voulu; elle tient la bourse, elle est la maitresse. Nous sommes quasi les seuls qui cognoissons que nostre intérest demande que cet Estât ne se mette point en pièces; j'agiray sur ce fondement, autant que la disposition des esprits me le permettra. . . La Haye, 14 mai 1654.
lii^'i29\ * Instruction pour M. Chanut,
.... La conduite qu'il me semble que vous devez tenir, est de donner, secrètement et adroitement, à entendre aux personnes intéressées en la proposition de la Hollande contre la Maison d'Orange, que la France conservera tousjours dans le coeur le désir de la voir retourner en prospérité et en grandeur, mais qu'il est expédient, mesme pour leur propre bien, que ce désir ne paroisse ni n'esclate par aucune apparence ; que cela ne produiroit rien pour eux que d'affermir et d'enraciner le dessein qu'on a formé de leur abaissement en Angleterre et en Hollande , et de faire prendre des résolutions plus rigoureuses contre leur restablissement qu'on ne prendra : que le temps , qui amène
* Prohàblement de M, de Brienne (voyez p. 148).
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tant de révolutions et de changemens, pourra faire naistre des conjonctures où le Roy pourra s'employer pour eux avec plus de succès. Vous entendez bien pourquoy j'ay mis les mots de secrètement et adroitement, c'est-à-dire de telle sorte que les ennemis de cette Maison n'en puissent recevoir ni soubçon ni jalousie.
Au reste, loin que vous deviez fomenter en aucune manière la brouillerie et la division qui semblent se vouloir former entre les provinces sur le sujet de la Maison d'Orange, et le tumulte qui en pourroit naistre parmy le peuple, vous devez apporter tout vostre soin et tout vostre crédit, affin que cela n'arrive point, et supposer, que comme il n'y a point de désordre dans un Estât qu'on doive réformer par une guerre civile, il n'y a point aussi d'inconvénient à craindre parmy messieurs les Estats qu*il faille destourner par la division des provinces. Ce seroit justement faire ce que les Anglois et les Espaignols prétendent, et ceux-là surtout, qui attireroient inséparablement à eux la Hollande et la Zélande, et formeroient de leurs forces conjointes une puissance sur la mer, de laquelle il n'y en auroit point en tout le reste de la chrestienté qui pourroit faire le contrepoids. Quand les sept provinces demeureront unies , quelque fascheuse résolution qu'elles puissent prendre maintenant, le mauvais traitement, qu'il est malaisé que dans le cours du commerce et de la navigation, elles ne reçoivent des Anglois, le changement qui pourra arriver dans le régime présent, et d'autres causes imprévenes, ainsi que vous le remarquez fort bien , pourront relever ce qui n'est maintenant que trop penchant . . .
16 mai 1654.
■»rfS«'V»i^>i^WVWW'WV^A^^^^W
LBTTRE HLX
^f. Chanui à M, de Brienne. Desseins audacieux du Comte '• c. h.
Li. 63.
GuiUaume'Frédéric de Nassau-Dietz.
Monsieur . . . Madame la douairière d'Orange se laisse appaiser , escoutant les excuses du party Hollandois , et se
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modère si facilement qu'elle donne subject à [plusieurs] de rechercher ailleurs que dans la fermeté de son esprit la cause de sa patience, et, comme Ton est enclin à ja* ger mal, il y a des gens qui estiment que les visites da pensionnaire de Witte l'ont adoucie, par l'asseurance du payement d'une pension qu'elle a prétendue depuis le décez du Prince son mari. Le comte Guillaume de Nassau leur est moings traictable; il prévoit, suivant le jugement que vous en faictes , que , la principale tige de la maison abbatue, les autres branches seront aizément tranchées, et il croit que, s'il perd cette occasion de resveîller dans Tesprit des peuples l'affection de la maison de Nassau et d'intéresser en la cause les six provinces, piquées de la pièce que le party de la Hollande leur a faicte, il verra languir son crédit et fortifier ses ennemys, qui adjousteront à l'adversion qu'ils ont desjà contre luy pour l'affaire d'Amsterdam , la crainte qu'il leur donne présentement. U £uct proposer à la Princesse royale d'envoyer porter ses plaintes dans les Estats de toutes les provinces et, pensant aux moyens de réduire la Hollande par force ou soustenir au moings les autres destachées d'avec elle, il m*a demandé si le Roy ne les assisteroit pas, arrivant que les Hollandois se voulussent maintenir par les forces d'Angleterre. Je luy ay respondu que l'assistance ne raanqueroit pas de la part du Roy aux provinces dans le besoing, et que, tout fraischement en l'affaire de Liège, il avoit bien monstre qu'il sçavoit ouvrir les chemins pour secourir ses amis, bien qu^ils soient esloignez; mais qu'il falloit tenter toutes les autres voyes auparavant que d'en venir à cette extrémité, de laquelle je luy représentay les inconvéniants. Son intérest est différend du nostre ; car il se figure aisément que, l'assemblée de ces provinces estant une fois dissous, il en tomberoit pièces en son partage, et pour cela il n'appréhende point du tout ce démembrement, qui nous fait horreur. Il me dit qu'au moings il faudroit que la Prance les secourut d'argent, qu'ils n'en avoient point, et que les Hollandois tenoient la bourse. Je repartis qu'on
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n'en viendroît point à ce dernier malheur d'une guerre civile, fuyant de respondre affirmativement; car, outre qu'il seroit dangereux de luy donner tant d'espérance de Dostre costé, dans le désir qu'il a de profiter de la division, je ne vois pas de seureté à luy parler aveq confiance de ce qu'on pourroit en tout cas faire pour luy, estant fort à craindre que, sans considérer le tort qu'il nous feroit, il animeroit ceux de son party, en leur descouvrant les bonnes paroUes qu'il auroit des ministres de France, et cela seroit incontinent divulgué; or il est difficile de juger quelle sera l'issue de ce desmelé. Ceux qui gouvernent en Hollande sont fermes , adroits , et attentifs à leur conduitte, unis à mesme fin et en petit nombre, d'où il est à juger qu'ils se pourront soustenir, s'il n'arrive que les peuples de leurs propres villes, persuadez d'ailleurs, s'élèvent contre eux et les destituent. C'est pourquoy je me tiendray, selon les ordres que vous me donnez, dans la plus juste assiette, qu'il me sera possible, sans donner ombrage au party Hollandois, ny laisser croire à la Maison de Nassau qu'on soit pour l'abandonner . . . La Haye, 21 mai 1654.
Le même jour M. Chanut écHt à Mazarin; „Je ?oy M. le conte Guillaume de Nassau fort porté à aigrir les provinces et profiter de trouble. Madame la Douairière, qui se laisse flatter par la Hollande, permet quelque estendue aux ressentiroens de son gendre, dont elle pense avoir la bride à la main, afin d'estre plus considérée; car c'est la seule personne que le parti de Louvestein appréhende et ce n'est pas sans raison. H m'a dit en particulier que, si tous autres moyens luy manquent, il sçaura bien empe* «cher que les chefs de la faction ennemie de sa Maison ne jouissent de l'anthorité qu'ils auront usurpée sur rEstat"
LT
Monsieur... L'esprit de cette faction dominante est violent
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et son gouvernement sera fort absolu, si elle gaigne le dessus. Je le juge ainsi de ce que Ton publie de leurs humeurs, de ce quon voit de leur conduitte, et des entretiens que j'ay eus aveq quelques-uns d'eux. Car, suivant les ordres qu'il vous a plu me donner, j'ay veu les principales personnes de Fun et de l'autre party, sans lenr donner ombrage et pour veiller aux occasions de servir à empescher une rupture. M' d*Obdam l'admirai m'a parlé fort ouvertement et m'a laissé voir à nud qu'il prétend que la liberté soit rendue à sa patrie, et qu'elle ne la pourroit avoir, si un Prince de la maison d'Orange, si puissant par ses grands biens, rentroit dans les premières dignitez ; pour ce qu'il a esté plusieurs fois esprouvé qu'un Prince de cette condition, estant en charge, passe aisément par dessus toutes les barrières qu'on pourroit avoir opposées à l'acroissement démesuré de son pouvoir. Si je contrariois ouvertement ces discours, lorsqu'ils me sont faicts avec quelque espèce de confidence, je leur deviendrois non seulement suspect, mais insupportable; je les escoute, et je me contente de leur monstrer les malheurs inévitables de la désunion des Provinces et la part que le Roy prend, par affection et par intérest, à leur conservation. Ils asseurent que de leur part ils ne donneront point subject à la rupture, mais, à l'esgard de la France , il paroist assez qu'ils n'attendent pas qu'elle porte leur party contre celuy d'Orange , et qu'ils seront contents si elle ne fortifie point de son crédit et de ses forces les amis de cette maison. . . . Cette sepmaine un homme d'Amsterdam est venu trouver le sieur de Hemwlit *, intendant des affaires de la Princesse Royale , et luy a porté parolle secrette de la part du magistrat d'Amsterdam que, si elle vouloit séparer ses intérests d'aveq ceux du comte Guillaume de Nassau, la ville luy donneroit une promesse par escrit de faire en sorte que l'acte envoyé en Angleterre n'aura aucun effect contre le petit Prince. Hemwlit, craignant que ce soit un piège pour diviser la maison, a
* Heenrliet.
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respondu que sa maitresse se confioit totalement de la conservation des droits de son fils à M" les Estats, et ne se lioit aveq personne pour faire party. Cependant il a rapporté la proposition et sa response à madame la prin* cesse douairière, qui l'a approuvée, bien que ledit S"^ Herawlit ait esté le grand object de sa haine et la seule cause, à ce qu'elle disoit, de la mésintelligence aveq sa bellefille, mais depuis deux jours leurs différends sont accommodez. Madame la princesse Royalle m'envoya communiquer les articles de leur convention auparavant que de les signer.... La Haye, 28 mai 1654.
liETTRE MLXXXW.
\Le Cardinal MazarM à M. Chanut 11 faut tâcher de p- c- «•
rétablir Cunian dans la République,
Monsieur. Les vostres du 21 may me fourniroient matière pour une longue responce, si je ne Tavois prévenue par mes précédentes. Je demeure donc ferme dans ce sentiment, que vous devez travailler de toute vostre adresse à empescher la division des provinces, qui est le but des Espaignols et peut-estre des Anglois, et à laquelle, par la raison des contraires, nous devons nous opposer, autant qu'il nous sera possible. Travaillez donc à ramener les esprits à la concorde et à l'union , sans laquelle les grands Estats ont peine de se maintenir, et les petits tombent et se dissipent nécessairement. Vous avez bien fait de n'adhérer pas aux desseins violens de M. le conte Guilhaume de Nassau, et beaucoup mieux de ne vous déclarer pas sur la demande qu'il vous a faite, si le Roy voudroit bien se déclarer, en cas de rupture, pour les provinces séparées de la Hollande, et les assister d'argent. Il faut esquiver de semblables propositions, comme des écueils, et, ainsi que vous avez fait, sans toutesfois fiiire rien paroistre qui donne soubçon que nous soyons favorables ou contraires
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ouvertement à aucun des deux partis, mais que nous embrassons seulement le bien commun de cette RëpubKque, qui consiste en la correspondance et bonne întelUgence de tous ses membres. Je ne sçaurois m'empescfaer de vous dire que la division qui travaille maintenant M" les Estats-Généraux, est un des fruits de la paix particulière qu'ils ont faite avec TEspaigne. C*estoît le sentiment du duc d'Alve, lorsqu'il conseilloit à Philippe second, de faire cesser la guerre des Pays-Bas, qui establiroît et enracineroit la rébellion, et d'y laisser venir la paix, qui j fairoit naistre les paràs et les factions qui causeroient leur ruine. Us avoient commencé d'en faire l'expérience durant la trêve de 1609, qui produisit la brouillerie du Prince d'Orange Maurice et de Bamevelt et qui cousta la vie à ce dernier pour en arrester le cours. Vous voyez en quels termes ils en sont aujourdhuy depuis leur paix avec l'Espaigne, et la résolution qu'ils ont prise de n'avoir point de cappitaine-général, qui estoit comme le lien de toutes les parties du corps et comme la clef de la voûte. . . 29 mai 1654.
.^\/WN/V\/VN/Nrs/W/V/V'
LETTRE MLXXXn.
p c. H. ... à ... * Conduite répréhensïble de la Hollande ^ iraitani
séparément avec F Angleterre,
. . . C'est avec un regret extrême que je vois arriver Teffect des prédictions que j'ay faictes autresfois dans la Haye, lorsque les députez de la province d'Hollande traittoient leurs confédérez et leurs amvs k Munster, comme ils viennent de le faire à Londres , et qu'ils avoient des négocia* tîons et des liaisons secrettes avec leur ennemy , pour faire leurs affaires au préjudice des provinces qui sont unies avec la leur, et aux despens dun Roy qui avoit contribué autant qu'eux-mesmes à leur élévation. Sy, en ce temps là, il eust plu à madame la Princesse d'Orange la dou-
* Apparemment M. Brassei ou M. Servien à M. ChantU,
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aiiiëre d'adjonster plus de rroyance anx conseilz qui Iny estoient donnés par ses véritables amys qu'aux persuasions artifficieuses et aux vaines promesses des ennemis irréconciliables de sa Maison y elle ne la verroit pas aujourd'huy réduitte au pitoyable estât où elle se treuve. Il semble que toute l'Europe soit sur le point de tirer raison du mal qu'elle a reçeu à Munster de la Hollande , lorsqu'elle a mieux aymé se tirer de sa guerre par un traitté honteux , en laissant toutte la chrestienté embarassée , que d y restablir une durable paix, en observant seulement les conditions d'une alliance que messiefirs les Estats avoient eux-mesmes recherchée, et qui leur avoit esté sy avantageuse et sy honnorable. Quand j'aurois quelque droit de vous dire mes sentimens sur ce sujet, je me treuverois bien en peine, car je ne doubte point que vous ne sachiez que la faction qui prévault dans la Hollande vous considère comme ayant tousjours des instructions secrettes en feveur de la Maison d'Orange 1654.
LETTRE WOLXXXWn.
M, Chanut h M, de Brierme. La Hollande maUriee Us ^ ^- !••
Li. 68.
avires Provinces.
Monsieur. ... Il semble que les Provinces s'animent de plus en plus, et quelles prennent indignation qu'un petit nombre de testes, gouvernant la Hollande, maitrisent par ce moyen tout l'Estat; plusieurs des Estats-Généraux estiment qu'ils emporteront à la pluralité des voix la désignation du Prince à la charge de capitaine-général et, quand à l'acte, ils se figurent que les gens de cette faction intimidez empescheront qu'il ne soit délivré, ou que, si le Protecteur l'a desjà, il le rendra, pour sauver ces personnes qui se sont données à luy. Mais vous voyez, Monsieur, que ces opinions sont peu fondées, et qu'il y a bien peu d'apparance, que ceux qui ont une fois rompu avec la Maison d'Orange, ne peuvent plus plier sans se
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perdre, et qu'il n est point à croire que le Protecteur les abandonne et perde Toccasion d'affoiblir ces provinces par la division ; aussy voyons nous que ceux de ce party tiennent ferme à ne soumettre point leur conduitte à la Généralité. ... Je ne dois point passer outre ny m'entremettre publiquement à voir et solliciter nombre des Estats-Généraux, pour les dissuader de cette résolution de voir l'acte dont on se plaint; car d'autre part les affectionnez à la Maison d*Orange, madame la douairière et le comte Guillaume, qui attisent ce feu, s'en promettant au moins la désignation du petit prince au généralat, me pourroient accuser d'avoir traversé leurs affaires, attiédissant la ferveur des provinces à leurs intérests. Pour les HoDandois , mes exhortations à la concorde leur plaisent fort ; le pensionnaire de Witte me Ta tesmoigné. . . La Haye, 4 juin 1654.
^•.°«"' Le 11 juin M. Cbanut écrit à M. de Brienne: „ Quand on leur représente les maux qui peuvent arriver de cette division, quelques-uns disent qu'ils ne voyent rien plus à éviter que de tomber soubs la domination de quelques particuliers , qui s'attribuent toute l'authorité du gouvernement, et que, si les Anglois s'en meslent, pour appuyer ce party, le peuple, qui se verra comme livré aux estrangers qu'il faudra recevoir pour la deffence de la Hollande, et qui d'ailleura se faict voir mescontent de l'indignité que l'on faict à la maison d'Orange, tournera sa colère contre ce petit nombre de gens qui gouvernent aujourd'huy. Il est vray que, dans les villes mesmes de Hollande, le menu peuple et les plus riches voyent avec regret le trouble que cette affaire cause, et commencent à prendre garde qu'elle n'est conduitte que par peu de personnes, zélées, comme elles disent, à la liberté du pays et qui establissent par là leur propre puissance."
p c w Le même au même. Projeta du Comte Guillaume^ Frédéric de Nassau- Dieiz.
Monsieur, ... M^ de Bréderode ma dit que c'estoit luy
Li. 70
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qui avoît propose de faire ce compliment aux princesses; il veut que Ton croye que tout le party HoUandoîs dépend de son authorité et qu'il sçaura bien conduire toutes choses à Tadvantage du prince son nepveu , auquel il est prest de procurer la dignité et le commandement de ses përes; mais que, jusques à ce qu'il ait atteint l'aage, il ne quittera le premier rang qu'il tient dans les armes à personne, cela s'entend au comte Guillaume de Nassau; du reste il me proteste qu'il est bon françois à merveilles, et qu'il ne prescbe autre chose à l'assemblée que la réunion à la France, où il n'y a que quelques marchands, d'Amsterdam principalement, qui troublent tout par les plaintes contre nos armateurs. Je croy certainement qu'il a bonne volonté pour nous, mais chacun sçait que les autres luy déférent plus d'honneur en apparence que d'authorité en eflTet. On attent le rapport des délibérations dans les provinces; on dit que Zéland a pris de fortes résolutions et Geldres aussy, mais de tout cela je ne pense pas qu'on doive appréhender grand trouble présentement dans l'Estat; ceux de la Hollande sont fermes et unis, les autres foibles et dissipez, sans chef et sans conduite. M*" le comte Guillaume de Nassau se trouve fort en peine, et il ne s'en est pas fort caché aveq moy ; car il ne voit pas>, en l'aage où est le prince, qu'on puisse rien faire de solide pour luy, et cependant, par le respect qu'il a aux intérests du prince, il perd ce qu'il pourroit faire pour soy-mesme. Son opinion est qu'il luy est aisé de troubler l'Estat et de le diviser en la conjoncture présente; il se persuade que les provinces d'Overissel et de Gueldres le prendront volontiers pour gouverneur, et que par là il deviendra si considérable, qu'en la moindre occasion les autres seront obligez, ou à se joindre à luy, ou à se diviser. H m'a fort pressé de luy dire si en ce cas le Roy l'assisteroit , et je me suis bien empesché de luy en donner aucune espérance certaine, mais aussy ne luy ais-je pas dit nettement qu'il en seroit refusé ; car les affaires pourroient prendre un cours si bizarre qu'il nous seroit plus expédient d'avoir
p. en u. 5.
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pour nons une grande partie de cet Estât qne de le voir tout entier contre nous. Cependant je m'entretiens fort bien auprès de ceux qui gouvernent la Hollande. Je tasche de me lier de quelque confiance aveq eux , bien que chascun me die qu'ils sont d'affection espagnoUe. . . La Haye, 25 juin 1654.
Le 6 août M. Chanut écrit à M. de Brienne: „Ceux de Geldres n'ont parlé en cette résolution que de la charge de capitainegénéral et admirai, et n'ont point touché à celle de gouverneur particulier de leur province, pour ce que, la distribution des charges et offices estant attachée à cette dignité de Gouverneur, ils ne la peuvent restablir qu'en se privant de cet advantage, qui leur est fort précieux, et qui est pourtant le poison qui esteindra peu à peu tout ce qu'il y a de sain dans leurs conseils."
LETTRE ntiXJuax.
Le Cardinal Mazarin a M. Chanut II faut se servir des ministres calvinistes contre le parti dominant
Monsieur. Je ne trouve point estrange que, où il y a des passions si différentes et si violentes qui régnent, on voye tant d*irrégularitez et tant de désordres dans les conduites. Nostre intérest est que, puisque la faction arminienne occupe le régime dans la Hollande, et qu'elle est, à ce que vous avez remarqué, prima mali labes^ vous donniez adroitement coeur et chaleur à la faction calviniste, laquelle, comme vous le jugez, pourra prendre avec le temps l'ascendant, en ce qui concerne le gouvernement, sur l'autre; je dis, en ce qui concerne le gouvernement; car, pour ce qui est de l'hérésie, nous souhaiterions que Tune et l'autre de ces deux fiictions en fust guérie. C'est pourquoi travaillez, si vous y trouvez du jour et de la disposition, à gaigner quelques uns des ministres calvinistes les plus estimez et des plus amis de l'intrigue, comme il s'en trouve tousjours, et ne faites point difficulté de leur prometre des pensions, qui leur seront bien pavées, con-
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formément à ce que vous en escrira M. de Brienne. . . . 14 janvier 1655.
liETTRE HXC.
ht même au même. Ualliance avec la France serott utile «" c- «•
LIV
à la République.
Monsieur. . . . Vous fairez bien de ne faire point paroistre de la chaleur de nostre part pour le renouvellement de l'alliance, mais vous faîtez bien encore de faire comprendre en général à ces messieurs qu'ils ne sçauroient trop se fortifier d'amis, et que les anciens sont tousjours préférables aux nouveaux. Le peu de disposition qu'il y a dans l'esprit du Protecteur pour le commerce de la marine, et la rupture de la compagnie des Indes-Orientales, peuvent faire voir à ces messieurs si leur paix avec l'Angleterre est bastie sur de bons et solides fon démens, et s'il n'est point inévitable, ou qu'ils souffrent tout de la part des Anglois, ou qu'ils se rebrouillent avec eux, auquel cas ils seroient ravis que la France, la Suède et le Dannemarc se missent de la partie; ce qui peut-estre ne seroit pas impossible. Je n'avance pas ce mot au hazart, mais mesnagez-le avec discrétion et prudence.
Je sçaj bien que, tant que ceux qui sont à présent les dominans dans la province de Hollande seront les maistres, ils ne perdront jamais de veue le Protecteur, ni ne se détacheront de son amitié, à quelque prix qu'il la leur faille acheter, mais, puisque vous nous mandez que quelque disposition contraire commence à se faire remarquer dans la ville d'Amsterdam, qui donnera tousjours un grand bransle à tout le reste, vous devez tousjours, obliquement et adroitement, pousser à cette roue. . . 22 janvier 1655.
p. c. H. M. Chanut à M. de Brienne. Sur la possibilité de se servir des ministres calvinistes.
Monsieur. . . Je m'informeray, le plus couvertement que je pourray, si Ton pourra faire quelque chose pour les désabuser par la voye des ministres calvinistes, en les aquérant par les moyens que vous m'en donnez. C'est principalement dans Amsterdam que cela se doit tanter; car il seroit infini de s'amuser aux autres villes , et celle là seule, bien persuadée, rameneroit aisément les autres, et j'y travailleraj aveq grande application. Il y a tant du temps et nous avons fort à prendre garde à ne point perdre nostre argent , et à ne pas nous exposer aux reproches d'avoir voulu exciter les peuples à sédition. Vous ne croyriez point, Monsieur, combien il [estj difficile de trouver un seul homme icy , auquel on se puisse fier de ces matières . . . 23 janvier 1655.
^^'NArf^^^'^^N^^^V^^^^^^'^'^^
liETTRE BIXCII.
Le même au même. Même sujet.
Monsieur. J'ay conféré aveq quelques personnes trèsconfidentes et secrettes, sur la proposition d'exciter quelques ministres prédicans calvinistes à Amsterdam à exhorter les peuples de revenir aux anciennes maximes du gouvernement de cet Estât. On ra'asseure que d'euxmesmes ils y sont assez portez, et que nostre sollicitation n'ajousteroit rien à leur zële et pourroit estre d'ailleurs de mauvais effcct, si elle estoit descouverte ; que le magistrat veille sur la conduite de ces gens, et est assez authorizé pour mettre dehors ceux qui prendroient trop de licence dans la chaire ; enfin que ceux du conseil dans la ville, qui ont bonne volonté et peuvent servir à rammener les autres, la perdroit, s'ils reconnoissoient que le
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peaple là voulut prendre l'authorité de se mesler du gouvernement. Mais en mesme temps on me donne quelque espérance que le magistrat mesme pourroit estre emmené aux bons sentimentz , par le moyen de deux ou trois hommes que Ton tient capables d'entendre raison et de se laisser persuader. Vous sçavés, Monsieur, que ces choses ne se peuvent mesnager qu'aveq du temps; je m'y appliqueray, comme à ma principale affaire ; car, si cette grande ville revenoità nous, tout le reste suivroit, voulut ou non... La Haye, 11 février 1655.
LETTRE HXCIII.
Le même au même. Mécontentement en Flandre,
Monsieur. .. Un capitaine, entretenu au service de cet Estât, dont la famille est originaire de Flandres, et qui paroist fort affectionné à nostre nation, m'est venu voir exprez, pour me dire qu'il y a mescontentement si grand dans les villes et parmy les peuples de Flandres, que, si nous pouvons de nostre part faire quelques diligences, il sera trës-aisé de les porter à un souslévement, mais surtout que ce seroit un moyen de grande efficace, si nous voulions faire courre * quelques escrits, pour donner asseurance aux Calvinistes de cette province que, sous la protection du Roy, quand ils seroient détachez de la subjection d'Espaigne, ils auroient la mesme liberté que les prétendus réformez en France. Il dit que le nombre de ces gens est incroyable dans toutes les villes de Flandre, et que tout le peuple généralement estant au désespoir, ceux-cy se descouvrant et se rendans les chefs de la révolte, ils seroient suivis du reste, pour ce que les Catholiques ne craindroient point, soubs l'authorité du Roy, ce qui est arrivé à ceux de ces provinces qui, après avoir travaillé à la liberté du pays, ont perdu celle de leur religion... La Haye, 25 février 1655.
* courir.
un. 82.
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Le 4 mars M. Cbanut écrit de la Haye à M. de Brienne: „Les bruicts de départ du Boy d'Angleterre de Cologne, sur la noovelle d'un soulèvement en son royaume, touchent fort les principaux du régime de ces provinces, qui se sont trouvés à Amsterdam; car, ayant mis leur principal appuy sur M' le Protecteur, une révolution qui surviendroit en "Angleterre, ruineroit leur aothorité en cet Estât, où desjà depuis quelque temps leur crédit n'est pas si grand qu'ils se l'estoient promis; car, dans leur propre parti, la jalousie commence à former un corps, qui s'oppose à leur pouvoir dans les distributions des charges."
Le 11 mars: „Utrecht est remply de Catholiques, qui ont souvant tesmoigné des ressentimentz de la contrainte qu'ils souffrent en l'exercice de leur relligion , et l'on a dit jusque là que les preschenrs relligieux, que les Espagnols y envoyent, font conserver aux habitans catholiques une image d'un corps de police complet, de touts les magistratz aussy bien que de celuy des ecclésiastiques , en sorte que, non seulement il y a parmy eux des hommes secrettement pourvus de touts les bénéfices de cette province d'Utrecht, dont les Calvinistes ont la possession, mais aussy de touts les magistratz, ensorte que, s'il arrivoit un souslévement, on verroit tout à coup paroistre un corps d'ecclésiastiques et d'officiers catholiques ayants serment au Boy d'Espagne."
LETTRE BIXCIV.
Le Comte Guillaume-Frédéric de Nassau- IJtetz à M. ChanuL Disputes dans les Ommelanden.
Monsieur. Après avoir employé beaucoup de peines pour remettre les humeurs altérez aux Ommelanden , ceux qui ne pouvoyent pas trouver leur compte et qui ont refusé de passer monstre , ont tellement remué toutes choses que l'assemblée a esté remise jusques au 8 du mois prochain ; ils iront cependant à la Haye pour se plaindre de messieurs les Estats- Généraux, et se persuadent d'y pouvoir trouver grande assistence. Leur party, assavoir M"" de [Lutsbourg], Cland et autres, prendront séance dans l'assemblée de mes dits seigneurs les Estats- Généraux et feront veoir à tout le monde que les pre-
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miers ne cherchent [sur] tout autre chose que de pescher en eaa trouble et de se dépestrer de leur debtes, desquels ils sont tout à fait accablez. La substance de toute la conftision consiste en cela , qu'un chacun , soit gentilhomme ou paysan, qui veut estre de l'assemblée, doit avoir en bien 30 graven de terre, qui sont à peu près 15 arpents, avec condition de contribuer d'icelles 8 livres par an. Or il est vray que le party de M' de [Lutsbourg] a passé monstre et en a rejette tous ceux qui ne contribuent pas les 8 9 ; mais, d'autant qu'il se trouvoit dans le nombre des malcontens grand nombre qui ne [pouvoient] satisBEure aux décisions et loix du pays et qui ne contribuent pas 3 livres, ils ne s'ont pas voulu sousmettre. Vous voyez, Monsieur, combien la mesfiance est grande; ces jalousies donnent de la terreur aux âmes pabibles, prévoyant bien que, quand quelque chose est parvenue jusques à son dernier période, toute la nation contribue à sa défaite et chacun tâche de luy donner quelque secousse pour haster son anéantissement . . . Monsieur,
de V. Exe.
De Groningen, ce '/„ mars 1655.
A M' de Chanut.
liETTRE BIXCT.
... à M, Chanut La Hollande craint la diminution de p. c. ■. tautorité de CromxcelL
Monsieur.... Je vous diray ensuite, sur le sujet delà consternation dans laquelle vous nous mandez que ceux du régime de la province de Hollande sont tombez depuis la dissolution du parlement d'Angleterre, après laquelle on leur a donné avis que l'authorité du Protecteur estoit fort esbranlée; je vous diray, dis-je, que, si ces messieurs vouloient &ire quelque réflexion sur leurs propres sentimens et sur leur conduite, la cause de cette consternation ne leur devroit point paroistre estrange. Car puisqu'eux-mesmes n'ont pu V. 11
Lrii
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souffrir le pouvoir et l'authorité des Princes de la Maison d'Orange, qui ne l'ont employée que pour leur bien et pour les mettre et maintenir en liberté et indépendance, et avec tel succès, que ceux qui estoient auparavant leurs souverains, ont esté contraints de se départir de cette souveraineté, et la leur transporter par un aveu public et général, comment, après cela, peuvent-ils se persuader que les Anglois consentent et acquiescent de bon coeur à l'exaltation d'un homme qui, les ayant fait sortir d'un joug doux et supportable, les a jettez dans un autre plus dur et plus onéreux sans comparaison, et lequel, au lieu de devenir plus léger, se doit vraysemblablement, selon les règles de la politique, appesantir tous les jours, et se rendre plus incommode? Je vous escris cecy par forme d'entretien... 19 mars 1655.
'^WWV.'WWWW^
LETTRE HXCrri.
c. H. M, Chanut à M. de Brienne. Opposition au Comte GuU' laumB' Frédéric de Nassau; massacre des Vaudois.
Monsieur .... Il sera difficile d'oster au prince Guillaume de Nassau l'advantage d'estre le chef de ces troupes, si la nécessité oblige de les assembler dans la province de Groningue, ou en celle d'Overissel; car, en cette dernière aussy bien que dans l'autre, il prend la qualité de gouverneur et capitaine-général, bien que Deventer soit plus opiniastre que jamais à refuser de le recognoistre en ces qualitez. Un des plus authorisez du party de ce quartier de Deventer, me parlant de cette opposition au dessein du prince Guillaume, se vantoit que sa ville avoit arresté l'ambition de ce prince, qui auroit incontinent joint les gouvememens de Gueldres et de Zélande et se seroit mis en estât de forcer la Hollande, on au moins de diviser les provinces, si ceux de cette ville n'avoient eu le courage d'arrester ses progrez. Maintenant on regarde M' le prince Maurice de Nassau, comme celuj
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aaqnel on pourroit, avec plus de seareté, commettre le commandement poor quelque temps défini , si M' de Bréderode estoit hors d'action. . . . Bien que je n aye pas jugé à propos de m'engager, sans ordre précis, à aucun office publiq dans l'assemblée des Estats-Généraux , ny mesme auprès du président en semaine, sur ce qui s'est passé en Savoye ', ainsy que je l'ay escrit en ma dernière lettre, je n'ay pas laissé d'en parler familièrement aveq ceux des Estatz-Généraux que je cognois plus particulièrement, et de leur faire voir qu'il y a de la précipitation, de la malice et de l'ignorance en ceux qui nous veulent rendre autheurs de cette action. Cette ocasion a descouvert le venin de la pluspart de ceux qui sont les plus autborisez daus le gouvernement de la Hollande , que leur intérest particulier et leur bayne contre la maison d'Orange porte à nous rendre odieux par tous moyens et à lier leur Estât à la fortune du Protecteur, qu'ils ont tascbé d'animer contre nous, en le flattant de la protection de tous les religionnaires. La Haye, 17 juin 1655.
LETTRE nixcrn.
Lé mimé au Cardinal Mazarin, Les Provinces" Unies nHnclinent nullement à fomenter des troubles dans les Pays-Bas espagnols.
Monseigneur. H est vray qu'il n'y a pas aujourdbuy une seule personne en cet Estât, avec laquelle on puisse traiter en confiance, ny qui ait le crédit de faire réussir la moindre afiaire. La division et la jalousie d'autborité sont dans les villes, dans les provinces, dans la Généralité; nul ne pense, sérieusement et avec prévoyance de l'avenir, au gros de l'Estat. On court en désordre aux remèdes des maux présens et tout tend à une dernière confiision. Mais, quand il y auroit de l'union, delà prudence, de l'autborité, et du secret dans le conseil de ces provinces, je ne pense pas que, cette proposition y estant
' en t?ril 1655.
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faicte et examinée, on la voulut recevoir, pour ce qu'on
craindroit, en l'escoutant seulement, d'oflFenser FEspaîgne,
avec laquelle on ne veut point se brouiller. En général
on ne veut point de guerre. On apprébenderoit que le
commerce passast incontinent dans le Brabant et dans la
Flandre, où, pareille liberté se trouvant, tout le reste est
plus avantageux aux négocianz qu'en ces provinces. Les
Flaments, une fois libres, ne soui&iroient jamais que la
rivière d'Anvers demeurast fermée, et, une fois ouverte,
le fort de tout le commerce y passeroit. La liberté de la
religion, qui naistroit infailliblement de celle de Testât en
Flandres, y rappelleroit un nombre infini d'ouvriers, qui
n'ont transporté leur domicile et les manufactures dans les
Provinces-Unies que pour y avoir l'exercice de la religion
réformée. Et comme les Flaments auroient accordé aui
huguenots ce que le Roy leur permet en France, les
catholiques icy voudroient la mesme chose, ce que ce
gouvernement craint terriblement. Pour ces raisons je
tiens qu'il est impossible que cet Estât tende la main aux
Flaments, et qu'il est à propos qu'ils sachent qu'ils ne
doivent point attendre d'assistance de ce costé, afin qu'ilz
se rendent plus tost à la nécessité de devenir françois, à
laquelle vous les allez réduire par les armes .... La
Haye, 9 sept 1655.
p. c. H. Le 16 sept. M. Chanut écrit de la Haye à M. de Brienne: „0n voit manifestement que M. le Protecteur affecte de faire une union de tous les réformez, dont il soit le chef et le conservateur. J'ay veu aujourdhuy entre les mains de M. de Yicfort * une lettre d'an comte de Holac ' , qui luy parle magnifiquement de la grandeur de M' le Protecteur, et de ses grandz desseins contre les Espagnol! dans TAmérique, et pour le soustien du bon party dans l'Europe. L'explication de ce qu'ils entendent par ce mot de bon party , qu'il repète souvent dans sa lettre, paroist eu ce qu'il dit que l'ambassadeur de Suède n'aura pas grand succez en sa n^tiatioD, pour ce que M le Protecteur ne se fie pas au Roy sou maisire, à cause qu'il est luthérien et qu'il montre en sa conduite qu'il n'a pas le bon party pour principal motif."
1 Wicqaefort. » Hchenlobe^?)
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Le 23 sept, au cardinal Mazarin: „Ce ne seroit point une union '• c. h. des dix-sept provinces, telle qu'elle avoit esté projettée par la pacification de Gand, mais une simple alliance de Hëpublique à Bépublique, pour leur commune conservation; et l'inconvénient du commerce entre la France et la Flandre n'est point un effect particulier à cette proposition, mais de la paix , par quelque voye qu'elle arrive. Ce sont les premiers raisonnements qui ont esté fiiict sur cette ouverture, qui d'abord n'a point choqué les Estats- Généraux. Celuy qui m'en a faict le récit et qui a crédit en Hollande, mais qui n'est pas sçavant au négoce, estime que l'affaire agréeroit içy, et mesme qu'estant une fois commencée et en chemin d'estre pleinement achevée, avec le secours de ces provinces, elles se déclareroient alors et contribueroient à chasser entièrement les Espagnols; mais qu'elles s'engagent à ce dessein auparavant qu'il esclate et mesme fort avancé, il ne le faut point croire, et cela paroist d'autant plus vray que la constitution présente de oe gouvernement le rend incapable d'entrer dans le secret d'un tel dessein et d'y entrer ouvertement, en rompant avec l'Espaigne. n n'y a rien de plus esloigné des maximes qu'ils tiennent aujourdhuy."
Le 7 octobre à M. de Brienne: „Les deux Princes prétendants^ sont maintenant à Clèves auprès de madame la Douairière, qui les auroit accommodez , si desjà ils ne l'estoient secrètement. Auparavant que le Prince Guillaume soit party pour Clèves, il a eu grande conférence aveq le pensionnaire de Witte. J'ay eu quelque opinion que ledit sieur pensionnaire, qui est jeune et a besoin d'appuy pour longtemps, qui voit les jalousies de plusieurs villes contre luy , la foiblesse de ceux avec lesquels il s'est lié , ce qu'il y a à craindre pour eux tous, l'envie de ses propres amis contre hiy, la peine qu'il a de les servir en leurs prétentions, se pourroit bien accommoder secrètement avec le prince Guillaume, s'il pense d'y pouvoir trouver sa seureté."
Le 21 octobre: „ J'ay touché dans mes précédentes les raisons ^- ^'^' qui m'ont persuadé que le Pensionnaire chercheroit appuy du costé du Prince Guillaume. J'apprends qu'il y est encore porté par un antre motif. Yan Buy ven , ce prisonnier qui tiroit la cognoissance du secret des affaires, par intelligence aveq le* clerc du pensionnaire, a esté si imprudent, qu'il a tenu un journal, dans lequel il a escrit, non seulement tout ce qu'il apprenoit dudit clerc, mais encore que luy-mesme disoit ou escrivoit à M' le Prince GuiUanme. Ce journal est entre les mains de ses juges, et le pen-
' le Comte Guillaume- Frédéric de Nassau- Dietz et le Comte Jean- Maurice de Ntssau-Siegen (voyez p. 162).
1655. Novembre] — 166 —
sionnaire y voit que le Prince Guillaume a eu des informations dont il se pourroit servir pour luy nuire en quelque ocasion. Cela faict beaucoup à luy faire désirer une bonne réconciliation avec luy.**
p. en Ijq 28 oct. à M. de Brienne: „I1 y a qu'ilz ont dit et mis par mémoyre dans leur journal que le 28 du mois d'aoust 1654 le S^ pensionnaire de Witte escrivit à M. de Nieuwport, ambassadeur de cet Estât à Londres , qu'il insistast auprès de M' le Protecteur à ce qu'il ne consentist à aucun accommodement aveq la France que soubz la condition que le Roy d'Angleterre, les Princes ses frères, et vingt autres personnes seroient obligées de sortir de France. Les accusez n'ont pu faire autrement que d'avouer que cet article, comme plusieurs autres de leur journal, est une pare calomnie, qu'ilz ont inventée pour rendre ledit S' pensionnaire odieux, mais le fait est fort particularisé, et il est fort aisé à croire que ceux qui se vouloient laver de l'exclusion du Prince d'Orange, cberchoient à faire des exemples. L'accommodement de cette faction avec M. le Prince Guillaume est tousjours en n^otiation; je reconnois qu'il y a de la deffiance entre eux, et il est à craindre pour le Prince que ceux avec lesquels il traite n'ayant pas le pouvoir d'accomplir ce qu'ils luy prometront, quand il aura fait voir de son costé jusques où il se veut relascber ; cela pourroit beaucoup nuire à son crédit dans les provinces. Cependant le Prince Maurice de Nassau est en Geldres, où il sollicite vivement le suffrage de cette Province, pour la charge de raareschal de camp."
p c H^ Le 4 novembre M. Cbanut écrit à M. de Brienne: „ Depuis que madame la douairière d'Orange est revenue , je luy ai rendu deux visites, dans lesquelles elle a bien voulu que je connusse qu'elle estoit disposée à servir aux intérests de la France, mais aussi qu'elle ne se sentoit pas esloignée de rentrer en assés forte considération en ce pays pour y estre utile. Je remettray, s'il vous plaist, à mon retour plusieurs choses sur ce subject et sur le faict de M. le Prince Guillaume, qui se resserre un peu à l'esgard du pensionaire de Witte, en la négotiation commencée entre eux, pour ce qu'il craint que ledit pensionnaire cherche sa seureté auprès de luy et qu'il n'est pas assez authorizé dans la Hollande pour faire réussir ce qu'il luy aura promis; car, depuis la sentence rendue contre ces accusez d'avoir trahi le secret de TEstat, plusieurs personnes se descouvrent mal affectionnées audit pensionaire et l'on parle de l'envoyer en ambassadeur vers le Koy de Suède."
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liETTRE lUCWlII.
M. Courtin * au Cardinal Mazarin. La Hollande répugne '• c. h.
, - "* "^ un. 121.
a une aluance avec la France.
Monseigneur. . . . Depuis trois jours les Estats ont résolu envoyer les instructions pour travailler au renouvellement d'alliance y et donné ordre de les tenir prestes pour la semaine qui vient; mais, en parlant de cette affaire à une personne de TEstat, elle m'a dit qu'elle apréhendoit que ce feu ne se réduisit en fumée, comme à l'ordinaire; car elle jugeoit qu'il n'y avoit point d'apparence d'espérer que cet Estât revienne jamais à ses véritables intérêts, tant que ceux qui le gouvernent aujourd'huy seront en crédit et authorité. L'on remarque bien qu'insensiblement ils diminuent, mais on tient pour certain que, tant qu'ils le pourront empescber, l'alliance ne se renouvellera point; pour ce que, si elle estoit une fois conclue, ces provinces, devenant plus considérables à tons leurs voisins, n'auroient pas en si grande vénération l'Angleterre, dont elles sont menacées par le party dominant, qui met en elle tout son appuy et son espérance .... La Haye , 23 mars 1656.
wr\/>/V>/WWW>/V»
LETTRE HXCIX.
Le même au même. Les États de Hollande menacée par CromwéU.
Monseigneur. ... On attend içy le courrier que M. le Protecteur y envoyé aveq une lettre à M" les Estats; l'on croit que c'est pour les exhorter à ne rien entreprendre contre la Suède, et à favoriser ses desseins; on veut mesme qu'il leur laisse entendre que, s'ilz s'y opposent, et qu'ilz les traversent, il est pour envoyer aux autres
1 Antoine de Coortîn (1622—1685), François, ayant aocompagné en 1645 M. Chanot en Snède, y devint secrétaire de la reine Christine et du Roi Cbarles-Gnatave; après la mort de celoi-oi, en 1660, résidentgénéral de la Vranoe vers les États da Nord.
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provinces l'acte de séclusion du Prince d'Orange, que la Hollande luj a délivrée, afin de le faire restablir dans les charges de ses prédécesseurs. Sur quoy j'ai sçeu que M' le pensionnaire de Witte avoit dict que, si ladite lettre contenoit quelques menaces à ce sujet, on esliroit en mesme temps M^ le Prince d'Orange capitaine-admiralgénéral, dont les Estats seront les lieutenans, pour faire voir au Protecteur que son nom n'est pas si redoutable à la Hollande qu'il s'imagine et qu'il a esté autrefois. . . . La Haye, 21 septembre 1656.
LIV
Le 18 mai 1657 Mazarin écrit de Cîompiègne à M. de Thoa: „Si Ton vient à une rupture, à laquelle la province de Zélande et autres favorables à la France soit entraisnée par la puissance de celle de Hollande, vous pouvez tascher à les séparer et à leur tesmoigner le gré que le Boy leur sçait de leur affection, en les asseurant que Sa Majesté ne laissera pas de continuer à vivre avec elles de mesme que cy- devant, que leurs effects leur seront rendus, et que leur profit sera encor plus grand qu'il n'estoit auparavant, puisqu'elles peuvent seules faire le commerce que les Provinces- Unies faisoient toutes ensemble; mais il faudroit estre asseuréque, de leur costé, elles correspondroient aussy à ce bon traittement dans une résolution constante de demeurer tousjours dans les intérestz de cette couronne."
'• c* "• Instruction à M. de Thou*.
Le S' Président commencera ses visites et fera compliment de la part du Roy à madame la princesse Royale, le jeune prince son fils et la reine de Bohême, madame la douairière d'Orange, M' le prince Guillaume de Nassau, et les autres princes et princesses de cette Maison, ménageant ses paroles et les civilités selon la condition des personnes.
* M^aoges de Colbert.
* Jacques Auguste de Tbou, président es enquêtes du Parlement et ambassadeur de France dans les Provinces- Unies; fils du célèbre historioit et frère de François- Auguste, infortuné complice de Cinq-Mars.
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Si madame la princesse Royale estoit résolue k se donner la peine de cultiver soigneusement les amis de la Maison de son fils et tenir ce parti en vigueur et union jusqnes à la majorité du jeune prince , pour s'en servir alors selon les occurrences, il fiaudroit entrer dans ce concert avecq elle, afin de luy ayder, par des offres secrets, à soustenir Faffection de ses amis, qui ne seroient pas peu encouragés, se voyant appuyés de la France. Mais Ton n'a pas encore veu que cette princesse veuille s'appliquer aux observations et aux diligences qui seroient nécessaires pour ce dessein, non point par faute de lumière ou d'adresse, ny aussi manque d'amour pour son fils, mais peutestre pour ce que, de son naturel et par la nourriture entre les Anglois, elle ne descend pas volontiers à des démonstrations de bonté et de caresses aux personnes de l'E^tat, croyant ces choses trop au dessoubs de sa condition et se persuadant que les amis de la Maison d'Orange, en luy demeurant fidelles, ne feront que ce qu'ils doivent; car il est vray qu'elle n'ignore point ses intérests et qu'elle a l'œil sur la conduitte du prince Guillaume de Nassau, dont elle se deiBe, et il ne luy manque autre chose que de vouloir ce qu'elle est capable de faire. Plusieurs ont rejette la faute de cette froideur sur les conseils du S' HeenveKt intendant de sa Maison, et de la dame Stanop' sa femme, lesquels, ayant tous leurs biens en la province de Hollande et en Angleterre, ne conseillent rien h leur maistresse qui puisse desplaire au Protecteur et à ceux qui sont aujourdhui les plus auctorisés dans le gouvernement de Hollande, ennemis de la Maison d'Orange. Le dit S' Président recognoistra par le temps si les dispositions de l'esprit de la princesse Royale changeront et s'il y auroit seureté de l'avertir de penser plus efficacement à conserver les amis de son fils; car, s'il ne voit clairement que ses offres sur ce sujet ne seront point communiquez au dit S^ Heenvelit, ny soubmis a ses sentiments, il ne les hazardera point et se contentera de demeurer
' SUohope.
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anprës de la princesse dans les termes ordinaires de respect pour sa personne et de souhaits et d*offres générales pour le bien de son fils. Le compliment et les entretiens sur ce mesme subject aveq madame la Princesse douairière ne doivent pas estre mesurés avec des précautions moindres. Elle a beaucoup d'esprit et un grand usage des affaires du monde et, si toutes ses pensées tendoient à une seule fin, son inclination, de quelque costé qu'elle penchast, seroit d'un très-grand poids, mais elle se trouve divisée par divers intérests; la conservation des deux grandes terres de Tournhout en Brabant et Zevenbergue en Hollande, qui luy ont esté données par les Espagnols, pour récompense d'avoir emporté sur la foiblesse du prince son mari qu'il consentit à la paix de Munster, [l'attacheront] à l'Espagne, qu'il ne faut point espérer qu'elle remette jamais au bazard de lui déplaire. D'ailleurs elle est trop éclairée pour ne pas voir que la fortune du prince d'Orange son petit-fils ne peut estre solidement estayée que par la faveur de la France, et pour cela elle veut que nous croyons qu'elle en espère beaucoup, que ce qui s'est passé à Munster n'est arrivé que pour ce que nos ministres n'ont pas suivi les bons advis qu'elle leur donnoit lors, et qu'elle a tousjours le coeur françois. On croit que la tendresse qu'elle a pour madame l'Èlectrice de Brandebourg sa fille et la satisËEiotion qu'elle ressent de l'honneur d'estre belle-mère d'an si grand prince, substitué par le contract de mariage aux biens de la Maison d'Orange, en cas de défiiut d'hoirs masles, luy font souvent penser à s'appuyer de ce costélà, pour ce qu'on luy a dit que son propre fils ^ est d'an tempérament délicat. Elle n'aime pas, à ce qu'on croit, le prince Guillaume de Nassau son gendre, et elle redoubte son esprit, à cause mesme des soubmissions trèsgrandes dont il la traicte, pendant qu'il poursuit d'accroistre son authorité, par la charge de général-mareschal de camp. Bien que la haine des principaux de Hollande ^ petit-fils.
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contre la Maison d'Orange et la dernière injure qu'ils luy ont faicte, en la déclarant incapable d'aucune charge, luy deust donner une juste aversion contre les Estats de cette province, au moings contre les chefs de ce parti, elle les caresse néanmoings; elle ne parle de Taffront qu'ils ont fidct à sa Maison qu'avec des termes mesurés et soubs couleur de bonne politique, pour s'accommoder au temps. Elle se rend complaisante à ces messieurs, pour obtenir de la Hollande une pension, que cette province a de coustume de donner aux ventves des princes leurs gouverneurs. Elle luy fut offerte après le décès de son mari; elle la refusa, pour ce qu'elle la vouloit double de l'ordinaire; ainsi elle n'a point esté payée et la' sollicitation de cette debte qu'elle renouvelle souvent, modère tellement toute sa conduitte envers les Hollandois qu'on peut donbter s'il y auroit seureté à luy descouvrir ce que l'on penseroit du régime présent de cette province; car cette madame profite de tout et, n'ayant pas d'authorité dans le calme, il ne luy déplairoit pas de voir un peu de trouble, dans lequel chacun devient considérable. Sur ces premières cognoissances et sur ce que le dit S*^ Président en apprendra de plus certain, il réglera ses entretiens aveq cette Princesse, aveq cette opinion qu'elle est capable de nuire, si elle se sent mesprisée et peu en estât de nous faire du bien, quelque peine que nous prissions pour lui plaire. H importe au service du Roy que le dit S"^ Président entre, le plus avant qu'il se pourra, dans la confidence aveq M** le Prince Guillaume de Nassau, gouverneur des provinces de Frise et de Groningue, lequel a tousjours monstre inclination vers la France, et qui, aydé de la fortune, pourroit s'élever en grande authorité. 11 a des amis et des habitudes en toutes les provinces ; il prend soin d'estre instruit de tout ce qui se passe, il est homme de grand coeur et par conséquent à hautes prétentions. D veut avoir, la réputation de savoir bien ménager ses intérests. Il n'a aucunes personnes de condition ausquelles il se fie totalement de sa conduitte, et de tout cela
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il résulte que, nonobstant sa résolution d'estre secret, il est par intervalles fort libre à parler des choses les plus importantes à ceux pour lesquels il a de lestime et dont il veut estre estimé, et, comme ce prince a de grandes qualités, qui fournissent une matière abondante pour luj dire des choses qui luy plaisent, il ne sera pas diffidle au dit S"" de Thou de s'insinuer en créance auprès de luy; mais, en le faisant, il faut prendre garde que ce soit sans donner jalousie à aucuns des £stats-généraux et principalement à ceux de la Hollande, qui observent fort toutes les démarches de ce prince, lequel de son costé ne manqueroit pas de tirer à son advantage Tesclat d'une grande intelligence aveq l'ambassadeur du Roy, si les visites et la familiarité n'estoient réglées aveq prudence.
L'intention de S. M. est de conserver à la maison d'Orange ses amis et partisans, en leur laissant entendre qu'il est de l'honneur et utilité et de l'obligation des provinces de recognoistre les bienfaits des princes de cette maison en leur postérité, d'unir et concilier les divers întérests des provinces par le moyen d'un capitaine-général, et de choisir pour cette charge le jeune prince d'Orange, plustost qu'aucun autre, par le mérite de ses pères, par l'espreuve qu'ils ont faicte de leur bonne condnitte, par l'intérest particulier que le dit prince [a] à la conservation de l'Estat, où est situé la grande partie de ses biens, et enfin par l'infaillible appuy qu'il trouvera aux occasions qui peuvent survenir aux provinces, en l'amitié et en la protection du Roy, auquel il a l'honneur d'appartenir de parenté proche. Mais, au mesme temps que l'on confirmera les amis du Prince par ces considérations, il faudra faire cognoistre à ceux du parti opposé que S. M. ne regarde principalement que le bien de leur "Estât et sa conservation, laquelle est préférable à tout autre respect; qu'il est vray que tout le monde juge que la séclusion des Princes d'Orange de toutes }es charges en leur république ne luy est ny honnorable ny avantageuse, mais que, l'aage du prince l'éloignant de la fonction des
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charges pour plasieors années, il est à croire que le tems fera recognoistre ce qui sera plus convenable à FEstat, lorsque sera parrenu en Taage de le servir, ainsi qu'ont &ict ses prédécesseurs, et que présentement le B07 ne vent point entrer en la discussion de leurs conseils, ny porter son jugement sur leur conduitte, qu'il estime bonne et prudente. . . . Sur la jalousie d'authorité entre les six provinces et la Hollande, il est du service du Roy que son ministre se ménage si adroittement qu'il tienne les six provinces en l'opinion que S. M. s'asseure fort en elles et que, dans une dernière nécessité, il se déclareroit pour fidre valoir leur droit, si la Hollande venoit à se vouloir élever au dessus d'elles. Il faut qu'elles pensent que l'on estime fort leur amitié et qu'on recherche leur sufiErage. Il faut avoir des amis et des intelligences en chacune. Mais d'autre part il &ut traitter et agir aveq la Hollande, sur ce pied que rien de tout ce qu'elle désapprouve ne succède et qu'elle &ict réussir la plus grande partie de ce qu'elle veut; depuis la paix de Munster, où cette province a le plus agi par le dessein qu'elle avoit de désarmer les princes d'Orange, elle a tousjours eu ombrage de nous et s'est persuadée que les ministres du Roy fomentent la diversité des sentimens qui se trouve souvent entre les autres provinces et elle, et quand, en quelques rencontres, ils l'en ont voulu désabuser, elle désire d'eux quelques démarches en sa faveur, qui eussent détaché la France des six autres; s'en estant excusez, comme ils dévoient, la Hollande est toujours demeurée en quelque soubçon et crainte à notre égard. H faut travailler pour l'en guérir, mais, à toute extrémité, on se doit bien garder de faire aucune chose qui aliène les autres provinces, qaoyque la Hollande nous en presse, car nous perdrions certainement Tafiection des autres et l'acquisition de cellecy ne peut estre certaine. Les ambassadeurs du Roy sont tellement veillez ' par la jalousie de ces deux partis qu'ils se doivent perpétuellement tenir sur leurs gardes, non
^ torveOles.
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seulement pour modérer leur conduitte, mais pour s'informer de ce qui se dit sur ce subject et esclaircir les de£Sances que les uns et les autres prennent sur les faussetés qui se débitent plus fréquemment et plus hardiment à la Haye qu'en aucun autre lieu.
Ce qui se dit icy de la Hollande doit estre entendu du parti qui, [puissant] maintenant dans le gouvernement de cette province, juré ennemi de la Maison d'Orange, pour la pluspart arminien, et composé de dix ou douze testes qui attirent tous les autres dans leurs sentimens plausibles de la conservation de leur liberté, qu'ils disent avoir esté opprimée par le pouvoir démesuré des princes d'Orange. La douceur de ne se voir contraints par le respect d'aucun chef, et de distribuer entre eux et à leurs amis les honneurs et les charges, leur faict dissimuler les inconvéniens et les désordres présens de cette forme de gouvernement, qu'ils se promettent de perpétuer. La personne la plus considérable entre eux dans l'action est le S^ de Witte, pensionnaire de la province de Hollande. Il paroit avoir de saines intentions pour le bien de son pals. Il est hardi, entier en ses opinions, désintéressé en son particulier, et homme d'esprit, mais entièrement pénétré de cette pensée de liberté. Il y a à prendre garde, en conférant aveq luy , de ne rien avancer dont il puisse tirer avantage, et de ne s'ouvrir d'aucune chose que l'on ne veuille estre rapportée publiquement dans l'assemblée; soubs cette précaution le dit S' de Thou se fera grande fanûliarité aveq luy, pour ce que toutes les affaires passent par ses mains.
M. l'admirai d'Obdam est aussi fort considéré dans ce parti. H veut estre creu sans inclination pour les estrangers et tout dévoué au bien de sa patrie. Cest un homme d'entretien et de divertissement, qui parle librement et aveq lequel il est bien que le dit S' Président prenne habitude, sur ce présupposé qu'il est espagnol dans le fonds du coeur et qu'il n'aime des François que ceux qui prennent parti contre le Boy. H reste dans la Hol-
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lande plusieurs villes d'inclination françoise, comme Leyden, Harlem, Botterdam, et quelques autres, qu'il faut entretenir en cette bonne volonté, et dans les villes les plus emportées en faveur de ceux qui gouvernent, il y a encore plusieurs habitans et quelques magistrats qui conservent le respect pour la Maison d'Orange et désapprouvent le régime présent; comme d'autre part en chacune des provinces il 7 a des particuliers et des magistrats de la &ction hollandoise, soit par leur propre génie, soit qu'ils y soient attirés par les bienfaits qu'ils reçoivent de ce parti en la distribution des emplois pour eux ou pour leurs amis. . . Les Estats-Généraux sont composés de personnes privées, accoustumées à une vie commune sans cérémonie et, quand un ministre estranger se plie adroittement à la privauté des entretiens simples et comme domestiques, il leur devient fort agréable, et en cela il ne faut pas négliger les civilités envers leurs femmes, au jugement desquelles on a remarqué que les maris défèrent beaucoup en ces provinces.
Ces offices néantmoings seront tousjours tempérez de sorte qu'ils ne deviennent jamais bas et mesprisables et que ceux qui les recevront comprennent qu'on ne les recherche point par le besoin que l'on ait d'eux, mais par bonté et amitié, et cela se doit observer, autant en général dans les audiances qu'en particulier dans les conférences. Car ces messieurs, qui ne sont pas tous fort instruits des affaires du monde et qui regardent les leurs propres soubs divers visages, selon les occasions et les événements, sont incertains de ce qu'ils doivent penser d'eux-mesmes et de leur puissance, et lorsqu'on les caresse aveq empressement, ils en deviennent moings traittables, par Topinion qu'ils se forment de leur pouvoir et du besoin que l'on a de leur amitié.
VI
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M. de Thou au Cardinal Mazariru Puissance du parti dBlspagne.
Monseigneur. . . H sembleroit que les Nobles aux délibérations deussent avoir peu de pouvoir, néantmoins ils ne laissent pas d^avoir Tauthorité, non pas tant par leurs voix, que par leurs pratiques et intelligences, et ce qui leur donne facilité d'entretenir ces intelligences est le séjour qu*ils font à la Haye, la despense qu'ils y font, et quelques charges qu'ils y possèdent Or la pluspart de ces Nobles, à la réserve d'un ou deux, s'inclinent du costé d'Espaigne, pour ce que non seulement ils n'ayment pas un Estât populaire, dans lequel ils sont avec leur naissance en si petite considération auprez des députez des villes, qui sont la plus part marchands, mais aussi pour ce que, pendant le gouvernement de M" les Princes d'Orange, ils ont esté tenus fort bas et en peu de crédit; ces Princes s'estant servis de cette maxime, de crainte qu'il ne s'en élevât quelqu'un lequel, dans un changement ou minorité, comme il est arrivé, n'eust la pensée d'aspirer à remplir leur place. Et comme ils sçavent que l'Espagnol a une grande haine contre la Maison d'Orange, quoy qu'il le dissimule autant qu'il peut, il s'attache avec chaleur de ce costé-là, parcequ'il est persuadé, comme il est vray, qu'il contribuera tousjours à la ruine d'une Maison qui ne luy a pas esté favorable. Or tous ces Nobles, joincts avec tous les catholiques qui sont répanduz dans toutes les Provinces, mais en plus grand nombre dans celle de Hollande qu'en aucune autre, puisque dans la seule ville d'Amsterdam il est certain qu'ils sont au nombre de plus de trente-mille, lesquelz sont tous gouvernez par des prestres ou relligieux brabançons, qui sont sujets du Roy d'Espaigne et prévenuz d'affection pour luy, comme ayant esté nouris et élevez à ce dessein dans les séminaires de Flandres et Coloigne, composent le party
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d'Espaîgne, qui est d'autant plus puissant qu'il j entre du zële et de Fintérest de la religion, et c'est ce party que nous avons à combatre, qui, par ses pratiques, ayant empoisonné les esprits du peuple par des calomnies contre nous et nostre gouvernement, nous donnent tant de peine dans la conjoncture présente des affaires à réduire les esprits à la raison, et à leur faire connoistre et rentrer dans leurs vrays intérestz. ... La personne qui a le plus de part auprez M' de Witte, et sans l'avis et conseil duquel il fait peu de chose, est M' de Beveming, qui a esté ambassadeur auprez de M' le Protecteur, et est à présent trésorier-général du pays. C'est un esprit prompt et hardi, et qui a eu des leçons de M. le Protecteur, avec lequel il est en bonne intelligence. Or je me suis rencontré avoir habitude et amitié de maison avec une personne qui est tout à fait dans le secret et dans l'amitié de ces deux hommes, qui est M' de Groot, lequel, par une reconnoissance qu'il a de la protection que feu son père récent du feu Roy en France, pendant la retraite qu'il y [a] f&it, et des offices d'amitié qu'il receut de mon firère, de moy et de nos amis dans nostre maison pendant son séjour, n'oublie rien pour me servir dans la conjoncture présente des affaires. C'est par luy que j'ay cherché et pris habitude avec M" de Witte et Beveming, lesquels je prétends et espère, si les choses s'accommodent au contentement de S. M., les rendre serviteurs et amis de vostre Éminence, et, si elle continue, comme je voyds qu'elle feit, de prendre soin des affaires de ce pays et y faire quelque despense, qui soit réglée avec jugement et fidélité, je ne doubte point qu'on n'oste à l'EspaignoI l'assistance qu'il espère tirer des Hollandois, en nous faisant tomber en rupture avec eux, et Ton peut assurer Y. E. que les noms cy-dessus ne sont aucunement Espaignols, mais bons Hollandois, attachez aux intérestz et de leur pays et de leurs provinces. .. • La Haye, 14 juin 1657.
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r- c. R. M. de SommeUdyck au même. Compliments.
Monseigneur. Le malheureux changement qui est rivé, depuis le décès de monseigneur le Prince d'Orange, en nos humeurs et nos maximes, a esté cause que, pour n'eschauffer pendant nos &cheux démeslés nos fâcheux contre moy, j'ay différé jusques icy de tesmoigner à V. E. combien je m'ay senti honoré et obligé par celle qu'elle m'a faict délivrer par le S^ de Thou; et puisqu'il a pieu de plus, Monseigneur, à Y. É. de me faire la faveur de me fidre cognoistre par icelle de la confiance, et d^avoir aussi daigné, pour me confirmer dans l'entretien d'une bonne intelligence entre la France et cest Estât, se ressouvenir de ce que feu mon përe y a contribué, je l'asseure que l'honneur de sa considération, l'intérest du bien public, et la recognoissance que je doibs à la France, et pour l'estre et le bon-estre, feront que je n'espargneray jamais ny seing ny paine pour nous faire tenir tousjours bien liés à ceux qui nous ont principalement fondée. Yostre prudente subvention à nostre infirmité et officieuse offre à ayder à nous tirer de l'embarras d'avec le Portugal, sont pour, par l'addroicte direction du S' de Thou, nous remettre en bon train, mais ce ne sera pas pourtant sans y clocher, tant que nous serons sans chef; car c'est par là seul que l'envie et l'intérest particulier, qui gastent icy tout, peuvent estre réprimées; et par ce que celuy que nous avons pour cela de la bonne branche est encores jeune, et qu'un aultre ne nous duyroit point , il sera de la sagesse et de la modération de Y. É. de pousser, avec les bien-intentionnés de par deçà, le temps à l'espaule et, vous contentant d'empescher que nous ne nous fourvoyons, attandre qu'en une meilleure constitution de nostre gouvernement, nous puissions mieux donner des fruicts de nostre recognoissance. La mienne me &ict admirer sa conduictte, remercier trës-humblement Y. É. pour
[1657. Septembre.
le bon accenil qu'il lay a plea de Mre à mon fils, et luy souhaiter 9 avec une entière dévotion et plain respect, toute la prospérité que luy peult désirer, Monseigneur,
de Y. £. le trës-humble et très-obéissant serviteur,
G. d'aSBSSBN ]>£ SOMHELSDTCK.
UBTTRE MCn.
M, le Cliancelier Séguier à M. de Brienne. Plaintes contre
r ambassadeur de la République^ célébrant le cuke réformé ^"f. dedans sa maison.
Monsieur. D y a eu depuis peu ime plainte qui s'est renouvellée contre l'ambassadeur de Hollande , qui fait £ûre tout publiquement le presche en firançois dans sa maison, où il se trouve grand nombre de personnes. L'on dit mesme que l'on y fait la cène, les batêmes, les mariages, enfin tous les exercices de la religion, comme à Charenton. Ce procédé a pensé exciter im grand bruit dans le faubourg St. Germain. «Penvoyay un des miens avertir M. l'ambassadeur avec beaucoup de civilité, de la plainte que l'on faisoit H receut avec peu de considération ce que Ton luy représentoit , et pour résolution il me fit dire que Tannée passée vous luy aviez fait la mesme plainte de la part de la Reyne, et que, si l'on le pressoit davantage, il écriroit à messieurs les Estats, pour &ire fermer la porte à l'ambassadeur de France. Cette réponse m'a retenu de luy faire plus d'instance, de crainte d'exciter quelque désordre; cet esprit, ainsy que vous le connoissez, estant capable de porter cette afiaire à l'extrémité, ne se conduisant pas en cette occasion avec la prudence et modération qu'il devroit aporter. H y a grande difiërence entre luy et notre ambassadeur. Les Catholiques à la EUtye n'ont aucune chapelle ny oratoire que la maison de l'ambassadeur, où ils vont à la vérité par tolérance.
LTI. 4.
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En France l'ambassadeur de Hollande peut aller à Charenton, si non faire faire le presche en hollandois en sa maison à porte fermée, sans en donner Tentrée indifférament à toutes sortes de personnes, ni faire faire tous les exercices publiquement. Le dernier jour j'envoyay dans le faubourg St. Germain le lieutenant-criminel, pour empêcher qu'il n'arrivast quelque émotion, les espritz étant assez disposez à faire du bruit.
Vous jugerez à propos, Monsieur, d'avertir l'ambassadeur d'en user modérément. C'est un esprit rude, fascheux, qui n'est pas raisonable, et que l'on devroit, si l'on pouvoit, faire rapeller; vous le connoissez mieux que moy. Paris, 21 septembre 1657.
l'VWWXXNNlWW*»
liETTRB MCni.
i£ de Thau à M. de Brienne. Entretien avec la Princesse douairière d^ Orange.
Monsieur. ... Je veis avant hier madame la Princesse douairière d'Orenge, et luy feis quelque espèce d'esclaircissement sur le sujet de M' l'Électeur de Brandebourg son gendre, en luy disant qu'on nous avoit voulu faire croire qu'elle nous faisoit du mal de ce costé-là; elle me répliqua qu'elle ne croyoit pas qu'on eust le loisir de songer à une pauvre veufve comme elle, ny qu'on la pust juger capable de faire ny bien ny mal. Je lui dis que nous ne doubtions pas de son pouvoir, mais que nous voulions doubter de sa volonté, et qu'ayant les lumières d'esprit qu'elle avoit, je ne pou vois me persuader qu'elle pust sortir de nos intérestz, puisqu'Uz estoient entièrement pleins de justice et de raison à l'esgard des Princes d'Almagne. Elle me dist là-dessus, en riant, que ce n'estoit pas ce qu'on publioit de nos intentions, puisque nous avions des ambassadeurs à Franckfort , et des trésors pour corrompre tout, et une armée preste à y entrer. Je lui dis que la personne du Boy avec sa cour estoit à Metz,
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et que son armée estoit sur les costes de Flandres, bien esloignée d'Allemagne, et qne ces broitz-là estoient les artifices ordinaires de ceux qui nous haïssent, et que, quand mesme cela seroit vraj, qu'il estoit bien séant à un grand Boy d'avoir une grande armée, et beaucoup d'argent; qu'avec ces moyens-là nous pouvions bien servir nos amis, et faire peur et du mal à nos ennemis. Ensuîtte, aprez beaucoup de discours fort pleins de respect pour le Roy et pour la France, comme elle ne manque pas d'estre fort civile quand elle veut, elle me dist, comme en confiance , qu'elle estoit née allemande , et que ses inclinations seroient pour ceux qui aimoient le bien et la paix de l'Empire. Je luy dis que, par ces sentiments-là, elle devoit estre pour nous. ... La Haye, 2 oct 1657.
liETTRE mcr¥.
Marie Princesse cC Orange au Cardinal Mazarin. Elle lui f- c. h. recommande les intérêts de son fils^ quant à la Principauté et Orange.
Monsieur mon Cousin. L'affection que vous m'avez tesmoignée en plusieurs rencontres, m'a tousjoars persuadée que vous voudriés bien m'en donner de nouvelles marques en l'affaire d'Orenge. La fieyne madame ma mère m'a fidt sçavoir aussy que vous luy aviés fiiit espérer la protection du Boy et vostre appuy, si obligeamment, qu'outre les remercimens que j'ay prié S. M. de vous en faire de ma part, j'ay crû devoir vous envoyer exprez les sieurs de Biconiëres, chef du parlement^ du Prince mon fils, et ce gentilhome qui est à moy, pour vous assurer de mes ressentiments et obtenir, par vostre faveur, les choses nécessaires à l'establissement de mon authorité légitime et de la tranquillité que les violences du S' comte de Dona ont altérée dans cest Estât Je vous supplie de vouloir donner créance à ce qu'ils vous diront de ma part Le
^ d*Onnge.
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sieur de Beauregard vous aura cependant informé à fond de Testât des choses^ selon mon ordre; et je m'assure que vous aurez trouvé tant de justice en l'exposition qu'il vous aura faite de mon droit , que vous voudrez bien m'obliger e£Scacement en cette rencontre; j'attens cette marque de vostre affection, de laquelle je conserveraj le souvenir chèrement, et vous témoignera^ en toute occasion que je suis avec reconnoissance, Monsieur mon cousin,
vostre trës-affectionnée cousine
1668. ICABIE.
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liETTRE MCT.
Amélie Princesse cF Orange au Cardinal Mazarin. Même sujeL
Monseigneur. . . . La Princesse Royale ne peut se plaindre avec justice d'estre préjudiciée , ne pouvant ignorer le droict et les intérests que monsieur l'Électeur de Brandenbourg y a, comme héritier présomptif du Prince son filz, et le mien, comme mère et tutrice des Princesses mes filles successivement substituées. Aussi me veux-je encore promettre du bon naturel de cette Princesse , qu'après qu'elle aura bien recognu la malice et les ruses de ceux qui, pour l'advancement de leurs intérests particuliers, et pour couvrir leurs crimes, l'ont portée à tascher de desmembrer cette tutèle , elle nous sçaura gré de l'avoir empêché, et l'affermira plus que jamais conjoinctement avec nous, pour le bien du Prince son ôlz et pour la seureté de son estât C'est à quoy je puis asseurer V. É. que je porteray tous les soins imaginables, comme j'ay faict jusques icy, dont je ne demande autre tesmoin que la Princesse Boyale mesme, qui sçayt avec quelle douceur et quelle amitié j'ay tasché de ramener toutes choses à la raison et dans les premiers ordres, m'abstenant des voies de rigueur que la justice m'auroit pu fournir par deçà.... février 1668.
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Le SI mare M. de Thoa écrit de la Haye à Mazarin: ^J'ay p. c. h depuis pea réconcilié le sieur de Sommerdik avec M. de Groot et les ay fait entrevoir; non pas qu*il y eust aucune hayne personnelle entr'eux, mais ils ne se voyoient pas, à cause des anciennes avereions de leure pères, qui se sont rencontrez en différends partis et différentes &ctions. Et je croy en cela avoir rendu un petit service dont la France tirera de l'advantage, puisque, sans contestation, ce sont les deux plus bonnestes gens du pais et nos plus affectionnez; et c'est aussi l'affection commune qu'ils ont pour la France qui les vient de réunir, et qui a porté M. de Groot à faire les advances, et sur lesquelles l'autre a enchéry. Mais la différence qu'il y avoit entr* eux est, que M. de Groot est tout-à-feit bien avec ceux du présent gouvernement, et que l'autre y est tout-à-fait mal, et j'espère, par le moien de cette réconciliation, raccommoder celuy-cy et le faire avoir part aux affaires du gouvernement, dans lequel il nous seroit très-utile, car il a une constance inesbranlable d'affection pour la France, en laquelle il nourrit toute sa famille, et sa parenté, qui est trèsnombreuse, et très-puissante en biens."
Le 25 mare Mazarin écrit de Paris à M. de Thou: ^Pt^î^Que r. c. h. vous croyez que madame la douairière d'Orange puisse beaucoup pour le service de la France, et si vous en estes bien asseuré, je n'empêche point que vous cultiviés cette connoissance, avec la discrétion et la retenue nécessaire; mais, à vous parler franchement, mon sentiment est en cecy différend du vostre, et je la tiens si attachée aux mouvemens de l'Electeur de Brandebourg son gendre et de sa cour, [qui] sont jusques icy entièrement favorables à la maison d'Âustriche et contraires aux intérestz de la France et de ses alliez, que j'ay peine à me pereuader qu'elle s'en départe, pour quoy que ce soit. Si vous avez en cecy plus de lumière et de certitude que moi , je consens que vous abandonniez mes pensées pour suivre les vostres."
USTTRE MCm.
M. de Thoa au Cardinal Mazarin. NouveUes.
Monseigneur. . . . Pour respondre à la lettre de Y. É. , qui contient deux objetz, dont le premier regarde madame la Princesse d'Orange et le second Estevan de Ghtmarre \
> smbiissdear d'Espagne.
LTUI. 9.
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je luy dîray, pour le premier, que la princesse arriva hier sur les quatre heures du soir, de sorte que je ne pouvois recevoir plus à propos la dépesche de V. E., puisqu'elle me fut rendue deux heures seulement devant Tarrivée de ladite Princesse, avec laquelle, suivant le contenu de sa lettre et les ordres de celle de M' de Brienne» je n'anray aucun commerce, ni d'affaire ni de civilité. Mais*, n'ayant pas les mesmes ordres à l'esgard du prince Guillaume son gendre, qui est revenu avec elle , je ne croy pas me pouvoir dispenser de luy rendre la visite, laquelle il ne manquera pas, je m^asseure, de me faire au plustost, et d'autant plus que ses inclinations et ses sentiments ont esté tousjours à nostre esgard trës-différends de ceux de sa belle-mère. Pour madame la princesse Eoyalle j'exécuteray les ordres par la lettre de M' de Brienne. — Pour Estevan de Gamarre, il peut escrire ce qu'il luy plaist, et je ne doubte pas pas qu'il ne soit remply de toutes sortes d'espérances par le nombre de personnes qui s'empressent et travaillent jour et nuit pour l'avancement de ses desseins, qui ne sont pas encores néantmoins au point qu'il prétend. Mais, comme il n'espargne rien pour y parvenir, il faut aussi que V. É. fasse faire quelque despence à S. M. pour entretenir icy les affections de ses serviteurs et amis, et sans cela il ne faut point se flater qu'on puisse rien faire, et que tous nos seings et tout nostre travail puisse faire réussir nos bonnes intentions.... La Haye, 10 octobre 1658.
*'>^wv>/w.^/v-v.rw\/v ■
IJSTTRE MCmi.
p. c. H. Le même au même. Affaires d Orange.
LVIII
Monseigneur. . . . Pour les Princesses d'Orange, madame la douairière est en peine et en inquiétude de n'avoir reçeu de visite ni compliment de ma part, pour ce que je luy avois esté dire adieu quand elle partit cet esté
[1658. Octobre.
pour Tumboult; et comme elle juge bien que cette intermission de commerce vient da changement de l'Electeur de Brandebourg et de son attachement à la Maison d'Austriche qu'on luy impute , elle a dit que cela ne l'empêchoit pas que M' le résident de Suéde ne continuast, comme il £ût, à luy rendre ses devoirs et civilitez. Pour M. le Prince Guillaume, quelques soient ses inclinations, il est dans une si grande dépendance de sa belle-mëre, qu'il est bien difficile que nous puissions le conserver, estant en rupture avec elle. Et néantmoins il est plus prest que jamais d'estre chef des armées de cet Estât, non pas en qualité de capitaine-général, mais de mareschal de camp. Pour madame la Princesse rojalle, je n'ay aucun commerce avec elle, et je ne voy pas qu'elle s'en mette beaucoup en peine. Jusques à présent elle est bien en apparence avec sa belle-mère, mais l'on ne croit pas que la dernière violence faite par le gouverneur d'Orange, neveu de la douairière, à l'avocat-général, comme ils appellent, dudit lieu, qui est frère d'un nommé Silvius, qui est domestique bien-voulu et considéré de la dite madame la Princesse royalle, puisse permettre que cette bonne intelligence dure long temps. Et sur ce subjet je diray à V. E. que quelques personnes plus clairvoyantes de chez lesdites Princesses appréhendent beaucoup pour Orange dans la tenue des Estats de Provence et Languedoc, où l'on dit que le Boy va assister à Beaucaire et Tar.ascon. Et certainement, à dire le vray, ce seroit un grand avantage, pour le service du Boy et la seureté et repos de son Estât, et mesme pour le bien du petit Prince, qu'il n'y eut aucunes fortifications à Orange, puisqu'elles ne luy^ le tiltre de souverain, mais, outre la jalousie que cela donne, lentretien des garnisons luy couste plus de cinquante-mille livres, outre le revenu de ladite principauté, laquelle despence va seulement au profit d'un des gouverneurs, qui s'en fait acroire, qui retire des malcootens dans sa place, et qui entretient des correspon-
^ Qn^quei mois temblent omit.
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dances secrètes avec ceux de la religion, pour dans quelque occasion faire quelque cabale et exciter du trouble. J'apprends aussy que ledit gouverneur a vendu tout le bien de sa femme, pour en acheter des terres dans la Suisse en pals neutre; dont on peut juger des desseins et intelligences, estant une personne qui a beaucoup d'esprit, mais dangereux et plein de malignité, comme touts ceux de cette &mille. . . . Les Estats sont eschauffez par huict ministres de Princes, sans y comprendre madame la Princesse d'Orange et ses intelligences qui sont considérables, ayant de l'esprit comme elle; à sçavoir l'ambassadeur d'Espagne, l'envoyé de l'Empereur, deux résidents de Dannemark, deux de Pologne, et deux de Brandebourg, dont il y en a quatre extraordinaires qui, estant plus eschau£Pez que les autres, comme nouveaux- venns, courent et sollicitent jour et nuict, avec un merveilleux concert, pour l'avancement de leurs intérests conmiuns; et avec cela ce qui nous fait plus de mal, c'est qu'ils font des distributions secrètes, en donnant aux députez des cinq provinces, que j'ay appris depuis peu dans un grand secret estre capables d'en recevoir, et c'est le nommé [Vosning] qui a la conduite de cette besogne, et qu'il a faite avec les mesmes deniers qui ont esté donnez par emprunt à son maistre par la ville d'Amsterdam, à la caution de la province de Hollande, et fait ainsi de la terre le fossé. C'est pourquoy il ne faut pas s'estonner, si ledit secours s'est tant diligente, et s'il sera continué. . . La Haye, 24 octobre 1658.
F. c. H. Le même à [M. de Brimne], Différends entre les Prùn" cesses d^ Orange.
Monsieur. .. Pour les Princesses, vous jugez bien, par ce qui se passe à Orange, qu'elles sont entièrement brouil-
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lées, mais l'absence de la Royalle, qui est tousjours à Bréda, est cause que cette rupture esclate moins, et que depuis peu il sembloit qu'elles estoient comme convenues d'un gouverneur et d'un précepteur en langue firançoise pour le petit prince; le gouverneur devoit estre M"^ de Zulstein% fils naturel du feu prince Henry , tenu pour homme de coeur, de sens et d'esprit; madame la princesse d'Orange avoit donné parole à M' de Somerdik de l'agrément de la personne du dit sieur de Zulstein, dont l'estant venu remercier, elle dit n'avoir point donné sa parole, et qu'elle n'a voit garde de résoudre une affaire de cette qualité, sans en avoir donné advis à l'Électeur de Brandebourg son gendre; et l'on tient icy que c'est la défaite dont elle se sert, quand elle ne veut pas faire une afiaire, ayant une procuration spéciale de luy, dont elle se sert quand il luy plaist En suite de cela M*^ de Somerdik eut un grand démeslé et éclaircissement avec elle, dans lequel il luy a soustenu (à ce qu'il m'a dit) qu'elle luy avoit donné parole et consentement positif de agréement, qu'il avoit en suitte porté audit S' de Zulstein; en se séparant d'avec elle, il luy dit qu'il la suplioit, avec tout respect, de ne trouver pas mauvais, s'il luy déclaroit qu'après ce qui se venoit de passer au subject de M' de Zulstein et pour ses intérests particuliers, ou ceux de ses amis, il ne se pouvoit plus fier à sa paroUe. On me voulut néantmoins hier assurer que l'affaire se raccommodoit; mais, si cela est, ce ne pourra estre que de mauvaise grâce de sa part. Pour le précepteur, c'est un François, nommé Chapuzeau, lequel a fait quelques comédies, qui sçait la science de la langue firançoise, et n'ignore pas la latine. Je vous mande ce détail d'im gouverneur et d'un précepteur, pour ce qu'en partant de Paris, j'avoi8 eu ordre par mes premières instructions de mesnager la place de gouvemeur pour un François lequel est à présent absent d'icy, ce que je n'ay pas eu lieu de faire, les deux Princesses et particulièrement madame la Princesse
*■ Tréàénc de Nassaa, seigneur de Znilesteiii,
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d'Orange estant brouillées avec nous. M' de Zulstein est répaté avoir entièrement l'inclination firançoise et nous devons bien plustost nous resjouir de son choix que de celuy de M*^ de Ghent ou de Reins voude, dont on a parlé, lesquelz sont bien estimez l'avoir toutte contraire. • . La Haye, 13 févr. 1659.
liETTRE nCiX.
F. c. H. Le même à M. de Brienne. Insolence des ministres wallons.
Lix. 96.
Monsieur. ... Je ne puis oublier une chose, tout à faict d'importance , qui est de louer la conduite que les ministres de la religion prétendue réformée ont tenue dans leur synode au sujet du S' Morus * , de quoy je pense qu'il est bien à propos de leur tesmoigner du gré de leur prudence de n'avoir point déféré à cette délibération du synode des Eglises Wallones, assemblées à Tergaw, comme à une pièce remplie de passion et d'animosité et &icte par les ennemis déclarez dudit Morus, qui avoient affecté de se trouver audit synode hors leur rang, mais bien d'avoir considéré et donné foy aux certificats et tesmoignages authentiques des magistrats de Flessingue et d'Amsterdam. Mais je pense qu'il ne faut pas en demeurer là, et qu'il est du service du Boy de deffendre que ces prétendues Eglises réformées wallones de ce pals n'ayent aucun commerce ni communication avec celles de France; pour ce qu'il y a parmy eux une quantité d'esprits dangereux, capables de bien faire du mal dans des occasions ; une grande partie de ces ministres estants gens reflhgiez, et nourris dans un libertinage de ne porter respect à persone, et avec des inclinations contraires aux puissances supérieures. Les sages de ce gouvernement ont esté trèsaises que l'on aye mesprisé en France le résultat de ce synode, pour ce [que] cela les auroit mis dans une arrogance insupportable et leur auroit donné lieu de faire des entre-
i Voyei p. 82.
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prises contre l'authorité da magistrat politique, laquelle ils taschent d'abbattre et de blesser par toutes occasions; mais , comme en ce pals icj le monde n'est pas bien tendre sur le fiât de la conscience et de la dévotion, ils tiennent ces ministres le plus bas qu'ils peuvent, pour ce que autrement ils s'en feroient accroire et en abuseroient ; et cette occasion est entièrement favorable pour ce dessein , puisque une des principales accusations contre Morus estoit que je Tavois employé et retenu icy pour le service de S. M., ce que favois dit pour Parrester auprès de M" d'Amsterdam qui m'en avoient prié. Mais il &ut conduire cela avec une grande prudence et discrétion, estans très-informé que les puritains de ce pals icy reçoivent comme une grande disgrâce pour leurs prétendues Eglises réformées de ce que le synode [d'Ay] n'a pas aveuglément déféré au décret. H y a encore une chose à considérer, qui est que, dans les synodes des Églises prétendues réformées flamandes, il y a tousjours un commissaire de FEstat, comme en France, pour prendre garde que les choses se passent dans l'ordre, et dans les formes et bienséance, et dans ceux des Églises wallones il n'y en a point, soit par mespris ou autre considération, de sorte que toutes choses s'y font par caballe, et le plus entreprenant est le dominant et &it passer les choses par où il veut De la façon de faire cette deflFence et d'empescher le commerce, la prudence du conseil de S. M. en décidera. Et je suis adverty de bonne part que cette affection de M' Boreel de faire prescher chez luy en françois, et de faire des baptesmes en son logis, estoit par l'advis et instigation de les ministres wallons, pour &ire nation et union entre eux, pour s'en servir à brouiller dans les occasions. .. • La Haye, 29 mai 1659.
Le 30 mai [Mazarin] écrit à M. de Tbou : „Je vous le dis dans la dernière confidence ... que, plus le gouvernement d'Angleterre d^nère en pore Bépublique . . . , plus cette forme de gouvernement doit estre suspecte à M. les Estats et plus ils doivent estre
LIX
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8ur leurs gardes à veiller soigneusement poar la seareté de leur commerce. Quant à nous» noas rendrons toujours à nos allies sincèrement et fidèlement ce que noas leur devons, nous nous appliquerons toujours à maintenir la paix et concorde parmy eux et à Vy restablir quand elle y sera perdue. Nous sçaurons faire la différence de ceux dont Tamitié sera la plus esprouvée et la plus invariable pour nous, et agir conformément à ceste différence, et tousjours dans le chemin de la raison et de la justice.''
Le 12 juin M. de Tbou écrit: „M. de TVitt, par la qualité de sa charge et de son activité et diligence, est l'intelligence, s'il fiiut ainsy dire, qui hit tourner la roue de ce Gouvememeni."
Le 25 oct Mazarin écrit à la Princesse-douairière: ^J'avoue ingénument que je ne croyois pas que Y. A. pust trouver le procédé de M. le comte de Doua soustenable : quand elle y fera une sérieuse reflection, elle sera, je m'asseure, de ce sentiment et connoistra bien qu'il faut que le comte répare oe qu'il a &ict contre l'authorité du Boy pour me mettre en estât de luy rendre offiee auprès de S, M."
>/sA»r>i»k;%/vy/vwvw»
liETTRE MCX.
Le même au Cardinal Mazarin. Même wjeL
Lxii. 30. ___
Monseigneor. ... Je croy qu'il est du service du Koy que l'administration de cette principauté ' , estant située comme elle est dans le Royaume et entre deux provinces où il y a des Huguenots , soit un peu plus dans une honneste dépendance de S. M. qu'elle n'a esté par le passé; affin que ce lieu là ne serve plus de retraite à des Labadies ' et tels autres espritz factieux , qui dans ce lieu peuvent entretenir des commerces dangereux et empoisonner les esprits des sujets de S. M. avec des correspondances estrangères. Et ceux qui font icy le plus de bruict de cette affaire ce sont les ministres firançois et walons qui ont tant persécuté icy M' Morus, pour ce que c'estoit une personne qui hantoit chez moy, et qui publioit hardiment ses sentiments, que l'on ne pouvoit rendre de trop
1 d*Orange.
> Jean de Lab«die (1610—1674), mitUttre réformé à Orançe, aottaU de venir dont lee ProvineeS'Umei.
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grands respects au Boy, que tout homme qui estoit né François debvoit absolument deppendre de la France , quoj qu'il fut employé ou servît dans un païs estranger amy, qui est la véritable et bonne maxime de la religion prétendue réformée , qui sont gens de bien , sages et modérez. Mais ces ministres qui sont icy et leurs sectateurs ont un esprit républicain, dont ilz sont imbus, quoique nez françois , et prétendent, estant dans ce pa!s, estre en un pals libre, ne dépendre de personne, ne voir point les ministres du Boy et ne songer qu'à entretenir des correspondances et des commerces en France, pour s'en servir à mauvaises fins, s'ils trouvoient les esprits disposez à faire mal et aussy mal-intentionnez qu'eux. Et dans cet Estât icy, mesme parmy le gouvernement, il y a une vieille et méchante maxime, que par raison d'estat ils doivent entretenir correspondance avec ceux de la religion prétendue réformée de France , et se mesler de leurs affaires. ... La Haye , 29 janv. 1660.
M. de Thon écrit le 26 février: „Poar induire madame Boyale à p. c. n fiiire ce que ceux de M. la douairière d'Orange désirent , ilz n'oublient rien pour l'intimider sur le fait de son douaire, et luy foire de secrettes menaces de le faire saisir par la Cour d'Hollande ^ sur quoy je me suis expliqué que en ce cas S. M. inter- Yiendroit et que la Princesse d'Orange n'obtiendroit pas si facilement ce qu'elle d^roit et ne feroit pas tant de mal à la Princesse Boyale qu'elle voudroit."
Le 4 mars : „Le S' de Wit me demanda s'il n'y auroit pas lieu de songer à l'ancienne proposition de faire une ligue defifensive entre la France et l'Angleterre et leur Estât. Je luy dis là-dessus que, par la dernière proposition de M. de Bordeaux, il se voyoit que la France d&iroit tousjours entretenir la bonne correspondance avec la nation d'Angleterre , mais que l'incertitude dedans laquelle estoit ce gouvernement empeschoit que les voysins ne pussent pas prendre toutes les mesures qu'on voudroit. Il me dit là-dessus qu'ilz estoient fort solicitez par l'Angleterre pour entrer dans un plus estroit engagement ensemble, sur le particulier duquel je ne le pus faire expliquer."
M. de Brienne fils écrit de la Haye, le 4 mars: „Vous sçavez ce que c'est qu'une Bépublique populaire, dans laquelle il y
LXU. 73i.
LXii. 73.
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a plus de deux-mille personnes qui ont part au gouvernement, et qui se trouve sans chef et remplie de tant de caballes et de mécbans esprits; c'est pourquoy il ne faut pas trouver estrange, si un horloge qui a tant de roues et de ressorts est souvent disloqué et ne va pas tousjours règlement', et il faut bien prendre son temps et ce n'est pas sans peine qu'on les remet dans le bon chemin, tantost par la douceur et tantost par hauteur, selon que la prudence le suggère dans la différente conjoncture des affaires, qui sont icy dans un perpétuel mouvement"
VN^^^^^^^^^^^W^^^/V
LETTRE IICXI.
LXii. 80.
Le même au même. M. de SommeUdyck ennemi passionné des Arminiens.
Monseigneur. . . Pour M. de Somerdik, c'est un fort honneste homme, comme sçait V. E., qui a beaucoup d'affection pour la France, et qui raisonne beaucoup sur les affaires, mais, sur le chef de sa religion, dans laquelle il est fort zélé, et sur celuy des Arminiens, il est si emporté et si violent que ce n'est plus le mesme M. de Somerdik; car, quand l'on vient à toucher l'une de ces deux cordes, il devient tout à fait desraisonnable et il ne se sçait aucunement commander, jusques à offencer ses meilleurs amis dans ces occasions; ce que j'ay esprouvé moy-mesme; car, quoy qu'il me tesmoigne beaucoup d'amitié et d'estime, et que je luy rende aussy de ma part toute sorte de civilitez, néantmoins, sur l'affaire de Morus et de ces ministres walons, et sur l'affaire d'Orange, il n'est pas imaginable comme il s'est emporté là-dessus, jusqu'à dire des extravagances, que ces ministres me feroient bien ma leçon et qu'ils sçauroient bien continuer leurs correspondances avec ceux de France. Enfin c'est un bigot en sa religion et qui renchérit sur tous ceux que nous avons en France, qui voudroient qu'on abatit tous les temples, et qu*on chassast tous ceux de la religion prétendue réformée, sans considérer le désordre et le trouble que cela pourroit
^ régoUèrement.
— 193 — [1660. Avril.
causer dans FEstat. De sorte que, sur ces deux chefs , il &ut estre un peu en garde avec luj; et comme M. de^Wit et ceux qui ont plus de part au gouvernement, sont Arminiens de faction, par la hayne qu'il leur porte, il n*est pas tousjours juste dans ses raisonnemens; les uns et les autres estant trës-vindicatife, et le principal sujet que Taf- &ire n'a pas esté faite est qu'ils ont sçeu qu'il en faisoit son affaire propre, et l'affectionnoit, et tous les jours ils se vengent ainsy les uns contre les autres, sans se faire quartier et ne laissent pas de s'entrevisiter et se parler. . . La Haye, 11 mars 1660.
M. de Thon écrit le 18 mars: „I1 ne se peut rien faire de p. c h. mieux que, le petit Prince ayant rhonneur d'estre ce qu'il est au ^^^' Boy, S. M. se déclare son tuteur pour la principauté qui est en France, et laquelle fasse jouir le petit Prince du revenu de la dite terre, qui est tout consumé et au delà, pour conserver une forteresse inutile, qui ne sert de rien qu'à donner de la jalousie en France et à servir d'azile et de retraite à des espritz mal-toumez. . ."
Le 1 avril: „M. Downing m'a dit en confiance que, puisqu'ils f. c. h. ne pou voient pas avoir et establir une république, qu'il voyoit bien qn'ilz seroient obligez de revenir au premier gouvernement, mais qu'il falloit que le Eoy fut restably et rappelle et un parlement libre, avec lequel il [réglast] les conditions qui estoient nécessaires pour l'asseurance des loîx de la nation, et qu'il ne faloit pas que les estrangers s'en meslassent."
Quelques jours plus tard: „Le Boy de la Grande-Bretagne m'asseura qu'il ne feroit rien contre l'intérest de la France, qu'il y avoit esté nourry, et qu'il avoit obligation au Boy..."
V^^i^W^^^^»»<VMM»^^^>^^^
liETTRE mCKUL
un. 109.
Le même à M. de Brienne. Affaires de la Principauté ,^„*^*i5 â^ Orange.
Monsieur. J'accuseray la réception de vostre despêche du 9 de ce mois , laquelle estoit accompagnée d'une grosse despêche de son Éminence, et d'une de M' vostre filz, V. 18
qni regardent principalement les afiaires d'Orange, laquelle ne ponvoit estre achevée plus heurensement ny plus habilement pour l'intérest du service de S. M. , et qoojque cette afiaire fasse icy nn fort grand bruict, néantmoins toutes les persones de bon-sens demeurent d'accord que le conseil de S. M. n'auroit pu estre que blasmé, s'3 avoit manqué d oster du milieu de ses Estats cette pierre d'achopement , qui est le terme dont S. É. se sert dans sa despêche avec une très-grande élégance. H est vray que les zélés de la religion prétendue refformée en sont fort mortifiez y par ce que cette place estoit la ligne de communication de ceux de Nismes et d'autres du Languedoc avec leurs frères de Genève, et vous verrez, par quelques mémoires qui accompagnent cette despèche, comme ils sont allarmez de cette dernière place, de quelle façon ils en parlent, par crainte ou par malignité.
Pour les persones de l'Estat que j'aj veues par occasion, depuis la nouvelle publiée de la résolution de S. M. sur cette affaire, je leur ay dit que le Boy faisoit en cette occasion ce qu'ils auroient fait en une pareille, et que la différence seule qui pourroit s'y rencontrer, estoit qu'ils n'auroient pas tant différé à l'exécution , et n'auroient pas tant eu de patience sur la mauvaise conduite du gouverneur d'Orange , et que nous ne faisions qu'imiter ce qu'ils avoient, il y a si long temps, pratiqué dans les places de Rees et d'Emeric et dans celle de Ravestin, dont les deux premières apartenoient à un des plus puissans Électeurs de l'Empire et la dernière à M. le duc de Neubourg. Et ce sont des exemples ausquels ils ne peuvent donner de répliques, pour ce qu'ils se sont emparez de ces trois places par la seule raison d'estat, et qu'ils les gardent encores présentement, la justice y estant administrée au nom des Princes, qui jouissent pareillement du revenu desdites terres. ... La Haye, 15 avril 1660.
f. c. H. ^* de Thou écrit à M. de Brienne, de la Haye, 22 avril: „Sar ^'"- le fond de TafiEaire d'Orange, comme j'ay toa^ouTs ea ordre de
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ménager son maitre, comme un Prince qui pourroit venir quelques jours dans nos intérests, qui sont les véritables de ses Estats et de sa Maison, je dis an S' Weyman ^ qu'il ne se ponroit rien fEÙre de plus avantageux pour les intérests du jeune Prince que le change ment de la garnison d'Orange, puisqu'on luy espargnoit une grande dépense, qui ne pouvoit servir qu'à le rendre suspect en France."
Le 29 avril: ^Comme la Princesse d'Orange est ambitieuse et f, c. h. a beaucoup de gloire, pour ne pas dire, de vanité, elle et les ^^^^^' siens se flattent que le Roy d'Angleterre recherche la Princesse Marie sa dernière fille , qui n'est pas belle véritablement, mais qui a beaucoup d'esprit, comme toutes les autres, et comme le Roy avoit en la pensée pour la Princesse Henriette, qui a depuis esté mariée au Prince d'Anhalt, il n'est pas estrange qu'elle se flatte de pareille espérance, et pour ce sujet il n'y a rien qu'elle ne fieisse présentement pour se réconcilier avec M. de [Beverweert] , pour se rendre par son entremise le marquis d'Ormond favorable.... Je ne doute pas que ce ne soit le chancelier Hyde qui tasche à cm* pesdier que le Eoy n'ait confiance et liaison avec les ministres de S. M., de sorte que j'estime qu'il est du bien du service du Boy d'appuyer les intérests de la Princesse Royale, pour par son moyen rompre les mesures et affoiblîr le crédit que les Espagnols veulent s'acquérir auprès du Roy. Pr&entement elle me tesmoigne beaucoup de confiance.... Je pense qu'il est à propre de ménager M. de Zulstein et sa femme, lesquels paroissent avoir l'inclination toute firançoise, et comme il y a toute apparence que le Roy d'Anl^eterre est pour retourner dans ses Estats, il y a aussi grande apparence que ce rétablissement contribuera beaucoup à celuy du jeune Prince dans les charges de ses pères. Et de fait, M. de Wit ayant depuis peu &it un grand repas, où il avoit convié plusieurs serviteurs et affectionnez à la Maison d'Orange, la santé du jeune Prince y fiit bue avec solennité, et commencée par le père du Pensionnaire , qui a tousjours esté comme un chef du parti contraire à la Maison d'Orange. . . . Don E. de Gamarre, estant allé voir M. la Princesse d'Orange sur le sujet de l'afifaire d'Orange , lui dit: „hé bien, Madame! que diriez vous de l'Espagne, si elle vous avoit fait un pareil tour que vous vient de faire la France ?" et j'ay appris que la dite dame déclame furieusement contre nous , et qu'elle fait ce qu'elle peut pour persuader les membres de l'Estat que leurs ambassadeurs ne feront rien en France, et que par oonséquent il se faudroit bien plustost lier avec la Maison d'Autriche qu'avec la France."
> résident de l'Éleetear de Brandebourg.
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p. c. B. M. de Thon écrit de la Haye le 13 mai à Mazarin : „I1 est 'aisé à juger que le crédit du Pensionnaire ne diminue pas, et comme il est très-laborieux et que la pluspart des gens du pais sont très-paresseux, je croy qu'il se pourra maintenir dans sa charge, qui le rend comme premier ministre de TËstat Et , à dire le vraj, il n'y a que luy qui sache entièrement le seciet et la suite des affaires, pour ce qu'elles passent toutes par ses mains, et que de beaucoup de choses il n'en donne communication qu'à ses confidena et autant qu'il luy plait. Je ne manqueray d'expliquer à M. les Estats, les bonnes intentions de S. M., tant à l'esgard de M. la Princesse Boyale que du jeune Prince et de la Maison d'Orange, qui par la révolution d'Angleterre sentira sans doubte le mesme contre-coup en sa faveur qu'elle l'a senty contraire dans la précédente par la mort du Prince Guillaume, et je ne manqueray pas de cultiver soigneusement la confiance que la Princesse tesmoigne de prendre en moy, jugeant qu'elle peut n'estre pas inutile avec le temps." p. c. H. Le 20 mai : „L'ambassadeur d'Espagne ayant esté rendre visite Lxn. 149. ^^ jeune Prince, qui estoit venu icy de Leyden, quoyqu'il ne fasse encore aucune visite de cérémonie, lorsqu'on m'a parlé si je ne verrois pas le dit Prince, j'ay dit que je i'iroy voir à Leyden oii est. son domicile, pour informer et rendre compte à S. M. du progrès de ses estudes."
tàETVWLE nCXSML
p. c. H. Le même au Cardinal Mazarin. Restauration en Angleterre.
LXII
Monseigneur. . . Par le changement d'Angleterre, V. É. jugera de quelle façon Ton aura à se conduire à leur esgard. Pour les sages, ils souhaittent d'estre bien avec la France et l'Angleterre, qui sont les deux E2stats qui ont aydé à former leur Estât, par l'amitié desquels ils se doibt maintenir et conserver; mais, pour les extravagans et espagnolisez, ils voudroient se mettre bien avec l'Angleterre, et que l'Angleterre fit la paix avec TEspagne, et eux trois demeurer ensemble unis contre nous. Et c'est ce que j'estime qu'il faut empescher et faire que les premiers prévalent contre les derniers; et c'a esté une partie de nostre travail depuis que j'ay eu l'honneur d'estre envoyé
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içy. Pour madame Bojalle, je la gouverne et mesnage autant que je puis, et, par le rétablissement du Koy son trhrey elle est icy dans une grande authorité; mais Y. É. verra, dans la despesche de M. de Brienne, ce qu'elle me tesmoigna sur la démolition d'Orange, sur laquelle il ne m'est pas permis d'interposer mon ad vis; mais j'aurois souhaitté que la résolution eust pu estre remise jusqu'à l'arrivée de ladite Princesse à Paris auprès de la Seyne sa mëre, que la chose se pust &ire en quelque façon de leur consentement et mesme sur leur réquisition, en leur fiûsant voir et les convainquant que c'est le bien du jeune Prince. Madame la Princesse Bojalle a destruit auprès du Boy son frère, autant qu'elle a pu, les desseins de madame la douairière; ayant faict en sorte que le Pensionnaire, qui est mal avec ladite dame douairière et avec l'ambassadeur d'Espagne, a demandé au Koy par escrit la recommandation qu'il fit de bouche en leur assemblée des intérests du Prince d'Orange, ce qu'il a &it, et dans cet escrit il n'est fait aucune mention de la douairière, mais seulement de madame la Princesse Royalle sa soeur, dont elle se sent si piquée qu'elle a dit ne se vouloir plus mesler des intérests du Prince, et mesme de vouloir renoncer à la tutelle... La Haye, 10 juin 1660.
M. de Thon écrit le [11] juin : „Mad. la Princesse Boyale se rend ?. c. h. à Amsterdam où le Magistrat lay doibt faire une réception magni- ""* ^^^' fique, ce qui est deagà un effect du restablissement du Boy d'Angleterre. Je fus hier à Honslardick Toir la Princesse, mais je la trouTay fort esmeue et tonte affligée de la nouvelle qu'elle avoit reoeoe d'Orange que Mrs. ' y étoient arrivez pour faire faire la
démolition, me disant qu'on n'en vouloit pas seulement aux forti« fications, mais aux droits et prérogatives de la souveraineté; qu'on ne manqueroit pas d'aigrir le Boy son firère sur ce si^'et"
Le 17 juin: „Je juge qu'il est absolument néc^saire, n'y p. c. a. ayant plus de doubte que le Prince d'Orange rentre dans les char- ^'^"' ^^' ges de ses pères, de s'acquérir son gouverneur et madame sa femme qui est angloise, et qui gouverne autant le prince que le mary,
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en donnant quelque gratification considérable et r^lée à l'un et à l'autre. Il y a aussi un précepteur françois, auquel on pourra donner quelque petite gratification."
Le 24 juin: „Je dis à Mad. la Princesse Boyale que c'estoit à quoy elle devoit travailler qu'il n'y eust personne auprès de son fils qui ne fut sa créature et dépendant d'elle. Elle me tesmoigna tottsjours grande inclination pour faire son voyage en France , que quelques personnes de sa Maison taschent néanmoins d'empescher. Â Amsterdam le peuple a tesmoigné une merveilleuse joye de voir le jeune Prince."
p. 0. H. Le 1 juiUet [M. de Thou] écrit de la Haye: „Je fus dire adieu " "' * à madame de pBeverwert] et à sa famille, pour ce que c'est une famille que j'estime qu'il faut mesnager, et pour ce subjet j'ay tousjours bien vescu avec eux; mais pour le mary il se cacha, ce qui n'est pas estrange, pour ce qu'il fait profession de ne visiter et de ne recevoir visite de personne; ce que je remarquay est qu'il amène avec luy la fille du chancelier Hyde, qui estoit avec la Princesse Boyalle, de laquelle son fils aisné estoit amoureux, et je ne sçay si présentement que le père est en auctorité, ils n'auroient pas la pensée d'en faire un mariage, ce qui attacheroit bien les deux familles audit S' de Beverwert, dont le dessein seroit sans doute d'unir l'Angleterre avec leur Estât, et, en remettant le jeune Prince dans les charges, de tascher, par le crédit de FAngleterre, d'estre lieutenant-général dudit Prince, à l'exclu* sion du Prince Guillaume et du Prince Maurice, et ces gens icy prétendent qu'estant unis avec l'Angleterre, ils feroient la loy à tous les autres potentats, pour le moins par mer, et en tout cas s'en passeroient, et j'estime qu'il faut faire réflexion sur cet article."
p. c. H. Le 15 juillet M. de Thou écrit de la Haye à Mazarin: „Je ' recognois présentement que, les afliaires domestiques du Prince estant en beaucoup meilleur estât par le restablissement du Boy d'Angleterre, il ne font plus cas de cette espargne et mesnage de despense qui se faisoit auparavant plus sentir, ou du moins qui les faisoit moins plaindre du dessein de la démolition. Et Silviut me dit qu'il croyoit que madame la Princesse Boyalle ne parloit plus de faire le voyage de France, et je sçeus de luy oe que j'avois sçeu d'ailleurs, que M' de Wit avoit esté auprès d'elle trois jours en conférence, dans laquelle il luy donna avis sans doute des lettres secrètes qu'il avoit reçeues de M' Beverwert, qui, à ce que j'apprends, mesnage le renouvellement d'alliance d'Angle> terre, dans laquelle ils parlent d'une ligue deffensive entre les deux Estats."
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Lie 6 août : ^J^ay trouvé la Princesse Boyale on peu plas adoucie. J'estime qu'elle fera le voyage de France plus volontiers qu'on ne pensoit Elle ne me parla pas de l'affaire d'Orange. Un des siens me fit cognoistre qu'elle pourroit avoir pensée et prétention que S. M. donnast quelque récompense ou gratification au Prince son fils pour la démolition des fortifications d'Orange. J'estime que, si S. M. vouloit gratifier le jeune Prince , en augmentant par quel* ques moyens commodes et faciles le revenu de sa terre, cela le rendroit comme pensionnaire de France et l'engageroit toucgours dans 868 intérestz."
Le [9] août: „Le commun peuple, généralement parlant, paroît bien intentionné pour le Prince, pour la nourriture duquel je ne ▼oy pas que l'on prenne le soin nécessaire, estant encore en quelque façon entre les mains des femmes, qui le destoument de ses estudes; de quoy je n'ay peu m'empescher de dire quelque chose à Mad. la Princesse Boyale, qui promet d'y remédier."
Lxin.
^^P«AMMMM^*W«^tMM^MAAAnA
liEVnUB MCXIV.
Le même à . . . Le parti datntnant se défie du Roi éPAn- ^- c. h. gleterre.
. . . Par ma précédente, je yons domiaj part d'une conférence que j'avois eue avec M. de Wit, dans laquelle il me voulut fiûre cognoistre que la province de Hollande auroit pris le party de la France contre l'Angleterre, en cas que leurs o£Sces n'eussent pu empescher une rupture. Du depuis il m'a dict la mesme chose fort hautement en plusieurs endroits, et mesme a esté rendre une visite à M. de Hauterive, qui est une chose qu'ils ne font guëres aux officiers qui sont à leur service. De sorte que je voj par là qu'ils affectent que cette déclaration se publie et mesme qu'elle se sème en France de plusieurs endroitz. Vous jugerez aisément, comme moj, que le mémoire de madame la princesse Boyalle , que je vous ay envoyé par le précédent ordinaire, peut bien estre cause de cette déclaration, ledit mémoire ayant esté présenté par la princesse contre l'intention et la volonté et contre les in-
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stances de de Wit et de ses affidez, qui ont presque toute Tauthorité dans la province de Hollande; de Wit 9 qui fait la cour fort assidûment à la princesse Boyalle, depuis le passage et restablissement du Boy son frère , ayant faict tout ce qu'il a pu pour empescher qu'elle ne pressast l'affaire et ne présentast le mémoire. Je suis aussi adverty que M. de Beverwert a fait les mesmes instances en Angleterre auprès du Boy, mais le party contraire des anciens affectionnez à la Maison d'Orange l'emporta et fit présenter le mémoire à madame la Princesse Boyalle et soliciter cette députation des Estats de Zélande, dont je vous ay faict aussi mention par ma précédente , y ayant envoyé exprès le sieur de Buat ' ; de sorte que c'est une affaire qui doit présentement esclatter, et qui occupera et partagera touts les esprits de cette Bépublique. Pour les charges de capitaine-général et admirai-général, je ne voy pas qu'ils y fissent si grande difficulté, demeurants d'accord que ces hautes charges de milice doivent estre remplies de personne de naissance et de qualité et qu'elles ne peuvent guères tomber en d'autres mains que celles du jeune Prince, tant en considération de sa naissance, que des services de ses pères. Mais, pour la charge de gouverneur particulier des provinces, qui emporte la nomination des Magistratz, la province de Hollande, du moins son premier ministre qui est M. de Wit, déclare hautement qu'elle n'y consentira pas , et que d'adjouster les charges de gouverneur particulier des provinces à celle de capitaine et admirai-général, ce n'est plus faire un officier, mais un souverain de l'Estat, et particulièrement le jeune prince estant nepveu d'un Boy d'Angleterre, et que ce seroit tomber dans une position plus dangereuse que celle du gouvernement du comte de Leycestre, contre lequel ils ont tant déclamé, comme prétendant qu'il alloit à opprimer entièrement leur liberté. Ce sont les discours qui commencent icy à se respandre et publier, et, comme ces peuples icy sont deffians et jaloux
^ Henri de Flenry de Coolan, Seigneur de Boat.
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sur Tarticle de leur liberté, je ne doubte pas que beaucoup d'esprits ne soient prévenus de ces discours, et par conséquent que madame la princesse Rojalle et ceux qui la conseillent de presser cette afiPaire, ne trouvent plus de difficulté peut-estre qu'ils ne pensent dans le succès de leur entreprise... La Haye, 12 août 1660.
^ww\^^A^^%^^^v^AA^^AA^i*
UBVnJtE MCXT.
Le même à M. de Brienne. Entretiens avec M. de Buat ^^^i, \\, et avec la Princesse Royale,
Monsieur . . . Par ma précédente je vous aj donné ad vis de ce qui se passoit icy, qui consiste principalement dans l'affaire du mémoire de madame la Princesse Rojalle, dont je vous ay envoyé copie par ma précédente, sur le subject duquel le S' de Buat estant venu diner avec moy et l'ayant entretenu au sortir du disner de son voyage de Zélande, il me dit qu'il croyoit estre de son debvoir de m'advertir que l'on fidsoit icy courir le bruit que j'appuyois de mes offices les oppositions de la province de Hollande » du moins de ceux qui estoient contraires à l'establissement du jeune prince d'Orange. Je luy dis là-dessus que ces bruits venoient de la mesme boutique que ceux qui avoient esté semez contre la France, au sujet de la démolition d'Orange; que je n'avois point encores reçeu d'ordre sur cette affaire , mais que touts ceux que j'avois jusques à présent reçeus avoient tousjours esté de procurer les affaires du jeune Prince, et que, l'affaire d'Angleterre venant d'estre accommodée avec une entière et réciproque satisfaction de part et d'autre, il me sembloit que cela pouvoit contribuer beaucoup à nous faire demeurer dans les sentiments qu'on avoît eu jusques icy pour ledit Prince. Ce que je luy adjoustay en suitte estoit d'une grande considération, que madame la Princesse Royalle s'y devoit conduire avec beaucoup de prudence et de discrétion, attendu la qualité des es|)rits, soubçonneux et deffians,
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ansquels elle avoit à faire, et qu'en mon particulier il me sembloit que, si la France recommandoit Taffiiire, conjoinctement avec TAngleterre, il j avoit apparence qu'elle réussiroit avec plus de facilité, dont il demeura facilement d'accord, estant françois et honune d'honneur et de mérite. Et sur le destail de l'affaire , il me dit que les députez de Zélande qui estoient arrivez, luj sembloient estre refroidis, depuis qu'ils avoient parlé et conféré avec ceux de Hollande, mais il me dit que tout le peuple estoit générallement porté pour le prince , qui est ce que je vous ay mandé par ma précédente. Cet entretien m'obligea davantage d'aller à Honslardick l'après-disnée voir madame la princesse Boyalle, qui avoit esté un peu indisposée d'une flusîon sur une joue, et elle ne manqua pas de me dire la mesme chose que de Buat m'avoit dit, et je luy fis la mesme response qu'audit de Buat; mais, quand je luy parlay qu'il me sembloit que le jeune prince son fils , estant petit-fils d'une fille de France et fils d'une fille d'Angleterre, [s'ilj venoit à estre recommandé en mesme temps par la France et l'Angleterre , cela seroit bien plus capable de lever toutes les oppositions qui se pouroient rencontrer dans cette a£Paire, je ne trouvoy pas qu'elle entrast dans mes sentiments, me disant que son fils estant propre neveu du Roy d'Angleterre , lequel leur avoit recommandé cette affaire icy en personne, il sembloit que l'affaire se debvoit faire de ce costé-là. Et elle me voulut en quelque façon faire croire que l'intervention de la France luy pouvoit faire plus de mal que de bien. Mais, à mon advis, c'est qu'elle et ceux qui la conseillent prétendent que le Roy d'Angleterre est assés puissant pour faire luy seul l'affaire, et que cet Estât icy a trop peur et trop besoin de l'Angleterre pour ne luy déférer pas entièrement dans cette occasion. Je ne sçay pas s'ils trouveront les choses aussy &ciles qu'ils se les persuadent, mais elle est résolue à pousser l'affaire présentement et à ne vouloir pas aller en Angleterre qu'elle n'ait quelque asseurance. Je luy dis, en me séparant, qu'elle se pouvoit asseurer que ce qu'on
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lay avoit dit qne j'avois fait des o£Sces contre elle, n'estoit pas yéritable. Et Iny ayant demandé dans le discours qnel personage jouoit M' Fambassadeiir d'Espagne dans cette affaire, elle me fit aucune response, ce qui m'obligea à luy dire que j'estimois qu'elle n'avoit pas besoin d'estre advertie des sentiments d'affection que pouvoit avoir l'Espagne pour la Maison d*Orange, et que, si ses ministres entroient dans cette affaire, il estoit difficile de croire que ce fut pour faire du bien à ladite Maison. Et je me doubte que ce pourroit bien estre Gamarra qui auroit faict courre * le bruit de ces offices prétendus faits par moy, ayant esté yoir ladite Princesse samedy dernier avec empressement, et l'ayant voulu voir à toute force» quoy qu'elle se fust excusée de le pouvoir voir, à cause qu'elle avoit la joue envelopée... La Haye, 19 août 1660.
Le [19] août M. de Thoa écrit: „Les officiera ont averty les p. o. h. catholiques de se tenir clos et couverts pour quelque temps et de différer leun assemblées , ou de les foire à de différents jours et à des heures différentes, non aux accoustumées ; et c'est la prudence dont se servent les magistrats presque en toutes les villes, pour appaiser les crieries de ces prédicans et empescher qu'on ne fasse d'bsulte aux catholiques, qui y sont dans une grande liberté, hors qu'ils n'ont pas d'Églises publiques. Mais il faut qu'il y ayt encore de ces esprits brouillons et inquiets en France, qui entretiennent correspondance et donnent ces avis à ces prédicants."
M. de Thon écrit à Mazarin, le 26 août: „Le Pensionnaire de Wit me parut l'esprit fort en repos sur l'affaire du Prince. Je luy dis qu'il me sembloît que le bien de leur Estât consistoit en l'union et la bonne intelligence de toutes leura provinces. H me dit là-dessus que toutes les provinces aussy demeureroient unies, et que la province de Hollande estant unie dans soy^ comme il espéroit, qu'elle atireroit facilement toutes les autres à son sentiment."
' coorir.
■V. W WS/VS/VN. V'^ V ■>.
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liETTlUB MCXVL
Luii' so ^^ ^ê^^M au Cardinal Mazarin. Il faut se concilier le jeune Prince.
Monseigneur . . . Pour l'expédient que je proposois de donner quelque bien en France pour ce sujet au jeune Prince, ma visée a esté que , si Ton avoit à donner quelque desdomagement pour cette fortification , il seroit plus à propos de le donner en quelques revenus en France , qui nous serviroient comme de gages de l'affection du Prince à l'avenir , que non pas en argent comptant , qui ne se peut donner qu'avec peine et incommodité et dont on ne se souvient plus aprës le payement; mais, quoyque cet avantage qu'on pouvoit faire en ce cas audit Prince » parut en apparence estre fait en considération de cette démolition d'Orange, néantmoins en effect ce seroit pour engager à l'avenir ledit Prince dans nos intérests, lequel, quoyque présentement un enfant de dix ans, il doit néantmoins estre considéré l'héritier du nom et des affections des peuples de ce pays icy pour les princes d'Orange ; et que présentement on travaille à luy donner des asseurances pour les charges que ses përes ont possédé, à quoi s'il peut parvenir, il ne fiiut pas doubter qu'il ne soit un jour bien puissant par l'authorité qu'il se trouvera avoir dans TEstat, laquelle ceux qui se trouveront auprès de luy dans ce temps-là ne manqueront pas de fortifier encore plus qu'elle n'a esté par le passé, pour ne tomber pas dans les inconvéniens où cette maison se trouva aprës la mort du dernier prince Guillaume. Et il est certain que, si dette affection et cet amour d'inclination, qui paroist présentement dans l'esprit des peuples et des communes pour le jeune Prince, se conserve et se fortifie, l'on peut dire que, s'il a quelque jour la hardiesse, l'ambition et la volonté d'entreprendre à se faire souverain de l'Estat, qu'il y pourra réussir dans l'appuy qu'il peut avoir d'Angleterre, et qui semble ne luy pouvoir manquer par
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la proximité de laquelle il toache au Boy d'Angleterre. [Cest] la considératioii qai m'a porté à faire cette proposition f tascher de l'engager par quelque bienfiût dans nos intérests, et pour adoucir un peu cette amertume de la démolition de la place, dont il sera dificile qu'il ne se souvienne quelque temps et que les mal-intentionnez contre nous, se serrent de ce prétexte pour envenimer l'esprit de ce jeune Prince, dans l'esprit duquel se descouvre desjà quelque semence de fierté... La Haye, 26 août 1660.
vN^VWX/WVW>/X/\.-i^
UEVritE MCJlVU.
Le même à . . • Éducation du Prince d Orange.
... M. de Wit me dist que madame la princesse Boyalle estoit mal conseillée de pousser l'affaire à bout, comme elle faisoit, et de n'avoir pas commencé par la Hollande dans une affaire de cette qualité; qu'on n'obtenoit rien d'eux par force ni par contrainte , mais par douceur et avec le temps. Que ce qu'elle devoit fedre estoit de songer à bien faire nourrir et élever son fils, pour estre capable de servir l'Estat quand il auroit l'aage; qu'il y auroit une grande témérité et imprudence de se précipiter à asseurer un enfant de neuf à dix ans de charges si importantes, dont il pou voit un jour n'estre pas capable; cette assurance le pourroit mesme rendre négligent de s'en rendre digne, et rendre aussi moins soigneux ceux qui auroient soin de son éducation, au lieu que, n'ayant que Fespérance de parvenir ans dites charges, cela le feroit efforcer à s'en rendre digne de les mériter et posséder un jour. Et que, quand mesme elle parviendroit à ce dessein, ce seroit contre le gré et la volonté des véritablement bons compatriotes zélés et amoureux de la liberté du pays. Et il se relascha ensuite de me dire certaines paroles ambiguës de la cour d'Angleterre, qui me firent cognoistre qu'il n'estoit pas hors d'espérance que
LZIII. 74.
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le Boy d'Angleterre se relascheroit , et me dist assez oqvertement qu'on ne debvoit pas attendre la mesme vigneor du gouvernement présent d'Angleterre que de celuj du deâunct Protecteur. . . La Haye, 2 sept. 1660.
p. 0. ■. M. de Thou écrit le 9 sept, à Mazarin : ^M. de Sommelsdick m'est venu voir, pour me dire en grande confiance que quelques dépatez de la Hollande faisoient entendre à leurs confrères . . . hautement que V. Ë. leur avoit fait sçavoir par voies sures ses intentions, qui alloient à appuyer l'opposition qu'ils veulent faire à la dâignation du jeune Prince. Parmy ces députez de Hollande il y en a qui avancent des choses avec une hardiesse qui n'est pas imaginable."
Le 23 sept: ^C^omme ceux de Hollande appréhendent le restablissonent du Prince et que la Milice est ce qui a toujours rendu les Princes plus considérables, par ce qu'elle dépend d'eux, il semble qu'ils affectent de la ruiner en toutes façons, en mescontentant tous les plus honestes gens qui en sont , et en excluant tous les autres de réputation qui y pourroient entrer."
Le 80 sept : ^Comme Mad. la douairière a trouvé de la répugnance dans l'esprit de la Princesse Boyale de pardonner au comte de Dona tout le passé et de le recevoir, elle a évité de la rencontrer."
^^^^%A^^rf^^^^^^^^^»AA»
liEvnitE Hcxmi.
T c. H. Le même à M. de Brienne. Différendi erUre les Prinee$m Lxm.na. j^orange.
Monsieur. . . Non seulement la Princesse Royalle tesmoigne estre contente, mais elle remet l'éducation de son fils entre les mains de six personnes qui ont le plus d'authorité dans la province de Hollande, de sorte que les députez de Zélande sont partis trës-mal satisfaits de se voir ainsy abandonnez, comme ils disent, par elle; laquelle sans doute fut intimidée depuis son partement, et a 6dct la mesme chose en cette occasion que deffiinct Heenvliet luy fit faire, par ce ridicde compromis qu'il signa sur l'affaire d'Orange à Breda. Madame la douairière a ensuite imité noadame la princesse Boyalle, nonuné aussy des pe^
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sonnes de la province de HoDande, en son nom et de celnj de M' rÉlecteor de Brandebourg, comme estants conjointement tntenrs du Prince, pour avoir soin de son éducation. Pour M' de Dona, il est icj, se fidsant voir hautement à tout le monde, et disant n'avoir rien fiûct que par les ordres et par l'aveu de madame la douairière, chez laquelle il a veu le jeune Prince. Mais, l'estant allé voir chez Iny et estant entré dans sa chambre en compagnie de quelque 'officier, M* de Zulstein , en ayant esté adverty, envoya appeller le jeune Prince, et le fit retirer dans une autre chambre, et dit à M. de Dona qu'il avoit ordre de madame la Princesse Royalle de ne souffirir pas qu'il vint voir le Prince chez luy; que [si] néantmoins madame la douairière le vouloit absolument et luy ordonnoit qu'il le laissast voir, qu'il le feroit, mais, en ce cas, que madame la Princesse Royalle vouloit que tout le monde sçeut que ce n'estoit pas de son consentement. Depuis madame la Princesse BoyaUe a dit à M. de Zulstein que M. de Dona son neveu estoit allé chez le jeune Prince par son commandement, et l'on prétend qu'elle a bien gourmande M' de Zulstein là-dessus, lequel n'aura pas peu de paine à contenter deux princesses qui sont si peu d'accord entre elles Ç). . • La Haye, 7 octobre 1660.
uiv.
Le 13 janrier 1661 M. de Thou écrit à Mazarin: „J'ai esorit à ^;jv„" ceux de TAdmirauté d'Amsterdam et a^jousté la copie des mémoires que j'aj présentez aax Éstats-Généraax sar l'afl^ire du vaisseau le St Louis, affin que toute l'assemblée en fut informée, n'y ayant dans tous ces collèges que deux ou trois drôles qui gouvernent les affidres, et qui n'en donnent communication qu'autant qu'il leur plaît, à leurs collègues ; desorte qu'il n'est pas estrange que dans des afibires sérieuses ils prennent des résolutions si extravagantes, la pluspart de ceux qui en délibèrent estant tousjjours yvres, de façon que, s'il se rencontre parmy eux quelque personne sobre, et qui ait un peu d'esprit, il se rend aisément le maistre des affidres et fiiit tout ce qu'il veut de ses compagnons."
0) La Princesse royale, s'étant rendae en Angleterre, y vint à monrir le 24déeembK.
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LETTRE HCXEK.
p. 0. H. M. Wicqwfort ^ à [M. de Brienne\. Le Roi cP Angleterre nuU au jeune Prince ^ en voulant trop le servir.
Monsieur. . . Je ne vous représenteray point s'il est du service du Roy que le Roy d'Angleterre acquière une si grande autorité en ce pals, et qu'il y règne, par manière de dire, par son neveu, mais je'croy pouvoir dire qu'il importe à S. M. d'y establir la sienne, en gaignant l'affection des habitans de ces provinces, qui y sont tous portez, et qui la donnent toute entière à la France, et qui considèrent fort bien les avantages qu'ils en ont tirés par le passé, et qu'ils en peuvent encore tirer à l'avenir, là où ils ne peuvent rien espérer de l'Angleterre. C'est en quoy M. l'ambassadeur, comme je viens de dire, peut rendre des services , très-importans au Roy, lesquels je tascheray de seconder en toutes les occasions, quand je sçauray la volonté de S. M. H y a quelques jours qu'un gentilhomme né d'un père françois, nommé M. de Buat, qui commande une compagnie de cavallerie, laquelle estoit autrefois celle des gardes du comte Henry, estant revenu d'Angleterre, fut trouver M. Beveming, trésorier-général de cet Estât, qui a esté ambassadeur extraordinaire en Angleterre du temps de Cromwel, et lorsqu'elle estoit brouillée avec ces provinces, et luy dit que le Roy de la Grand' Bretagne se plaignoit de luy, comme de celuy qui tesmoignoit le plus d'animosité contre le Prince; qu'il avoit voulu luy en donner advis, comme à son amy, et l'exhorter d'en user autrement; à quoy l'autre luy respondit que le Roy, estant le maistre en Angleterre, il en pouvoit user chez luy, comme bon luy sembleroit, mais qu'il • ne pouvoit pas donner la loy aux Estats d'Hollande, dans leur province, où ils ne reconnoissent point de supérieur. Que ce que l'on demandoit pour le Prince, estoit une gr&ce, que l'on ne devoit point extorquer, en leur tenant
^ Abraham Wicquefort» auteur de VAmhauedeur et set Junctions.
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Tespée sur la gorge, et que, plus le Roy d'Angleterre les presîjeroit, moins ils en feroyent. Au reste, s'il avoit tant d'aflTection pour le Prince son nepveu qu'il voulust seul avoir le soin de son éducation, ils n'avoyent qu'à le mettre dans son-vaisseau et le lui envoyer. Je puis dire avec vérité, Monsieur, que mesme le peuple, qui d'ailleurs est affectionné pour les intérests du Prince, commence à murmurer de l'empressement avec lequel le Roy d'Angleterre poursuit cette affaire, et il est certain que, s'il continue, les villes qui ont tesmoigné de l'affection pour luy, changeront de sentimens et seront les premières à se déclarer contre luy. Avec cela il n'y a point d'apparence que l'on rompe avec l'Angleterre.... La Haye, 14 avril 1661.
LXiv. 20.
Wicqoefort écrit de la Haye le 21 avrii:s,QnaDd les Anglois auroyent formé an dessein de ruiner le peu d'affection qui reste icy pour la maison d'Orange, ils n'y sçauroyent mieux réussir qu'ils font; tout les villes mesmes qui ont esté jnsques icy dans ses intérests, déclament contre ces gens là, et de fait il n'y en a pas une qui ne juge que ce n'est point l'avantage de l'Etat d'avoir un général et gouverneur du pays dépendant du Roy d'Angleterre. Vous jugerez, s'il vous plaist. Monsieur, si c'est l'intérest de la France; laquelle, comme j'ay dit par mes dernières lettres, peut beaucoup en cette rencontre, et quoy qu'on la considère icy en tout, on le fait particulièrement en cette affaire; où je puis dire que la bonne intention a besoin d'estre appuyée de l'autorité du Boy. Il est certain que l'on est fort résolu icy d'entrer en guerre ouverte avec les Anglois, plustot que de subir les conditions qu'ils nous veulent prescrire."
Le 5 mai: „I1 est vray que, si d'abord les Anglois eussent p. c. h. remis le commerce au mesme estât qu'il estoit devant leurs guerres civiles, une bonne partie des villes et le peuple mesme se seroit déclaré pour le Prince, mais l'on a donné le loisir à ceux qui gouvernent de destromper le peuple et de luy faire voir que c'est une espèce de tirannie que les Anglois voudroyent establir par ce moyen-là. Outre que ceux qni ont le plus de crédit aujourdhuy, considèrent fort bien que ce changement seroit leur ruine et cause d'une très-dangereuse révolution dans l'Estat. Cest pourquoy ils ne craignent point de dire qu'ils empescheront tant qu'ils pour-
LXiv. 24.
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ront, que Ton ne mette le gouvernement du pais entre les mains d'un enfant et de deux on trois de ses favoris, qui seroyent entièrement en la dépendance de l'Angleterre. L'on est comme r^ola aussy de se descharger du soin de l'éducation du Prince, et la Princesse-douairière, qui sçait que cette résolution seroit directement contraire aux intérests de sa Maison , tasche de la prévenir; mais, à moins d'y renoncer de son costé, elle ne doit rien espérer: d'autant plus que l'on est persuadé icy, que l'ambassade du Prince Maurice et du S' Weimar est son ouvrage, et que ce sont eux qui animent le Boy d'Angleterre contre cet Estât."
<_^j^^'»iin riii~»r^ofifxniriry~i rurm" "*
UIV. 4.
Bi*. MCXIKK
' Mémoire de M. Braeaet relatif aux Provinces- Unies.
. . . Outre divers antres moyens qu'employé la province de Hollande pour se maintenir dans une espèce d'authorite privée, sans esgard à l'union d'Utrecht, par où elles sont réglées dans une égale autorité, ils entretiennent dans chacune d'icelles des intelligences, par le moyen desquelles la Hollande les iaît mouvoir, selon son bon plaisir, pour parvenir à ses fins. Sur quoy il est à remarquer en passant que celle de Zélande a souvent des mouvements qui paroissent hardis et généreux, mais qui n'estant pas soutenus par ceux qui la gouvernent, elle plie facilement, et depuis plusieurs années l'on a observé une hausse qui baisse continuel dans les magistratures de six villes en quoy elle consiste , chacun des partis qui s'y sont formez jouant au bouttehors. H y a dix ans que celuy du S' Thibault estoit absolu, il fut supplanté par celuy de [Vethj, et aujourdhuy le mesme Thibaut a repris le dessus, tellement que l'on ne peut pas bien s'assurer sur lequel Ton peut faire fondement. Pour revenir donques à la Hollande, comme au premier mobile de l'Estàt, elle n'est pas sans divisions et partialitez intestines. . . Il s'est veu, en infinies rencontres, que les Arminiens, qui sont aujourd'hny
i Intitulé: Escript de Mr Brasset touchant la oondoite qu'ont tenue les Pn- ▼inces-Umes depuis quelques années. — Fait au commenoement de 1661.
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dans le plus haut crédit, ont souvent parlé magnifiquement de la France, et néantmoins luy ont tousjours esté contraires, et c'a esté par leurs menées qu'ont esté suscitez divers manquements contraires à ses intérests et à la bonne foy des traictez et alliances de l'État avec cette couronne.
Gecj est allégué sur les fondemens d'une pure et toute notoire vérité, afin de rendre à chacun ce qui luy appartient, dans la droicture et le biaisement de sa conduitte, et certainement ce seroit faire tort aux gommaristes de les comprendre dans l'indignation et le ressentiment qui pourroit tomber sur l'État, à raison de ses manquemens envers la France.
Ce ftit par la menée des autres que , depuis l'expiration de la trefve de 1609 en l'année 1621, que furent de temps en temps et presque tous les jours escoutées les propositions fiâtes par les Espagnols pour le renouvellement de cette trèfle . . . Ensuitte de cette paix\ que les plus sages de l'Estat, et spécialement ceux du party gommariste, regardoient comme honteuse et préjudiciable à leur patrie, par l'éloignement de ses intérestz de ceux de la France, l'union constante desquels leur sembloit nécessaire, ce changement des anciennes maximes de l'Estat en ayant causé un trës- notable, [le Prince*] en ressentit bientôt les dangereuses suittes, par le dessein de ceux qui dominoient d'affoiblir, voire mesme d'anéantir le pouvoir et l'autorité du prince d'Orange. Ce qui l'obligea de son costé de songer, pour la maintenir, à des moyens qui ne luy furent pas si fiivorables qu'il se Testoit promis , et néantmoins , pour ne pas se risquer ny sa maison tout-a£^t, il revint à des conseils plus modérez, par le dessein de se bien remettre avec ceux des Hollandois qu'il avoit effiurouchez. Pour cet efiect, il s'employa fort adroictement du costé de la France, pour leur faire obtenir les choses qu'il sçavoit leur estre advantageuses, et qui le rendroient plus agréables parmy eux, et Pon ne peut pas doubter que, de la
1 de Monster. ' Guillaume II.
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façon qu'il s'y prenoit, il ne lear fist perdre le souvenir des choses passées, par deue reconnoissance de ses bons offices, si la mort ne Teust prévenu dans la prime fleor de son âge, qui promettoit des actions encore plus relevées que celles , quoyque trës-hautes, de ses prédécesseurs, et sur toutes il affectoit celles qu*il estimoit propres pour maintenir sa patrie en parfaite union avec la France, comme le plus grand bonheur qu'il estimast luj pouvoir arriver.
Le régime des Provinces-Unies ayant changé de face par son décez, celuy particulier de la province de Hollande, qui, comme dit est cj-dessus, donne le bransle aux autres et les emporte d'ordinaire par la rapidité de son mouvement, n'eust plus qu'une reconnoissance fardée des anciens bienfaits de la France, la pluspart de ceux qui le composent regardant, sans j prendre garde, l'Espaigne d'un oeil plus affecté ^ qu'il ne convenoit avec on ennemy réconcilié , et le tout par un certain aveuglement d'intérestz particuliers dans le commerce et la navigation.
Ce fut par ces deux principes qu'ils se portèrent à ne plus songer qu'à remplir leurs bourses et leurs magasins, par le transport en toutes les dominations de l'Ëspaigne de toutes sortes de munitions et contrebandes préjudiciables à la France. . . C'est une confession tirée de la bouche de quelques-uns des plus habiles d'entre eux, que jamais dans un traicté ils ne demeurent d'accord d'une chose qu'au même temps ils ne songent aux moyens de s'en garantir , quand ils en seront pressez ; et un des plus considérables bourgmaistres de la ville d'Amsterdam ne feignit pas de dire à bouche ouverte qu'à la vérité ce seroit péché de ne pas aller nettement avec ces bonnes gens du Septentrion, mais que, pour les François, qui sont raffinez, il n'y avoit point de danger de les tromper. M. l'ambassadeur de la Thuillerie, ayant en pleine audiance des Etats relevé cette parole, il ne remporta qu'un souris.
* affectionné.
www wx%/ww «
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• LETTRE MCICX.
La Princesse-doucnrière (T Orange à M, de Zuylichem, Elle se plaint des hauteurs de la Cour de France.
*^* M. de ZoyKchem fenoit d*être enfoyé à la Coor de Fnnce, pour solliciter la restitution d'Orange dont le Boi s'étoit emparé.
La Haye, 9 nov. 1661.
Monsieur! J'ay bien receu vos lettres du 24 du passé de Paris et du 2 de ce mois de Fontainebleau, et ay esté fort surprise d'y veoir le récit des discours et des entretiens que vous y rencontrez sur le sujet de nos affaires. Surquoy je vous dîray que je veux bien qu'on sache que les Princes d'Orange ont tousjours esté serviteurs des Boys de France , mais jamais leurs sujects, et moins encore leurs esclaves, et par conséquent il nous convient bien d'agir avec eux avec toute sorte de civilité, mais pas avec des soumissions et souplesses qui pourroient estre préjudiciables et faire tort aux droicts du Prince mon petit-fils. Je ne voy pas que je vous puisse donner autre instruction sur ce sujet et tout autre, ni rien adjouster à celle qui a esté arrestée, mesme aussi par M. l'Electeur ' et qui vous a esté donnée à vostre départ d'ici. Après que vous aurez eu audience du Roy, si vous remarquez beaucoup de difficulté, ou peu d'apparence de réussir en nos affaires sur le pied que nous Tavons concerté et que nous le souhaictons , j'estime que le meilleur sera, pour le plus grand mesnage, de haster vostre retour par deçà. . . .
' vostre très-affectionnée à vous faire service
AMELIE PSINOESSE D'ORANeE.
Le 16 nov. la Princesse-douairière écrit à M. de Zuylichem: „Je ne croy pas qne vous avez sujet de tant regretter le départ de la Reyne d'Angleterre et du comte St. Albans. J'estime que vous avancerez davantage seul , poursuivant comme vous avez corn*
^ de Brandebourg. ' Voetre — service. Autographe^
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mencé, vous pouvant bien asseurer entre nous que la correspondence et intelligence n'est pas trop grande entre le Boy de la Grande-Bretagne et cette Beine et ce Mylord , ce que je vous prie de mesnager." (* MS.)
Le 14 décembre: „Je m'estonne qu'il s'en trouve à la Cour qui peuvent s'accrocher à la venue du comte de Dona, et bien plus des discours que vous mandez qu'on y tient des raisons qui doivent l'y rendre peu agréable , et surtout de celle du péché originel de sa naissance, que je n'estime pas luy devoir préjudicier, quand mesme il seroit vray, comme il ne l'est pas, que je ne suis point François, et ne la voudrois estre. Aussi sçait-on bien le contraire. Quelle justice seroit-ce, si pour cela on faisoit tort à mes proches? qui d'ailleurs peuvent faire voir qu'en diverses occasions ils ont rendu des services très-considérables à la France, et en ont pour tesmoins des principaux ministres et officiers, conmie le dit Comte le pourra prouver, tant s'en faut qu'il ait cabale on rien fait en desservice du Boy , comme il semble qu'on luy veaille imposer, pour couvrir les torts manifestes qu'on a faicts au Prince en sa Principauté. ... Ce seroit bien une des plus insignes injustices, si, pour ma considération, on faisoit souffrir un pauvre papille innocent, issu de Princes qui ont tant mérité delà France." (* ms.)
■«^y\>vxvvwww^vWN<v>
liETTRE HCXXI.
^- ^\^'n ^« de Thou à M. cC Estrades. La réconciliation avec ta
LXIV
Princesse dOrange est désirable.
Monsieur. Pour satisfëre à la promesse que je tous ay faitte de vous donner avis de ce qui se passe , je vous dire que, depuis ma dernière , madame la Princesse d'Orange se sert de toutes les adresses imaginables pour se racomoder avec nous; elle ofce de ne rien faire à l'esguard de l'éducation du jeune Prince que de concert avec la province de Hollande. La plus grande part des villes sont portées d'affection pour le jeune Prince, quipromest estre un jour quelque chose de grand, et recevroient volontiers les offres de madame la Princesse d'Orange, s'ils ne sça voient bien qu'elle est tout-à-fait dans les intérêts d'Espagne; mais aussi ils trouvent plus à craindre que le Roy d'Angleterre aye la conduitte du jeune Prince, lequel, sous ce
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prétexte, pourroit mesnager des intelligences en ce pais, qai seroit très-préjudiciables à l'Estat, et nous avons descoavert qu'il a desjà bien fait du progrès dans Tesprit des plus puissans des villes de Hollande. Sa grande ambition et ses forces maritimes nous donnent du soubson; ainsi n'estant soutenus de persone, et [les] provinces estant as&ez partagées, j'estime que nostre meillieur sera de s'accomoder avec la Princesse d'Orange, et il nous sera facille de la détacher d'avec le Eoy d'Angleterre. C'est tout ce que je puis confier au papier. La Haye, 20 déc 1661.
liKTTRE MCXXn.
Wicquefori à . . . ÉduccUian du Prince d^ Orange.
Monsieur. . . M. Downing avoit dit à M. Friquet *, jusques à trois fois, que le Roy d'Angleterre souffiîroit que l'on changeât le gouverneur de M. le Prince d'Orenge, et qu'il approuveroit tout ce qu'elle feroit pour son éducation. Ce qu'ayant esté sçeu par une personne que je connoys et qui est ennemy déclaré de ceux qui gouvernent aujourdhuy en Hollande, il sçeut si bien tourner l'esprit de M. Downing, et luy représenter le tort qu'il faisoit au Prince, en souffrant que les Estats d'Hollande eussent le soin de son éducation, que celuy-cy se desdit de tout ce qu'il avoit dit à M. Friquet, et Ait parler à la Princesse, de la &çon que j'ay dit par mes précédentes- De sorte que toute cette négotiation est rompue, quoyque d'ailleurs il y entre fort peu de disposition du costé des Estats d'Hollande de se mesler encore de cett' affaire. La mesme personne dont je viens de parler, estoit demeuré d'accord avec M. de Thou, devant son voyage, que celuy-cy feroit entendre à la cour qu'il estoit nécessaire que la France secondast les intentions d'Angleterre, pour l'establissement du Prince d'Orenge, et ils envoyent pour ces effets entretenir une correspondence fort particuUère;
^ eiifoyé de FSmperear à la Haye.
LXV. II
1662. Février] — 216 —
de laquelle il arriva néantmoins que M. de Thoa, trouvant peut-estre la cour fort peu disposée à ce qu'il avoit espéré, respondit à la première lettre de son correspondent fort froidement, allégant plusieurs mauvaises raisons et excuses, sans que Tautre ait pu tirer aucune autre lettre de luy, encore qu'il luy ait escrit quatre ou cinq fois depuis. Je ne vous nommeray point cette personne, mais je me contenteray de vous dire que c'est celuy dont M. de Thou prend conseil dans toutes ses affaires. H est vray qu'il a toutes les inclinations ûançoises et il est certain qu'il aimera tousjours la France, à laquelle il a les dernières obligations, pourveu que la Cour vueille entrer en tous ses intérestz et en tous ses sentimens; mais, sans cela, il s'appuyera du costé de l'Angleterre, comme il s'en sert desjà pour maintenir le gouverneur du Prince d'Orange, qui l'esleve tout-à-fait à l'angloise et selon la volonté du Roy d'Angleterre. . . La Haye, 18 janvier 1662.
liETTRE MCXXm.
M. de Sommdsdyck à M. de Zuylichem, Nouvelles,
De la Haye, ce 15 de febvrier 1662.
Monsieur. . . Le Duc de Lorraine devient aussi mauvais marchant qu'il a esté malheureux pèlerin ' , et il semble que le bonheur accompaigniera là sagesse du Roy où vous estes, car je prévoy que le Roy d'Espaigne mort, il aura encores à meilleur marché les provinces Espaignioles du Pays-bas, et que diront alors nos prévoyants politiques de la barrière qu'ils ont tant voulu faire valoir, pour nous engager et porter, comme ils ont faict, à la malheureuse paix de Munster? Ce sera à nostre assemblée du 21 de ce mois qu'on disputera fort pour faire retourner nos ambassadeurs ; je n'ay pas encores peu apprendre qu'on aye fait aucun debvoir auprès de la Prîncesse-dou-
^ Charles IV venoit de tendre aa Roi de France la Lorraine, par on traité do 6 févner, qd, n'ayant pas été exécuté, aboutit à la perte de son unique forteresse Marsal.
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ariëre, pour ce qui a esté proposé aux Estais de la Zélande. En Frise les maistres brigeurs se sont si bien entendus, contre la commune opinion, qu'ils ont trompé tous ceux qui s'attendoient à profiter de leur division; on croidt toutesfois que, pour contenter la commune, les Estais qui y sont asteure assemblés, seront nécessités de faire ung règlement contre la vénalité des charges. Le lieutenant du S' d'Opdam ayant esté empoisonné par son apoticaire par une prise de pilules, le S^ Moulari a si bien sceu travailler pour son frère, qui a esté depuis quelque temps à Orange, dans la Généralité, que, quoy qu'il n*aye jamais servi dans la cavallerie, il luy a pourtant fkict donner la charge de quartier-maistre-général , et tout cela parcequ'on cherche asteure des charges pour les personnes, et point des personnes pour les charges. «Tapprens de plus en plus qu'on se prépare de coupper l'herbe sous les pieds du bon homme Boreel, et il seroit bon qu'il en ftisi adverti, afin que, pendant que Teroploy en Angleterre vacque, il s'en pust prévaloir, de peur de se trouver aultrement le cul entre deux selles à terre ; voylà comme on joue au boutehors, et avec ceci je demeure
vosire très-humble et très-obéissant serviteur,
c. d'abbssbn de sommelsdtck.
^^rf>/WN^^N/^rs^^^^«vN^s^^fe/W
liETTRE mCXXtW.
//€ même au même. Périls du côté de la France,
De la Haye, ce 22 de febvr. 1662.
Monsieur. Parceque vos règles d'architecture ont plus de rapport avec les quadres de [mivoer] que lalgébre pour la persuasive de nostre pensionnaire, je vous les lesse ordonner et corriger, tout comme pour le meilleur bon vous semblera; ne vous tenés pas avec à quelque chose de plus, pour avoir l'hystoire de Thou en grand
1662. Février.] — 218 —
papier et bien reliée, et ce n'est pas pourtant avec desseing de prodiguer mon argent, mais parceque, tandis qae j'en ay et que je vis, je prens grand playsir à m'en bien servir; informés- vous, je vous prie, s'il y a une bonne traduction en françois de Xénophon et, si vous la trouvés, prenés la paine de l'adjouster à mes aultres livres. — Parceque ne mandés rien de la maladie du S' de Telier, et que de plus attribués les remises de vostre affidre à toute une aultre cause, je ne la croy pas pour le moins si dangereuse qu'on la nous faict icy, où quelques nngs commencent à concevoir de l'ombrage du marché de la Lorraine, sans que pourtant Us songent à se bien précautionner, qui ne consiste qu'à se bien et estroicttement allier avec l'Angleterre; car tout au contraire, jusques à la sepmaine passée, nos principaux directeurs ne se sont painés qu'à chercher et nourir la noise entre nos deux nations, mais, si cette survenue de la Lorraine les a estonnés et les faict asteure de plus près penser à soy, c'est ce que je ne sçay, car j'apprens que présentement ils semblent se mettre en debvoir pour mieux satisfaire aux plainctes de cette cour, et qu'ensuitte aussi ils 1erront * glisser le point des commissaires ; toutesfois parcequ'ils appréhendent tousjours que le Roy d'Angleterre parlera, à la conclusion du traicté, du restablissement de M' le Prince d'Orange, je doubte fort si les caballistes n'aymeront mieux hasarder tout l'Estat que de se mettre en danger, par la liayson avec l'Angleterre, d*estre de beaucoup retranchés en leur authorité, et de plus aussi puis-après recherchés du passé; car certes, à le bien prendre, peu de gens se mettent en paine du publicq que pour y estre employé et y faire leurs affaires, et l'avidité est si grande pour ce dernier, que, lorsque les provinces espaignioles ne nous serviront plus de barrière, je ne doubte pas que ce grand marchant* ne trouve icy force gens, et qui crient asteure le plus contre les François, qui seront les plus prompts et les plus prests à te
^ laisseront. ' Loais XIV.
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servir pour leur argent; enfin nos enfans pourroîent apprendre à parler françois plus naturellement que nous n'ayons faict, et encores beaucoup plustost que nous ne pensons; car, comme remarqués trës-bien, la France n'a pas seulement ung grand ascendant sur tous ses voisins , mais a de plus ung maistre Roy, qui avec Tâge accroistera autant en forces qu'en ambition. Tout demeure icy C07 et en suspens, et attendant nostre assemblée. . .
vostre très-humble et trës-obéissant serviteur, c. d'a£bss£n de sommelsdyck.
LETTRE MCXXT.
Le même au même. Négociation avec la France,
De la Haye, ce premier de mars 1662.
Monsieur. . . Je n'aj encores parlé à personne qui aye leu ou ay sceu le contenu des dernières lettres de nos ambassadeurs en vostre Cour, et pour ce subject je ne vous puis dire comment elles auront esté receues de nos délicats; que je voudrois qu'ils fiassent aussi où vous estes, afin qu'ils apprissent à y mettre de l'eau dans leur vin, et il me tarde de voir conmient enfin cette assemblée se déterminera en ces affaires, car il sera aste^ure question de prendre résolution pour les deux négotiations, asçavoir de France et d'Angleterre; je suis aussi fi)rt trompé, s'il ne s'y renouvelle quelque chose sur le subject de M' le Prince, mais la douairière asseure tousjours Downing fermement qu'elle ne relaschera, ny aussi les deus villes en Zélande en pas ung point Après avoir veu tant d'esclat et des excès en bonne chère, tout de bon vous aurés de la paine à vous remettre à la façon de vivre de ce pays. . . Les créanciers de la défunte Reine de Bohème * appréhendent fort que, nonobstant sa pressante recommandation peu avant son décès pour leur payement, qu'ils auront
' décédée le 21 février.
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pourtant bien de la peine à l'obtenir. Toutefois, si le Soy vouloit seulement continuer le payement de sa pension pour quatre années de suite, cela suffîroit pour tout acquitter, et il feroit avec cela une oeuvre de justice et de charité. . .
vostre très-humble et très-obéissant serviteur,
c. u'aerssen de sommslsdyck.
liKTTRE MCXXTI.
IjB même au même. Desseins de la France sur les Pays-Bas.
De la Haye, ce 8 de mars 1662.
Monsieur. . . Je croy qu'aujourdhuy on à fondu la cloche en Hollande, pour la conclusion ou la rupture des traictés, et peuttestre que je vous pourray encores dire quelque chose de plus particulier à la fin de celle-cy. Mais on m'a dict à Toreille que vostre maistre Sire traicte avec la Majesté Britannique de Dunquerque, qu'on est degà d'accordt du prix, et que mesmes on faict la remise de l'argent , avec cette intention qu'on le remettra aux Espaigniols, qui donneront en eschange Ayre et S^ Orner, afin que par ce moyen la province d'Artois appartienne toute entière aux François. Tout ceci sont des grands trar ficqs, qui asseurément visent bien loing, et à la fin nous comprendront, si quelque grand accident n'arrive, dans le marché; mais parceque nos directeurs ne vont qn% leur petit faict pour le présent, ils ne se soucient guiéres de l'avenir. Mandés-moy si vous n'en avés rien découvert, et si on croit aussi là, ce que la mesme personne vient de me dire depuis une heure, que le Roy d'Espaignie a donné à don Jan * ce qui luy reste du Pays- Bas pour sa vie, et que Peniaranda le doibt assister dans le gouvernement, et, si cela est, leur intelligence ne sent pas de durée, et le contentement des subjects sera aussi I JaQn.
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trës-petity car ce Prince agit avec trop de présomption, et le pays ne pourra fournir à son luxe. . . D'autant qu'on m'asseure que le S' d'Estrades a faict louer la maison de la Reyne*, nous ne doubtons plus qu'il ne vienne relever îcy le S' de Thou, qui en aura autant de crêvecoeur qu'il se trouvera après cela empesché de sa contenance. . .
vostre très-humble et très-obéissant serviteur,
c. d'aebssen de sommelsdtck.
LETTRE MCJL&WII.
he même au même. Négodation avec la France.
De la Haye, ce 22 de mars 1662.
Monsieur. . . Le jour mesme que je vous ay escrit ma dernière, la Hollande, par son ad vis provincial qu'elle fict porter à la Généralité, déclara qu'elle entendoit que le traicté aVec la France ne se debvoit conclure par nos ambassadeurs, si nostre pesche en propres mots n'y estoit garantie, ou que la France trouvasse aussi bon que nous apportassions aussi quelque restriction dans la garantie que luy avons promise, et parceque j'ay peur que ny l'un ny l'autre ne sera du goust de vostre cour, nos ambassadeurs, après tant de peine et de despence, ils pourroient bien retourner à vuide ; mais parcequ'à mesure qu'on se met en hasardt de s'esloignier d'un costé, on veult essayer de se r'approcher de l'aultre, presques toute nostre assemblée a tesmoignié (asseurément au grand desplaysir de la caballe) de se vouloir accommoder avec l'Angleterre, et mesmes ont desjà faict des ouvertures, par lesquelles ils font assez cognoistre de vouloir terminer tous les différents par ung bon accordt, lequel asseurément donne beau-jour pour faire valoir à mesme temps les intérests de monsieur le Prince, pour l'amour desquels la cabale a tousjours tasché de haster et &ire réussir le traicté avec la
I de Bohème.
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France, pour se pouvoir mieax roidir et opposer aux désirs de FAngleterre , et voy là pourtant tout le contraire qui eschoit Dieu veuille que les suittes en soyent bonnes, et que les Anglois asteure, ou par leur avarice, ou par leur caprices, ne viennent à tout gaster. ... M. le Prince ' doibt retourner demain ou aprës-demain à Leyde; je croy que ce cera pour peu et pour la dernière fois . . .
c. d'aerssbn de sommelsdyck.
UBITTRE MCXXTin.
Le Comte GuiUaume'Frédéric de Nassau-DieU à M. de Zuylichem. On doit se garder ctirrtier la France.
•y,e mare I66i.
Monsieur. . . La vostre de Paris sans date m'a esté bien deslivrée hier, par laquelle vous me mandez que l'on se soubvient de mon affaire auprès de S. M. J'espère que je seray si heureux d'optenir bonne response, bon succès et effect. Je vous prie, Monsieur, de y contribuer, tant que pouvez, tant pour la justice de la cause et l'esquité; car il fault que je paye ceulx desquels l'argent a esté l'or aultrefois; il est donc juste que S. M. paye ce qu'a esté employé pour le service de son grand-père, ce que a eu si bon succès, et le Rauyomme' si glorieux, comme vous le voyez présentement ; ce qu'est ausy si peu pour S. M. et peult faire du bien et donner du secours à un particulier en ses affaires. J'espère que nos ambassadeurs réussiront si bien en leur traicté que vous faictes en celny d'Orange; car S. A. aura la restitution; si S. A. avoit quelques remparts pour les fortifications, cela ne seroit pas hors de raison, ayant si excessivement cousté; je craings pourtant que S. M. n'y entandra point, et croira d'avoir beaucoup faict, le restituant J'espère que, pour le mot pesche^ l'on ne quitera point le traicté. S. M. est si con-
' d'Orange. • royaume.
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sidérable et redoutable, chez soy et avecqaes la Suède et les Électeurs et princes d'Allemagne, qu'el nous pouroit bientost joindre et nous donner des grands touches, et nous faire santir sa puissance, et l'Angleterre estant en bonne intelligence avecques la France, pourroyent &ire aultant de mal à cest Estât comme cj-debvant ils ont &ict du bien et aydé à leur grandeur, et le pouront nuire asteur, et sommes presque sans amjs, et TEspagne est foible et peult donner grande ajde ny secours. S. M. aura esté bien aise d'avoir une si belle lunette, qui est si rare et unique en son espèce ; cela vous donnera quelque entrée et advantage auprès de S. M. et les grands, oultre vos bonnes qualités, vertus et mérites, tellement que je ne doubte ou vous tirerez toulte sorte de satisfaction et contentement du dict voyage et S. A. grand advantage. J'espère que vous vous soubviendrez encores de mon affiiire devant vostre despart et que, par vostre crédyt, cognoissance et intercession, je pouray optenir un bon succès en mes justes prétantions. Espérant cela de vostre bonté et justice de S. M., je vous resconmianderay en la guarde du tout-Puissant, que puissiez heureusement retourner, que je m'en puisse resjouir et vous asseurer de bouche que je suys. Monsieur,
vostre très-humble et obéissant serviteur,
GUILLEAUMS-FRIDRIC PBINCS DE NASSAU.
liETTRE IICXXIX.
Af. cU Sominelsdffck à M. de Zuylichem. DifficuJUéa avec t Angleterre; la France convoite les Paya-Bas.
5 avril 1662.
Monsieur. . . Ainsi que j'ay pressenti, l'apparance du succès de nostre tndcté avec la France a, dès l'aultre sepmaine, fidct fSEure des grandes instances au S' de Wit en la Généralité, pour authoriser nos ambassadeurs de s'en revenir, en cas que leurs commissaires ne se contentent du tem-
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pérament et adjustement que Downing et de Wit ont fSûct îcy. Ceci a esté fortement contredict, et rejette par presque tous les députés des aultres provinces, mais Downing d*un aultre costé s'en est si outrecuidemment voulu prévaloir, pour dans ces conférences se faire attribuer des honneurs, qui ne sont en aucune façon deubs, nj n'ont jamais esté déférés à qui que ce soit, qui aye eu pareil charactëre qu'il a, que toute la Généralité s'en sent si fort offensée et en est tant despitée, qu'elle retracte asteure ce qu'elle luj a voit desjà de trop accordé, de fiiçon que, luy estant aussi à l'angloise fier et altier de son costé, il seroit à craindre, selon le langage qu'il tient, que, si la sagesse de son Roy ne le retenoit, il pousseroit les choses dans les extrémités, car après tout, son dernier Mémoire est trës-chocquant, non seulement accause de son mauvais françois, mais parceque tout le contenu n'en vaolt rien. Encores qu'après le grand point il soit survenu quelque subject à des aygres disputes entre nos ambassadeurs et leurs commissaires, ils en sont pourtant venus trop avant, de pai^ et d'aultre, pour n'achever leur traicté, mais le temps nous fera voir comment il sera observé, car il y a asteure si peu de loyauté et de fermeté dans la Chrestienté, que doresenavant je ne tiens tous traictés que seulement pour du papier brouillié. On s'est résolu icy à faire récompenser libéralement les commissaires de par delà, et je croy aussi que la France à cette occasion fera des instances pour faire recevoir à nos ambassadeurs les présens, que sa Majesté en pareilles rencontres a accoustumé de faire donner de sa part aux ambassadeurs, dont je croy que les nostres, et avec justice, ne seront pas marris, car après tout, cette résolution non seulement frustroit les personnes de mérite de toutes marques d'honneur, mais de plus donnoit comme une espèce de fleur de lis à tous ceux qui se lessoient employer en pareilles commissions. L'action et le discours que me représentés qui a esté faict en si auguste présence, font bien cognoistre que ce n'est plus des Espagniols ce que
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c'a esté; anssi, si leur Roy vient à décéder, Dieu sçait comment et avec combien de facilité celuj de France s'en sçaura prévaloir, et ce principalement dans les Paysbas, qui luy sont tout-affaicts à sa biensséance, pour en faire selon son ambition le siëge de la guerre. . .
vostre trës-bumble et trës-obéissant serviteur c. d'âebssen de sommelsoygk.
liETTRE MCXXX.
M, de ZuyUchem à On eaige à tort que le Gouverneur
(F Orange soit catholique.
Monsieur. . . Je ne sçauroy me ravoir * de l'estonnement où vous m'avez mis, quand je vous ay veu soupçonner que le Roy désireroît que nous n'eussions à mettre un gouverneur à Orange qui ne fust catholique, et certes, quand je considère ce qu'on vient de faire souârir à M. le Prince, non seulement en son chasteau, mais depuis encore aux petits bastions de sa pauvre vilette , et finalement, ce qui a plus surprins le monde que tout le reste, en la destruction de ces méchans bastions de pierre, qui estoient non munimenta mais monumenta de nostre antiquité, et comme tels servoient de quelque foible ornement à la place, comme M" le président d'Oppëde et le chevalier de Clairville m'ont asseuré qu'il s'en void à toutes petites villes et bourgs de ces quartiers là; quand je considère di-je. Monsieur, tout ce traictement inopiné, et qui auroit eu un peu meilleure gr&ce à l'encontre de quelque subject criminel ou soupçonné de rébellion qu'envers un jeune Prince orphelin d'Orange, qui a l'honneur d'appartenir au Roy de si près que vous sçavez, j'ay de la peine à m'imaginer d'où c'est qu'il est possible que ceux qui ont occasion de donner des conseils au Roy, puissent aller trouver des raisons par lesquelles S. M. soit persuadée qu'il est, ou juste, ou honorable, ou nécessaire de prescrire au
1 refenir.
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Prince de quelles gens il se doit servir dans sa Maison, où dorénavant il ne reste plus en effect qu une surintendance de son estât, de sa justice et de son domaine. . . Encor, Monsieur, savez-vous que chez nous il y a des considérations d'estat qui nous doibvent donner de lïnquiétude au regard de tout ce qui faict profession de la religion Romaine, parceque nos anciens ennemis en sont, comme en eâect nous avons veu de fascheuses suittes de ceste dépendance et fort souvent. Mais vous n'apprendrez pas que tout cela ayt esté capable de nous &ire empiéter sur les droicts domestiques de personne, ou de luy penser donner la loy chez luy. . . 21 avril 1662.
^^^^^^^«^^^^^^Mw^'^^v^^^t^^^
p. 0. H. Mémoire pour le Comte d Estrades ambassadeur en HoUande,
I.XV
Monsieur le Comte d'Estrades, s'en allant en Hollande ambassadeur extraordinaire pour le Roy, trouvera les Provinces-Unies dans des pensées assez différentes, tant par la situation de chacune, qui luy fait prendre divers intérestz, suivant celle de chaque province, que par la diversité des esprits, qui ne sont plus retenus par lauthorité d'un gouverneur, et qui depuis quelque temps, n'ayant plus de bride et pouvant agir avec plus de liberté, se sont abandonnez au tempérament naturel, qui est de se soustraire le plus qu'on peut de la dépendance. Néantmoins, comme la province d'Hollande a le principal trafiq et contribue plus pour toutes les despences que toutes les provinces ensemble, et que c'est le siège du gouvernement de toutes les provinces, elle se trouve en partie maltresse de toutes les délibérations, et les personnes qui la gouvernent ont pris par ce moyen un pouvoir, quoy qu'au commencement assez imperceptible aux
* Cette pièce est itUitiUée: Mémoire dooné par Mr de Torenoe & Mr d%trades s'en allant ambassadeur en Hollande. Jpparemmânt écrit vert la fin de 1662.
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autres 9 néant moins qui est devena à la fin trës-considérable. Les derniers démeslez du fea Prince d'Orange avec eux 9 le siège d'Amsterdam, et la prison des princîpaax de la province , les ayant irritez contre la Maison d'Orange, leur ont fait concevoir, avec l'envie de se vanger d'elle, en la personne d'un filz qui est demeuré, la nécessité qu'il y avoit de se maintenir avec du pouvoir, afin de résister avec plus de force à cette Maison-là et à tous les amys qu'elle a acquis dans l'Estat, par tous les services qae ses prédécesseurs y ont rendus. Il s'est trouvé, après la mort du Prince d'Orange père de celuy-cy, beaucoup de personnes qu'il avoit mal-traittées, ou en leurs personnes, ou en celles de leurs parens, qui ont pris le gouvernement de la province d'Hollande, et qui, par mesme moyen, ont eu assez de direction sur les autres, qui ont eu assez de fermeté pour soustenir diverses affaires, tant contre les Anglois qu'en la dernière guerre du Nort, lesquek ont pris assez de crédit dans le pays pour faire comprendre dans les provinces qu'elles pourroient demeurer dans Testât présent, estant gouvernez suivant leur ancienne institution, mais sans chef, dans une apparence de plus grande liberté, laquelle ne pouvant estre entière, la Hollande devient la maîtresse, et par conséquent ceux qui la gouvernent
Leurs affaires se sont conduites de cette façon là jusqu'à la paix des deux couronnes de France et d'Espagne, le conseil de la province de Hollande estant demeuré le maistre dans les résolutions de la guerre du Nort et dans les délibérations ordinaires du cours des affaires de l'Estat; tous ceux que le Prince d'Orenge avoit offencez estant demeurez à la teste des affaires et M' de Wit, pensionnaire d'Holande, qui est estimé estre homme de très-bon sens et fort capable, ayant pris assez de supériorité dans toutes les délibérations. En cet estat-là, la paix estant conclue, ils ont envoyé des ambassadeurs à tous les Roys. Du costé d'Espagne, comme ils n'ont rien à en craindre présentement, il semble qu'ilz n'ayent rien fait que d'y
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jetter des fondemens pour se pouvoir approcher d'elle, quand ils auront soupçon d'une aultre puissance; et présentement la guerre avec le Portugal la rend accordante et ajsée aux volontez des autres nations, et ilz cachent tontes leurs prétentions et leurs intérestz. La négotiation de messieurs les Estatz du costé d'Angleterre a esté arrestée jusqu'à cette heure par la diversité des intérestz; toutes les deux nations estant puissantes sur la mer, Tune, qui est la Holandoise, plus capable de trafiq, mais l'autre plus en estât de se faire craindre, et par le souvenir de la guerre passée, et par* la réunion de ses forces et de sa puissance soubz un Roy, ce qui rend les délibérations plus promptes et plus vigoureuses.
La négotiation des ambassadeurs de Hollande en France, après avoir duré assez long-temps, a fini par un traité, ayant tesmoigné que leur Estât avoit eu beaucoup de satisfaction de se voir comme remis par là dans leurs anciennes maximes. Ainsy voilà Testât auquel monsieur le Comte d'Estrades trouvera les affaires à son arrivée dans le pays, et il est impossible que bientost cela ne produise en Holande diverses factions, entre ceux qui croiront qu'il est bon de se tenir lié avec la France, et les autres qui donneront du soupçon aux Provinces de se garder de la France , et feront cognoistre que leur liaison avec elle va contre leur intérest, lequel est de ne la rendre pas trop considérable. Dans cela se mesleront et les partisans d'Espagne et ceux d'Angleterre, chacun dans leur veue particulière; les Espagnolz, afin de pouvoir unir, en cas de nécessité, les intérestz des Provinces-Unies avec celles qu'ils possèdent, et les Anglois, afin que la France ne balance pa9 leur puissance sur la mer, par l'ayde de messieurs les Estatz. La. parenté proche du Roy d'Angleterre avec le Prince d'Orange, qui a l'amitié d'une bonne partie du peuple et beaucoup d'amis dans l'Estat, luy donne aussy beaucoup d'avantages pour avoir une grande caballe en ce pays-là contre les intérestz du Roy. M' le Comte d'Estrades, qui sera sur les lieux, doit bien voir quel progrès
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ces différens intérests feront dans les espritz, et il est trèscertain que M' de Wit fait presque tout mouvoir, lequel est fort désintéressé, mais néantmoins, comme il a envie de se conserver de Tauthorité, il est certain qu'il sera toosjours contre ceux qui voudront [la] luy ester , et on le gaignera plustost, en luy faisant appréhender, et les Anglois, par la supériorité qu'ils veulent prendre en remettant le Prince d'Orange, et les Espagnols, par les pré* tentions justes qu'ils ont sur le pays, et par la hajne du peuple, que par les promesses que l'on luj pourroit &ire du costé de la France; et comme il se pique d'amour pour sa patrie et de désintéressement, il ne luy faut point &ire voir d'avantage du costé de France, contre lequel il se pique d'exercer sa vertu.
Si M' le Comte d'Estrades voyoit que M' de Wit voulut engager quelque traité avec les Espagnolz, entrant dans le soupçon de la grandeur de la France et craignant son agrandissement dans les Pays-Bas, je croy qu'il faudroit en tesmoigner assez hautement son mescontentement. Car il est certain qu'en Hollande, quand ils croiront ne pas &scher le Roy, ils oublieront le traité fait avec luy, n'ayant inclination pour aucun et ne voulant que la paix, leur trafiq et l'esgalité entre leurs voisins. Cest pourquoy il faut que ce traité que le Roy a fait avec eux, luy serve de juste prétexte pour les empescher d'entrer en aucune liaison qui soit contre les intérests du Roy; et, en prévenant ces choses-là et leur faisant voir, des le commencement des négotiations, que l'on entend point que cela passe outre , il est certain que , ou de crainte que le Roy ne se lie avec le Roy d'Espagne ou d'Angleterre, eux ne pouvant traiter qu'avec un des deux, ou par l'appréhension de la division dans les provinces, ausquelles on peut faire voir qu'ils quittent l'alliance de la France, il est certain, dis-je, qu'un gouvernement qui veut demeurer en paix, ne prendra point de fortes résolutions, pourveu que l'on s'y oppose vigoureusement au commencement
Une des plus capitales affaires du pays est l'establisse-
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ment du Prince d'Orenge, que je ne croîroîs pas mauvais, hors la liaison qu'il a avec le Roy d'Angleterre , mais ces choses-là peuvent changer selon les temps; mais présentement je croj que M. d'Estrades doit maintenir M. de Wit et sa cabale, luy faisant néantmoins comprendre que, s'il incline au traité avec les Espagnolz, que le Boy changera de pensée; et il doit maintenir des amys pour le Roy dans les provinces et principalement en Zélande, afin de s'en servir contre la Hollande, si elle pensoit à quelqu'autre traité qu'à celuy qu'elle a fait avec la France. Mais , à cette heure , je pense qu'il tant laisser les choses en Testât qu'elles sont , se concilier l'amitié de M. de Wit et des principaux du gouvernement, par toute sorte de bons traitemens, les laisser dans leurs maximes présentes, jusqu'à ce que le temps fasse voir quelque chose pour ou contre laquelle il faille agir , ne négligeant néantmoins pas tant les plus accréditez dans les autres provinces, que l'on ne puisse s'en servir, dès qu'il y paroistra quelque chose de nouveau, estant tousjours, le plus que l'on peut, le soupçon que l'on peut prendre de la grandeur du Roy, et faisant cognoistre que les frontières de la France le mettent en telle jalousie qu'il se ressouvient tousjours qu'aux moindres désordres de l'Estat, on voit en quatre jours les ennemys aux portes de Paris, et que certainement, hors de ces pensées-là, il luy sèroit très-advantageux d'avoir les Pays-bas pour voisins, s'ilz n'estoient pas animez par l'argent et les forces des Espagnols. Cecy n'est que pour toucher les choses en passant, sans s'amuser à de grands raisonnemens.
n m'a tousjours semblé que la Hollande n'a pas beaucoup d'esgard aux a£hires d'Allemagne, ayant seulement en veue l'Angleterre et les Pays-bas ; néantmoins leur dernière guerre contre les Suédois leur donne tousjours assez d'aversion contre eux , et elle avoit quelque jalousie du traité que le Roy a fait avec eux, comme si les Suédois voudroient se servir du prétexte de la guerre contre la Pologne, pour prendre quelque poste sur la
— 231 — [1663. Janvier.
Vistule ou en Prasse, qui est ce que la Hollande craint extrêmement, à cause des imposts qu'ils pourroient mettre sur les grains qui descendent de Pologne , et ainsy charger leur trafiq sur la mer Baltique. On avoit craint en Hollande que les Suédois ne voulussent se rendre plus maistres qu'ils ne sont en la ville de Bremen, mais il n'y a nulle apparence qu'ils y veuillent faire aucun changement On avoit fait icy quelques instances aux ambassadeurs de messieurs les Estats de la restitution de Rhimbergue à M. TElecteur de Pologne , et ils ne s'en esl oignent pas beaucoup, la place leur estant assez inutile, en ayant tant d'autres sur le Khin.
Pour les af&ires de Portugal, je croy entièrement nécessaire que messieurs les Estats cognoissent soubs-main que le Roy trouveroit fort estrange qu'ils assistassent les Espagnols et refusassent aux Portugois les choses dont ils auroient besoin, ce qui ne se peut faire que par des intérests particuliers, l'intérest de l'Estat estant que le Portugal se maintienne, et n'y ayant point de pays si intéressé à sa conservation que les Provinces-Unies, et il faut bien prendre garde que la jalousie de la liaison d'Angleterre avec le Portugal ne porte les Holandois à faire des choses en faveur des Espagnols qui seroient fort préjudiciables à la France.
liETTRE M
ly Estrades au Rai de France. Entretien avec la Princesse '• ^' "• aOrange.
Sire! ... MMe Prince d'Orange et madame la Douairière m'envoyèrent faire compliment; dès que-je fus arrivé, je les ay esté voir. Ce petit Prince promet beaucoup de luy, mais, avant qu'il soit en aage, il sera tout à fait ruiné dans ses biens et dans les provinces. Madame la douairière ne manqua pas de se plaindre et de me parler
' ihm les LeUres étEitrade» (II. p. 86) toute cette partie de la lettre do 11 janfier 1663 est omise.
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du mauvais traittement qu'elle et son filz recevoient dans leurs biens à Orange ; je luy répliquay que je n'avois pas connoissance que les revenus d'Orange fussent retenus, que j'estois asseuré que ce n'estoit pas l'intention de y. M., que mesme, pour faciliter la satisfaction de toute sa Maison, par le souvenir qu'elle a des services et de l'amitié que les Princes d'Orange luy ont tesmoignée et aux Roys ses prédécesseurs , elle s*estoit relaschce jusques à remettre Orange dans leur Maison, pourveu qu'on y mist un gouverneur catholique. Elle me respondit, d*an ton aigre , que le Roy d'Angleterre et l'Électeur de Brandebourg n'y consentiroient jamais, et qu'ils estoient tuteurs aussy bien qu'elle, mais qu'elle voyoit bien que c'estoit à cause d'elle que son petit-filz estoit mal traité, et que V. M. Tavoit mesprisée, que cela avoit passé jusques à M. l'Électeur de Brandebourg, lequel ayant désiré l'amitié du Roy, on l'a rejette, et mesmes mal traité, par la différence qu'on a fait de luy à d'autres princes ses voisins, qui n'ont ny la qualité ny la considération qu'il a, mais que, nonobstant tout cela, l'Électeur de Brandebourg estoit sur le poînct d'envoyer une personne de condition vers V. M., pour l'asseurer des sentimens qu'il a d'estre son serviteur; que, pour elle, elle estoit une pauvre femme, qui n'estoit bonne à rien, mais pourtant, sentant les oflFences qu'on luy feisoit, et les supportant avec patience, ce n'est pas qu'elle ne ressente avec douleur le mespris de V. M.
A tout ce long discours je luy répliquay le plus succinctement qu'il me fut possible , et luy dis que je n'avois nulle connoissance que Mons'^ l'Électeur de Brandebourg eust sujet de se plaindre de V. M.; que de préférer l'amitié d'autres Princes, qui estoient dans ses intérests, à luy qui n'y estoit pas, cela estoit si juste que personne n'y pou voit trouver à redire, et particulièrement de l'humeur dont estoit V. M. de porter ses amis et les protéger plus hautement que pas un Roy n'a jamais &it; que, quand M. l'Électeur de Brandebourg donnera sujet
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à V. M. par sa conduite de le mettre au rang de ses plus véritables amis, je ne doutois pas qu'elle ne fit grande considération de sa personne et du rang qu'il tenoit dans l'Empire. Que, pour ce qui regarde les plaintes qu'elle m'a fait du mauvais traitement qu'elle reçevoit de V. M., je n'en pou vois convenir qu'en une chose, qui est qu'à présent elle ne reçevoit plus de lettres de V. M. pareilles à celles que je luy rendois , ny les mesmes complimens pendant qu'elle estoit dans nos intérestz; que V. M., ayant veu que le Roy d'Espagne avoit pris sa place dans son coeur, et que ses civilitez et ses présens, ayant succédé à ceux de V. M., Tavoient tellement gagnée, qu'elle avoit eu sujet de croire qu'on ne la devoit plus regarder comme cette Princesse d'Orange à qui je me sois adressé dix ans de suite , pour disposer les esprits les plus difficiles d'agir fortement dans les campagnes contre le Roy d'Espagne, et qu'ainsy V. M. ne pou voit pas en user plus honnestement , la voyant changée, que de ne luy rien dire, et mesme ne se plaindre pas; que je la pouvois asseurer que le respect que V. M. portoit au sexe l'obligeoit d'en user de la sorte. Et, quant à la douleur qu'elle me tesmoignoit d'estre si mal dans l'esprit de V. M., je pouvois la consoler sur l'heure par les douceurs qu'elle reçoit des ministres d'Espagne, qui luy font souvent des complimens de la part de leurs maistres. Je finis la conversation après cela et me retiray. — J'ay cru estre obligé de luy parler de la sorte, parceque j*estois dans les affaires de V. M., lorsqu'elle a quitté ses intérestz, et que j'ay eu plus de droit de luy parler fortement qu'un autre, par les affaires et les prises que nous avons eu ensemble sur ce sujet en ce temps là; ce n'est pas que, si Y. M. juge que je la doive mesnager, soit pour ses intérestz, ou pour l'Electeur de Brandebourg, qu'elle gouverne absolument, je ne me remette bien avec elle, lorsque le service de V. M. le requerra; j'attends ses ordres là-dessus... La Haye, 16 janvier 1663.
i.xvi. 60.
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Le 22 février d'Estrades écrit au Roi: „M' de Guent^ se sent fort obligé à V. M. de la gratification qu'elle luy a destiné; c'^ un homme qui luy est asseuré, et il agit bien dans la restitution des biens de Malte. J'ose représenter à V. M. si elle ne trouveroit pas à propos de m'envoyer trois ou quatre de ses petits portraits, comme elle me monstra à Dunkerque, pour distribuer pendant l'assemblée aux principaux députez des villes, en cas que son service le requière. Le sieur [Berling *] a tesmoigné aussi bien de la joye du pr^ut que V. M. luy veut faire. Il agit fort bien et avec vigueur; c'est le bras droit du S' de Wit. Pour ce qui est de celuy-cy, c'est un homme incorruptible; il ne luy faut que de l'estime et des caresses de la part de V. M., et je ne sçaurob assez luy exprimer la grande opinion qu'il a de la fermeté et de In conduite de V. M. dans toutes ses affaires."
LKTTRE MCXXXn.
F. C. H. D* Estrades à . . . Bonnes dispositions de M. de Witt envers
Lxvi. 114. f ri
la rrance.
Monsieur ... Je suis bien aise d'avoir veu , par vostre lettre du 15, que vous avés esté bien satisfait de ce qui s'est passé icy; je Tay esté beaucoup de ce que vos avis ont esté d'en user de la sorte et de se confier à M' de Wit, qui est un homme extraordinaire et que S. M. s'est entièrement acquis. Sans cette dernière résolution que le Roy a prise, nous serions au mesme estât oii est lambassadeur l'Espagne; jugés le chemin qu'il nous £Eindroit faire pour revenir de si loing, mais, Dieu merci, nous sommes en estât de voir augmenter tous les jours le crédit du Roy en ce pals ; vous en verres des effects dans la dépêche de S. M. Je m'assure que vous trouvères que, depuis le jour où j'ay notifié à M. de Wit que le Roy consentoit à l'échange des ratifications en sa seulle considération, les affaires sont si bien allées et il les a mesnagées avec tant d'adresse et de vigueur qu'il ne s'y peut rien adjouster; j'ose vous répondre qu'elles iront à l'avenir de mieus en mieus . . . La Haye, 22 mars 1663.
^ Johan van Gent, seignear d'Oosterwede , dépaté de la Oaddre aax Etats- Généraux. ' Beveming(P)
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LETTRE MCXXXin.
Wicquefort à ... Éducation du Prince d^ Orange. p. c. w.
LXVI. llo
Monsieur. . . M. de Wit, non seulement fait confidence au maréchal d'Estrades , mais aussy demande son advis sur les plus importantes affaires de cette province , et sur ses plus sensibles intérests; et cela, non par forme, mais à dessein de s'en servir, et pour rendre le Roj maistre de Taffidre. M^ de Wit en parla à M. l'ambassadeur; il luy dit franchement que, si on le croyoit, la province se chargeroit de l'éducation, mais qu'il voyoit une si mau* vaîse disposition en la pluspart des villes, qu'il n'y avoit point d'apparence d'y pouvoir réussir. Qu'elles ne feignoient point de dire que leur intention estoit de se conserver la liberté qu'elles ont acquise depuis la mort du dernier Prince, et que ce seroit au contraire mettre le Prince d'aujourdhuy dans une plus grande autorité que ses prédécesseurs n'ont jamais eue, parcequ'en l'eslevant bien, il acquerroit des qualités qui le rendroient capable des charges de ses pères , on ne les luy pourroit pas refuser, et le peuple, qui ne l'aime desjà que trop, à cett' heure que l'on ne peut pas encore juger s'il sera aimable en effect, obligeroit peut-estre les magistratz à luy donner un pouvoir trop grand et trop préjudiciable à la liberté du pals, et [lequel], estant soustenu par les alliances qu'il qu'il a en Angleterre et ailleurs, en seroit un jour la ruine. Et que y si aussy l'on abandonnoit son éducation à ceux qui en ont le soin présentement, il y auroit à craindre que ses mauvaises inclinations et le peu d'affection qu'on luy inspire pour le gouvernement présent ne fissent un jour de très-dangereux effets, et que sur cela il seroit bien aise de sçavoir les sentiments de M. l'ambassadeur. Je ne vous diray rien. Monsieur, de la responce que M. l'ambassadeur luy fit, ny de ce que M' de Wit me dit hier sur ce sujet; tant parceque je sçay que M. l'ambassadeur en escrit amplement au Roy, que parceque je
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ne pourrois pas faire sans chîflGre; tant-y-a que je croy pouvoir dire qu'il n'y a pas trois personnes dans l'Estat à qui M' de Wit en ait parlé dans la confidence qu'il a faite à M. l'ambassadeur ... 22 mars 1663.
E.ETTRE MCXJCOV.
p. c. H. D^ Estrades au Roi Opposition naissante contre M. de WiU.
Sire. . . Il est vray que la pluspart des villes de Holande se lassent du grand pouvoir que M. de Wit a de faire tous les ans le magistrat à sa dévotion et d'establir dans les premières charges ses parens ou ses amis asseurez. Il cognoist bien que c'est le seul moyen de maintenir son crédit et de gouverner la Holande. C'est pourquoy il employera toutes choses pour cela. Il sçait de plus que, si M. le Prince d'Orange avoit seize ans, que ses envieux et ses ennemis se jetteroient de son costé , ce qu'ilz n'osent faire à présent, à cause de sa jeunesse, et qu'ils seroient accablez, avant qu'il eut l'aage et le crédit de les soustenir. Les provinces de Frise et de Groningue, dont le Prince Guillaume est gouverneur, sont contre luy et tiendront le parti du Prince d'Orange, lorsque le temps le permettra; la Zélande est partagée; Flessingue et Terver sont pour le Prince, et tout le reste de la province suivra ses deux villes, si leurs différends ne se terminent; qu'ainsy il y a apparence de grande division avec le temps dans cet EiStat, laquelle on fomentera &cilement, s'il va fiedre quelque chose contre ce qu'il doit à V. M. par la foy des traitez. • . La Haye, 24 janvier 1664.
LETTRE MCJLOnr.
r. c. H. ^^ ^ Zuylichem à... Il insiste sur une disposition favo-
hXX. 117. ,, , n . , T^
rcUfle du Eot de France.
Monsieur. . , Les dernières paroles dont le Roy eut ag-
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gréable de m'honorer, dans un ton de voix plein de clémence, farent: „bien bien, Monsieur, je verray," et M. le mareschal de Grammont, qui me donna à disner, entreprit de me deschiffrer ce passage, en sorte que je debvois m'en promettre quelque chose de bon pour ma délivrance. Si vous concourez en ce sentiment, Monsieur, vous qui connoissez le stile de ceste noble bouche royale, et m'avez souvent asseuré qu'elle n'entend rien aile parolette injide^ vous me consolerez au dernier point et me tirerez d'un chagrin, qui, venant à durer davantage, est capable de me mettre au lict, pour n'y dire et redire que l'un de mes rébus, que par cy-devant on a voulu trouver bon à Paris. Hélas hélas ^ point de eoulatl vous me soufirez. Monsieur, avec tant de complaisance, que j'ose souvent mesler amœna sertis ^ quand je pense que vous vous y attendez le moins; mais je vous jure cependant que c'est icy mon dernier sérieux, de ne pouvoir revenir chez moy , sans avoir obtenu de la générosité du plus juste de tous les Roix la plus juste prétention de tout le monde. . . Paris, 26 mai 1664.
Je fais suivre ici une correspondance enfantine; celle de Henri- Casimir n (fils du Comte Gaillaume-Frédéric de Nassau, stadhouder de Frise, et d'Albertine-Agnès, fille de Frédéric- Henri) avec sa mère. Les lettres sont rangées d'après la date, certaine ou probable. Il y a une lettre du père, mort peu après (le 12 nov. 1664), une aussi de la grand-mère, la Princesse- douairière. Henri- Casimir II étoit né le 18 janvier 1657.
L Mon très-cbère Papa! J*aj esté bien sensiblement toucbé du départ de vostre Altes, mais j'ay en de la consolation en aprenent son beureuse arrivée à Oroeninge et en espérant, avec l'aide de Dieu, un promt retour, je me diray d'affection de vostre altesse, mon très-cbère Papa, le très-bnmble et obéissant serviteur et fils.
HENRI-C\SAEMIR DE NASSAU
1 helas! point dessous Va.
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* IL Mon très-cher fils Henry-Casimir! Si je vous ay escrit pluiost que vous n'avez pense, c'est à dessein de vous animer d'autant plus à vous rendre capable d'y répondre pertinemment, et je suis bien aise que cela ait desjà produit en vous l'effect que je m'en suis proposé, puisque vous promettez de mieux mesna^er vostre temps que vous n'avez fait. En ce faisant vous pouvez estre asseuré que je demeureray tousjours , mon très-cher fils \ votre bien aimé père ouillavhe-fbiédi^rio p. de Nassau.
* III. Mon trèt-cher petitrfilz. J'ay bien voulu vous faire sçavoir par celle-cy que je me porte encore assez bien. Dieu mercy. Je le prie de vous conserver de roesme en bonne santé et qu'avec l'aage vous advauciez en sçavoir et en toutes sortes d'héroiqoâ vertus. Cest ce qui ne vous pourra pas manquer , moyennant que vous vous conformiez à sa saincte volonté, rendiez le respect et l'obéissance que vous devez à vostre Papa et Mama, et vous appliquiez sérieusement aux bonnes lettres, dont la cognoissance est surtout nécessaire à un Prince de vostre qualité et condition. Me promettant cela de vous, je demeureray, mon très-cher petit-filz, vostre très affectionnée amblte p. d'orangb.
De la Haye ce 24 febvr. 1664.
A mon très-cher petit-filz Henry Casimir, Prince de Nassau à Lewardeo.
IV. A Pranfort, ce 26 juliet
Mon cher Henry. J'ay bien de la joy de vous sçavoir en si bonne santé; je souhaite que le reste de votre personne soit de mesme et que vous demeurez dans la dissipline, qui vous est si nécessaire et l'obéissance que vous devez à votre governeur; mais il me semble que m' Morel n'est parfois pas trop satisfait de votre comportement; taché de remédier cela. Mon neveu le prince d'Orange mesme et tous les bonnette gens de sa cour trouve que vous faite rien; de mesme j'espère que vous apliquerés plus dorénavant à ce que m^ de Morel vous dira, estant pour votre bien et, si vous ne le faite, c'est votre perte totale. Ne me causé plus de déplaissir et tâchez de mériter l'amittiez que j'ay pour vous, mais qui en vérité ce diminuret' tost, si vous ne changé de train de vie. Vous avez ce beau exemple de mon neveu. M' Morel ne le peut assez louer, suive ces trace et tâchez de vous rendre un jour honnêt homme; négligé pas votre temps et à vos
^ ee qui suii esi autographe. ' diminoeroit.
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heure de lossir^ lise avec m' de Morel et aprenez les matématiqae » mais avec votre peu d'applicattion vous rebuté tous le inonde à vous enseigner quelque chose. Je me repentirois autrement de la permission que je vous ay donné de suîvere Tanné; enfin, mon cher Henry, donné moy la joy d'entendre que ma lestre a eue quelque effet sur votre esprit; je me le promets de votre bon naturel et de l'affection que vous avez pour moy et que je Tappranderais bientôt; alors l'Éternel vous bénira, de quoy je le prie de tout mon coeur. Adieu, mou cher fils. Dieu vous bénise et assuré vous de mon amittiez. Ma soeur vous assure de la sienne et donné nous la joy de vous voir homme de bien; écrivé-rooy plus de nouvelles, vous est' maintenant en lieu de le faire; je vois bien que M' Morel ne corrige plus vos lettre, car elle sont très-mal ortograffé, et cela est très-vilain; car, quand une fois on a pris ce train, on a peine de s'en deffaire; prié le donc de vous les corriger, et, encore une fois, randé vous dinge' de mon affection et je tâcherais toute ma vie à vous faire voir que je suis votre bien bonne et fidelle mère albertine.
V. Madame ma très-chère Mama! Je suis au désespoir de ce que mou écriture n'a pas satisfait votre Altesse, je tâchcray de Iny donner une autre fois plus de contentement, non seulement en cela, mais aussi en tout ce que je luy adresseray dans son absence, laquelle je treuve rude au dernier point, puisque votro Altesse est l'aimable objet à qui j'ay voué toutes mes affections; à qui je fais gloire de plaire, et à qui je désire d'être, avec tous les respects et toutes les soumissions imaginables, Madame, ma très-chère Mama, de votre Altesse le très-hnmble et très-obéissant fils et serviteur hbnbi-casimir de nassau.
VI. Madame ma très-chère Mama. Je crois que votre Altesse aura bien la bonté de m'excuser de ce que je ne lui ay pas écrit la précédante ordinaire , lorsque je luy diray que monsieur le Comte de Solmes a tocgours été près de moy, depuis le vendredy au matin jusques au dimanches, qu'il partit pour s'en retourner à Groningue : quand à ce que vostre Altesse me dit que je luy mande tout ce qui se passe de nouveau , je luy promets de le faire , mais pour le présent je ne sache rien qui soit digne de luy en faire récit, c'est pourquoy j'attendray que le temps, qui amène toute chose, me donne l'occasion de la satisfaire, non seulement en cela, mais en tout ce qui me sera possible, puis que je suis. Madame etc.
HENBI-CASAMIR DE NASSAU.
* kNsir. • estes. * digne.
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* VII. Mon très-cher fi)z. «Pay esté bien aise de voir, par votre dernière lettre, votre bonne disposition, mais je m'estois attendu que vous m'écririez en meilleur françois que vous n'avez fait, n'y ayant presque pas un mot qui n'ait besoin d'être corrigé; c'est pourquoyje vous renvoyé la dite lettre, affin que vous puissiez remarquer les fautes que vous y avez faites et vous en garder une autre fois, me promettant en outre qu'en mon absence vous vous appliquerez avec tant d'attachement aux études, qu'à mon retour j'aye sujet de me louer et d'estre satisfaite de vos progrès , pour vous témoigner que je suis, mon très-cher filz * votre bien bonne mère albsrtinb.
Uoteren, ce '•/^ Oct 1666.
* VIII. Mon très-cher filz. Je n'ay pas voulu manquer de vous faire sçavoir , par ce mot, qu'à mes instances il a plu au Chapitre de l'ordre Teutonique de cette ville de vous eslire pour leur coadjuteur, dans l'espérance qu'au lieu que depuis quelque temps vous ne vous estez attachés qu'à faire bonne chère et à vous divertir, vous redoublerez à présent vostre diligence, affin de vous pouvoir dignement acquiter un jour de la charge que je viens à vous assurer, et ainsi que la peine que j'ay pris pour vous ne soit pas employé inutilement. En cette confiance je serai toujours * votre bien bonne mère albertine.
D*Utrecbt, ce 3 may 23 avril
A mon très-cher filz le Prince Henry- Casimir de Nassau à Lewarden.
* IX. Mon très-cher filz. J'ay esté bien aise de voir, par votre lettre, que vous vous portez encore bien et particulièrement que vous continuez , aved toute la diligence que je pourrois souhaîtter, d'estudier, si bien que j'espère qu'à mon retour j'auray sabject et de me louer de votre diligence et de me réjouir des ad vantages que vous vous serez acquis par là , et qui m'obligeront d'autant plus d'être et de demeurer, mon très-cher filz, votre bien bonne mère albbbtine.
De la Haye, ce 5 juillet
26 juin
> Cf qui suit est autographe.
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* X. Mon irès-cbèr filz! J'ay receu votre lettre et quoj qu'elle aoit assez courte , je ne laisse pas d'estre bien aise d'en apprendre Testât de votre santé. Je m'attens d'en recevoir cy-après de plus longues, et que vous ne serez pas moins soigneux que votre soeur à me faire paroistre ce que vous aurez retenu du prescbe, et mesme les progrès que vous feites en vos estudes, moyennant quoy je demeureray tousjours, mon très-cber fils ' , vostre bien bonne mère
ALBEBTINB.
De la Haye ce 'V^ juillet 1667.
* XL Mon très-cber filz! J'ay receu vostre dernière lettre, et bien voulu vous témoigner là dessus que je désire que dorénavant vous m'en escriviez, et de plus longues, ' c'est-à^lire tous ce qui se passera et qui viendra à votre cognoissance , et d'un caractère mieux formé. Et d'autant que l'on s'est fort loué à moy de l'attacbement que vous avez pour vos études, j'en ay esté très-aise, dans l'espérance nue vous continuerez de la sorte, et ainsi me donnerez siijet de vous en aimer davantage et demeurer, mon très-cber filz ^ , votre bien bonne mère albbrtinb.
De la Haye ee "7^ juillet 1667.
* XII. Mon très-cber filz. J'ay receu vostre lettre, qui estoit encore sans date, et comme du reste elle est fort bien écrite, j'ay bien voulu vous en donner par ces lignes les louanges qui vous en sont deues, dans la confiance que cela vous animera d'autant plus à escrire de mieux en mieux. Quant à ce que vous avez désigné ', je n'en ay pas eu la mesme satisfaction ; c'est pourquoy vous tâcberez de faire en cela mieux une autre fois et je demeureray, mon très-cher filz \ Continuez à bien faire vos études , afin que les louanges que l'on vous donne ne soient en vain, et surtout suivez bien l'instruction que Mi* Snop vous donne pour bien craindre l'Étemel au temp de votre jeunesse , alors vous serais * parfaitement beureux et aurais * la bénédiction divine , que je vous souhaite de tout mon ceur, suis votre bien bonne mère
De la Haye ce 9 août ALBEETINB.
80 juillet
X^ilr Madame ma très-chère Mama ! Gomme j'ay ordre de votre Altesse de luy mander tout ce que j'entends, je n'ay pas voulu manquer de luy faire sçavoir que M' Boulens, le député, est malade; que j'ay oui dire que M' Coenders, le capitaine des gardes, passera bientost par icy et qu'on dit aussi que, pour témoigner
^ Ce qui ndt est autographe. * c'est-à-dire — cognoissance. Au-
tographe. ' dessina « serex. * aurez.
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la joye qu'on a de ce que nous avons recouvert la paix^, l'on fen b&tir des arcs triomphans à quelques-uns de nos carrefours, pour, lorsque les feus seront allumés et qae les canons jouerons, y faire des consers de musique, et que cet hymne, que je prens la liberté d'envoyer à votre Altesse et que Noé a composé, y sen chanté. Je n'ay plus rien de considérable à luy écrire pour cette fois, c'est pourquoy je demeure , Madame etc. HBNSi-CASAMia ds Nassau.
* XIV. Mon très-cher filz. J'ay receu vos deux lettres, et esté bien 'aise d'y voir que vostre caractère se fait de jour en jour meilleur, particulièrement dans celle que vous avec escrite à S. A. madame votre Grandmama; ce qui me persuade de votre diligence, dans laquelle je veux espérer que vous continuerez cy-après^ affin que j'en voye les fruits à mon retour. Et moyennant cela je vous feray acheter ce que vous m'avez fait sçavoir que vous désirez d'avoir, et témoigneray tousjours que je suis votre très-affectionnée mère albbbtinb.
De la Haye ce "V*, jaiUet 1668.
* XV. Mon très-cher filz! J'ay receu les deux lettres qu'il voos a plu de m'escrire, du 24 et 26 de ce mois, l'une par la poste et l'autre de Mi* Hautbois, qui, outre que le caractère de vostre main en rend en partie tesmoignage, m'a asseuré de vostre assiduité et diligence dans la continuation de vos études. De qnoj j'aye esté bien aise et espère de voir à mon retour de notables preuves. Ce pendant je vous ay bien voulu fedre sçavoir par cellecy que je me porte mieux de jour en jour, et qu'ainsi vous n'avez plus sujet d'estre en l'inquiétude où mon indisposition vous avoit mis, ains plustoct de vous resjouir par l'espoir de ma prompte reconvalescence, pour laquelle il y a toutes les bonnes apparences que je ponrrois souhaiter. Sur ce je demeure votre très-affectionnée mère albertinb.
De la Haye oe 29 aoost. s. v. 1668.
* XVL Mon très-cher filz. J'ay receu votre lettre du [y,J de ce mois et me reqouis de la continuation de votre diligence, dont j je tire des arguments infaillibles par l'amendement de vostre escriture. J'ay trouvé les vers que vous m'avez envoyez du S' Noé très-ingénieux , et comme il fait tousjours paroistre par là l'affectioD qu'il a pour moy, je vous prie de l'en remercier de ma part Mon appartement ayant esté fermé depuis que je suis party de Lewa^ den, j'ay bien voulu vous charger du soin de luy faire un pea I
(>) Apparemment celle de Breda avec TAngleterre , *^^ juillet 1667.
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prendre l'air, en ordonnant que les fenestres sojent ouvertes de tons costés. Et je demeure, mon très-cher fils, votre très*affectionnée mère albebtine.
De k Haye, ce %, sept. 1668.
* XVn. Mon très-cher filz! J'ay esté bien aise d'apprendre, par ▼ostre dernière lettre du 5 de ce mois, la continuation de vostre bonne santé, et prie Dieu de vous la conserver long temps, et particulièrement de vous inspirer que vous vous appliquiez sérieusement à vous exercer dans ses sainctes ordonnances, aussi bien que dans toutes les autres sciences, si convenables à un Prince de votre naissance, et si nécessaires pour se pouvoir bien acquitter des hauts emplois, qui vous ont été commis. Du re.ste, je vous &is sçavoir que je me porte tous les jours de mieux en mieux, si bien que j'espère de me remettre bientôt Ce pendant je demeureray tousjours , très*cher fils , votre très-affectionnée mère ^ qui vous aimera plus que jamais, si vous vous gouvernez bien et que vous me donnez sujet d'estre satisfait de vous; je prie à Dieu de vous bénir, albsrtine.
De la Haye, oe Vit ^pt* 1<^68.
* XVlJLl. Mon très-cher filz. J'ay bien reçeu la lettre que vous m'avez escrite du 21 de ce mois, et, quoyque j'aye raison d'estre satisfait de ce que vostre escritnre devient de jour en jour plus belle, mon contentement ne sçauroit néantmoins être accomply, que vous ne m'escriviez des lettres- un peu plus longues, et ne me rendiez quelques fois compte du progrez de vos études. Quant à ma disposition, je commence à présent de mieux espérer et d'estre bientôt guérie. Ce pendant je demeure etc. albbrtinb.
De la Haye, ce '% sept. 1668.
* XIX. Mon très^cher filz. Votre lettre du 22 de ce mois m'a esté bien rendue. Quand je vous ay témoigné désirer que vous me rendissiez quelquefois compte de vos études, mon intention estoit que vous particularisassiez ce que vous feriez de jour à antre, ce qui se peut faire sans que vous vous donniez des louanges, ny que vous vous blasmiez vous-mesme. Au reste je vous permets que vous reteniez l'espée dont vous faites mention, pourveu qu'elle ne soit pas de trop grand prix, et demeure mon trèscher fils, votre très-affectionnée mère albkbtinb.
De la Haye ee 26 sept.
6 oct.
^ Ce cm tmi eti autographe,
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* XX. Mon très-cher filz ! J'aj recea vostre lettre du 27 de oe mois, et suis bien aise de ce que vous avez faict à M' le comte de Dohna toutes les civilitez et la bonne chère qu'il vous a esté possible. Au reste, puisque j'apprends qu'il ne vous reste point d'heure pour pouvoir vaquer à faire des armes, je trouve bon que vous différiez de prendre un maître jusques à mon retour» et ce pendant demeure etc. albsbtins.
De la Haye ce 9 oct. 1668.
* XXI. Mon très-cher filz! J'ay bien reçeu votre lettre du 22 de ce mois. Si je n'ay point respondu à la précédente, c'a éaié par la raison que vostre praecepteur vous aura sans doute fait entendre de ma part, comme j'aurois encore de quoy me formaliser de ce qu'il semble que vous ne m'escriviez par cet ordinaire qu'affin seulement d'avoir permission de louer des chevaux. J'avais cru que peu à peu vous deviendriez meilleur mesnager , et ne vous résoudriez de faire des dépenses, qui ne fussent du tout nécessaires, mais puisque vous faites paroistre le contraire, il est de mon devoir de les régler. Vous sçavez qu'outre les chevaux de selle que vous avez desjà, le Prince d'Orange, mon nepveu, vous veut faire présent d'un , avec lequel vous vous pourrez passer pour quelque temps d'autres. Et quant à l'attellage, il vaudra mieux attendre que vous soyez un peu plus advancé en aage, affin de vous en acheter alors un beau , et dont vous puissiez tirer service. Au reste j'ay appris avec beaucoup de satisfaction du S^ Apiarius, que vous aviez commencé de faire vos estudes avec plus d'application; ce qui me fait espérer qu'après cela vous y ferez en peu de temps beaucoup de progrès, et qu'à mon retour j'auray le contentement d'en recognoistre de solides marques. En cette confiauce je demeure, mou très-cher fils, Wotre bien bonne mère
à tOUSJOUrS ALBBBTINS.
De la Haye ce 6 juillet , ^^^ — 4r — 1669.
26 jQin
Le cheval de mon nepveu le Prince d'Orange vient d'arriver et je vous l'envoyerai au premier jour.
* XXIL Mon très-cher filz. J'ay esté bien aise d'entendre , par votre lettre du 26 de ce mois, le repentir que vous tesmoignez d'avoir de votre nonchalance, et que vous avez pris une ferme résolution de vous acquiter mieux à l'advenir des devoirs auxquels vous vous trouvez obligé. Comme je ne vous y ay exhorté que
> Ce çui iuU ett (miographe.
[1669. Juillet.
poor vostre propre bien, et affin qne vous contractiez peu à peu l'habitude de ne rien faire qoe ce qui sied bien à un Prince de vostre naissance, et vous pourra acquérir l'afifection du monde et particulièrement des gens de bien, ainsi je veux espérer que vous ferez votre possible pour profiter des leçons que je vous aj données et continueray de vous donner cy-après. Sur tout, puisque votre bas aage ne vous fournit encore assez de prudence dans la conduite de votre vie et de vos actions, que vous ne ferez, ny n'entreprendrez rien, que par Fadvis et le conseil de votre praecepteur, que nous avons authorisé à cet efifect. En cette confiance je demeureray, mon très-cher fils, ^ votre bien bonne mère
ALBE&TINS
De la Haye ce 29 join
9 juiUet
* XXIII. Mon très-cher filzl J'ay bien reçeu vostre lettre du 29 juin et donneray ordre que le cheval vous soit envoyé, dont le Prince d'Orange, mon nepveu, vous a fait présent Du quel vous faites bien de luy vouloir donner des marques de vostre reconnoissance; mais, comme je ne sçay pas si les quatre chiens blancs dont vous me faites mention, en valent la peine, je laisse cela à vostre jugement et disposition. Pour ce qui est de la monstre' que Hoffinan vous a fait dire que Pascal a icy, quoy qu'il me semble que vous n'avez de£Jà que trop de monstres, néantmoins parce que vous la désirez si fort, je n'ay point voulu vous esconduire, moyennant que pendant mon absence vous n'ayez point de plus grand soin que d'avancer vos estudes. Ainsi il ne tiendra qu'à vous et aux progrès que l'on me fera voir que vous y aurez ûdt dans quelque temps, de la recevoir de ma main à mon retour, avec bien d'autres preuves de mon affection et de ma bienveillance , et de ce que je suis et seray tousjours , ' mon cher fils, votre bien bonne mère albsbtins.
De la Haye œ % juillet 1669.
* XXIV. Mon très-cher filz! Vostre lettre du S juillet m'a esté d'autant plus agréable que vous m'y faites espérer que vous proffiterez de mes exhortations. Les effects feront paroître jusques où vous y aurez eu regard, et, si ce sera de la manière que j'ose me le promettre, vous devez attendre de moy toutes les marques de bienveillance que vous sçauriez souhaiter. Ce pendant je vous envoyé le cheval dont le Prince d'Orange vous a fait présent, par [jointe] qui part aujourdhui d'icy. Comme il est très-beau et joly, c'est de votre devoir de luy en rendre de convenables reoonnois-
' Ce ^ tuU est amtographe, ' montre.
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sances, ainsi que je m'asseore qae vous n'y manquerez pas. La charge de capitaine*lieutenant n'estant pas à ma disposition, ma faveur n'y peut servir de rien au S*" Ittersum, non plus qu'à M' [Frens], dans les affaires qu'il peut avoir à demesler de delà, veu mon absence, et que je n'en ay pas mesme aucune connoissanoe. Au reste vous faites bien de donner de la correction à ceux des domestiques, qui ne se comportent pas comme ils doivent dans leurs fonctions. Et sur ce je vous recommande en la divine protection, en demeurant, mon très-cher filz, ' votre très-affectionnée mère
ALBBRTINE.
De U Haye, oe •% juillet 1669.
liBTTRE NCJUULVI.
Guillaume III Prince dt Orange au Prince Jean- Maurice de Nasëou-Siegm. Entrée au Conseil cTÉtat
*^* Le 2 jain 1670 Gaillaome III fut introdait aa Conseil d'État.
De la Haye, le 10 juin 1670.
Monsieur. Je me sens obligé de vous remertier de la bonté que vous avez eu de me congratuler au subject de mon introduction au Conseil d'Estat Je souhaite d'y rencontrer les occasions de vous y pouvoir servir et je vous asseure que je le fairez ' de très-bon coeur, comme estant,
Monsieur,
vostre trës-affectioné serviteur et coiisin
G. PRINCE D'oBANOB.
Monsieur le Prince Maurice de Nassau, à Clève.
liETTRE NCXXXTU.
Le Prince Jean- Maurice de Naseau-Siegen au Prince d^ Orange, Félicitations.
*«* La France et l'Angleterre se disposoient à écraser la RépQbbqae; le 25 février 1672 le Prince d'Orange fut nommé capitaine-gâiéral.
De Deventer, ce 27 de février 1672.
Monsieur. J'ay entendu, avec la plus grande jojre du
^ Ce çui suit ett amtographe. * ferai.
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monde que l'Étemel a dirigé l'affaire que Y. A. a le commencement de sa satisfaction ; je ne doute nullement que le bon Dieu ne dirigera le reste pour sa gloire , et le bien de l'Estat — Entretemps que le froid nous a empesché de travailler , M' de Geldermalsen et moy n'avons pas laissé de nous informer exactement de tout, et avons pris l'inspection de la situation du pays. Je me rapporte à son rapport 9 et je demeureray toute ma vie» Monsieur, etc.
A son Altesse le Prince d'Orange etc. etc.
./\/V/W>/WW\.'W/>/V-
uBmxE niiJLMJLwm.
Le Prince cP Orange au Prince JeanrMaurice de Nassau^ Siégea. Répanee à la lettre 1137.
A la Haye, le 10 de mars 1672.
Monsieur. Je vous suis fort obligé de la part que vous témoignés prendre à la satis&ction que j'ay receu de ce que messieurs les Estats ont fait pour moy. J'espère que je serés ^ maintenant plus en estât de vous pouvoir servir. Soyés asseuréy Monsieur , que je ne laisseres' passé* aucune occasion poui* cela, et que vous pouvez faire absolument fondement sur la personne, qui sera tousjours avec beaucoup de sincérité, Monsieur,
vostre trës-affectioné cousin et serviteur,
O. TBINGB d'oBANGE.
A Monsieur, Monsieur le Prince Maurice de Nassau.
^/WNA/WWV/WN/VS/"
* LBTnUB mCKJOMK.
La Princesse douairière et Orange au Prince Jean-Maurice de NassaU'Siegen. Même stgeL
Monsieur mon cousin. Je vous suis trës-obligée de
> serai. ' laÎMerai. * paaaer.
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vostre félicitation , au sujet de l'employ du Prince mon petit-fils ) lequel je prie Dieu de vouloir bénir selon vos souhaits au bien de FEstat «Tay une particulière consolation de vous voir encores si plein de santé, de vigueur et si bien en estât de soulager sa jeunesse; j'espëre que Dieu vous conservera encores longues annéœ, pour Finstruire dans vostre profession , en un temps qui paroist si dangereux , et qui a si grand besoin de personnes d'an mérite extraordinaire; le vostre et vostre amitié me portent à vous tesmoigner toute Festime que vous sçauriez désirer 9 et à voua asseurer que je suis, autant que vous le sçauriés désirer, monsieur mon cousin,
' vostre bien humble cousine et servante
AH^LIB p. D*OBANOS.
A la Haye, ce 12 mars 1672.
liETTRE MCXMj.
Le Prince et Orange au même. Ordres militaires.
A Diren, ce ——^ — ; 1672, à sis heures do soir. 29 mai
Monsieur. Je vous envoyé icy-joint les ordres pour faire marché ces régiments; je vous prie de les faire partir encore à ce soir, puis qu'il fait assteure meilleur marché' la nuit que le jour; je croi, Monsieur, que vous fairés bien de venir demain au matin vous-maime icy, à cause qu'il y aura si peu de troupes qui resteront au quartier, n faudra que vous laissiés le commandement des troupes qui demeurreront , au conte de Hornes, et luy ordonné qu'il continue à faire travaillié les paisans. Quandt les troupes marcheront, il faut qu'il laisse leur quartier en estât, sans rien brûlé ou rompre de leur hutte, puisque peut-estre ils reviendront bientost. Je suis, Monsieur,
vostre trës-affectioné cousin et serviteur,
o. PRINCE D'OBAKOE.
^ vostre — seryante. Autographe, ' marcher^
>/W>/W/\/WW\AAA
t LETTRE nCKljïï.
[1672. JuÎD.
Le Prince Henri-Ccuimir II de Naasau-Dietz aux États de la Frise. Il offre ses services militaires.
Edele Mog. Heeren. Alhoewel my selven zeer wel bewust ben dat met advisen of eenige besondere daeden wegens mjDe joDgheid nog niet in staat ben den lande groote diensten toetebrengen , evenwel vînde ik my by desen tyds geprickeld en aangedreven met een innige begeerte, om ware het mogelyk, yets toetebrengen dat het gemeenebest sonde konnen voordeeligh syn. Ick soude myne vooronders te seer ongelyck, en aan haar liefde tôt den Staet geheel ontaert syn in dien het my niet ware ingeboren, ailes wat ick ben ofte vermach ten dienste van het vaderland gereed en vaerdigh te hebben.
Te meer overmits het UEd. Mog., naedat Myn Heer Vader sal. gedachtenisse nyt dit leven onverwacht was weggeruckt, belieft heeft my steedts met blyken van UEd. Mog. ganst te overschadden, en onder de sorge van myn vroiiw moeder laten opqueecken om so beqnaem te worden gemaeckt tôt de charges tôt dewelcke door UEd. Mog. genegentheyt ben gedesigneert Een saecke voorwaer die ons, so lang ik levé, ten uytersten verplicht, sulcx dat ick ontledigt moest syn van aile erkentenisse en danckbaarheyt, indien niet, nae de mate van myn verstand, van nu af aan trachtede hoe ick best UEd. Mog. rechtvaerdige en billycke verwachtinge soude mogen voldoen. Siende dan nu dat de welvaert der goede ingesetenen, die kpstelycke en diergekochte vryheit van dese landen, ja 'tgeene dit ailes is overtreffende , onse suyvere gereformeerde Godes dienst, ailes te s amen door de goede sorge van den Ed. Mog« Heeren Staaten deser landen, nevens de getrouwe diensten en beleid van myne voorouderen , tôt sulck een heerlycken staet gebracht als deselve eenen geruymen tydt herwaarts syn geweest, nu groote gevaar lopen; so is het my niet mogelyck, al was ick noch jonger en min
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beqoaem, voor UEd. Mog. langer te verbergen de groote genegentheyt daerdoor îck gedreven worde om my salve ten dienste van UEd. Mog. aantebieden.
Ick bekenne seer gaerne dat myne krygskennisse sodanig ende so groot niet is als wel de nood die is vereyschende; myne tegenwoordigheyt nochtans ende betooninge van myne ingeboorene liefde tôt het Vaderland soude ▼eellicht een middel syn kunnen tôt meerder eendracht ende verwackeringe van de gemoederen der goede ingesetenen ende der militie , en ick also gelegentheid bekomen om te eer en meer ten dienste van den lande bequaem gemaeckt te worden. In allen gevaUe soude het my een onversettelyke smerte syn, wanneer îck oyt, sonder myn persoon en dienst geheel daarvoor [gerasixteert ^] te hebben, soude moeten sien, dat God verhoede, het verderf van een land tôt welkers dienst ick, nae het exempel van mjmen meer hooghem. voorouderen, wensche te leven ende te sterven.
Dit is het Ed. Mog. Heeren, dat my beweeght heeft my selve ten eynde voorschr. aan UEd. Mog. te komen oflfereren.
Waerop UEd. Mog. welmeeninge, die ick my ten aUe tyden sal onderwerpen, vei*ivachte; God Alm. biddende dat hy UEd. Mog. personen wil neemen in syn heylige hoede ende derselver besoignes en wapenen kroonen met gewenschte succès, ten besten van den lande ende aile de ingesetenen deszelfs.
UEd. Mog. gehoorsaemen en verobligeersten dienaer,
HBNBIG CAS. F. 2U NASSAU.
Actom Leenwarden den */„ Jtmy 1672.
^ gerisqoetrt.
^^^^^^'^MN^^V^^^^i^N^^^
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UBmus mcxjLWL
Le Prince Jean^Mauriee de Nassau^Siegen au Prince cT Orange. Il est dans un grand dénuement de toutes choses à Muiden.
De Muyen, ce 32 de jany s. n. 1672.
Monsieur. Je me trouve icy dans la plus grande perplexité du monde, d'autant que je n'aj qu'un régiment de cincq-cents hommes , pour défendre des places de trois heures de distence, dont Muyen seul requit ' deux régiments, et cela encore sans pales', ny ammunition de guerre, quoyque je les ay demandé plusieurs fois de messieurs d'Amsterdam, mais en vain. Quant on commande les troupes vers l'ennemy, qui se montre à tout moment, nos soldats cryent tout haut, „nous n'avons ny poudre ny mèches"; on m'avoit fait espérer d'avoir quatre ou six-cent paisans, pour travailler; je n'en ay pas un; tous se sont retirés la nuict, en sorte que je ne sçay faire le moindre retranschement; on nous ne lessera pas à une attaque de nous servir de nos épées; je n'ay guerre de confience aux soldats du colonel Aquila, d'autant qu'il est beaucoup en arrière et, en passant à Utrecht, les Ektats ont dit tout hautement qu'il n'estoit plus à leur service; si Y. A. pouvoit détischer un autre régiment aux troupes d'allieurs, il seroit très-nécessaire, pour un lieu si considérable, conune cecy; monsieur de Mazel commande à Narden les dragons, et le marquis de Bochefort à Amesfort Voilà tout ce que je puis mander à présent de l'ennemy , me recommandant à vos bonnes grâces , je demeure tousjours etc.
Au Prince d'Orange.
Vmmv^w^^m«m^^^^m^^^*
IaWwtmm ncxMsn.
Le même au même. Nouvelles militaires.
De Mayden, ce 28 juny 1672.
Monsieur. En suite de ma dernière, messieurs d'An)-»
' requiert. * balles,
1672. Juin.]
sterdam m'ont à la fin envoyé mille livres de pondre, mèches et baies à Tad venant, et six pièces de canon de 4. et 3. livres, sur les affuits hauts un pied de la terre, très-bonnes pour boire des sautées, sans canonier, point de pales, ny autres nécessités requises. Je croy fermement qu'on me veut perdre icy; les ennemis ne laissent pas de nous éveiller avec des petites parties , ayant encore aujourdhuy tué deux des nostres; à Naerden se trouvent présentement six-cents dragons, et trois-mille hommes dans Amersfort En ce moment je reçois advis que Fennemy a quité Naerden, y laissant 50 hommes, et Amersfort, pour marcher tout droit à Utrecht, ou nous couper le chemin à Korte-Hoever-seuwe , sur quel passage j'ay ordonné qu'on coupa des digues, mais plus de 100 paysants se sont opposés, les armes aux mains; néantmoins nos gens ont rompu les écluses, en sorte que l'eau entre; on verra quel avantage cela nous donnera; j'ay jugé d'estre nécessaire d'advertir V. A. de cette marche.
En ce moment arrive icy un tambour de l'armée &ançoise pour quérir le rançon pour le capitain Aysma, apportant pour cett'effect des lettres de change à Amsterdam ; mais , pour beaucoup de raisons , je n'ay pas trouvé bon qu'il y entra, en sorte* que j'ay envoyé la lettre au magistrat, pour donner ordre que l'argent requise soit envoyée; le mesme tambour dit que le Roy en person est devant Doesbourg, et qu'ils se défendent fort bien, ayants fait une sortie, là où ils ont tué plus de 150 hommes, et beaucoup de capitaines du régiment de guarde de Suisses, comme aussi M' Martinet mareschal de camp de l'infiinterie. Voilà tout ce que j'ay peu apprendre, me recommandant aux bonnes grâces de Y. A., demeurant etc.
Au Prince d'Orange etc.
P. S. Je trouve M' le lieutenant-colonel la Rosche un très-brave et vigilant officier, mon unique support icy; je supplie V. A. d'avoir seing pour son avancement, car
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3 le mérite, et Y. A. en tirera beaucoup de services. Ot in lui. Muyden, ce 23 de Juny 1672.
'>/\rwwvww\/^
liETTRE NCJQLIT.
Le même au même. Même eujeL
De Muyden, ce 25 de jayn 1672.
Monsieur. On me vient advertir, tout à cette heure , qu'une partie des troupes firançoises logés à Utrecht marchent vers Woerden; ce que j'ay jugé d*estre de mon devoir d'en advertir V. A. Peu après du départ de M' de 's Gravemoer, les ennemis se sont montrés tout proche de nostre quartier , avec 150 dragons , en trois troupes; mais, voyant les nostres se préparèrent pour venir à eux , ils se sont retirés à Naerden, là où ils se trouvent encore plus de 600 hommes, et commencent à sortir avec des petits bateaux, pour pilier' les passants sur le Zuyder-See; il y a desjà quelques jours que j'ay prié messieurs de Tadmirauté d'Amsterdam, pour m'envoyer deux ou trois jaghts pour empescher, non seulement ce piliage, mais aussi qu'on leur amène par eau les vivres et autres nécessités, par nos gens mesmes, et cela de nuict
Je crois que les coupures des digues , fiâtes à Amsterdam et environ, nous incommoderont, d'autant que les eaux s'approchent à nos quartiers de jour en jour ; c'est pour cela que les colonels de cavaUerie Joseph et Kingma, puisque la cavallerie ne peut pas faire service à cheval, mais bien à pied, dans ce pays rompu et inundé, ils désirent qu'on envoyé leur chevaux en Noorthollande. Je ne puis rien résoudre sur leur demande , jusques à ce que j'aye des ordres de V. A. sur ce subject; je demeure en me signant. Monsieur etc.
An Prince d'Orange etc.
> piller.
XM^WV»«^WWM¥WM»^<l^^^^^
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UBITRE NCXIiT.
Le même au même. IntUUilé de la cavalerie^ par la cau^ pure des digues.
De Muyden, ce 26 de juin 1672.
Monsieur. Comme je manda cy-devant à vostxe Alt la situation de nostre quartier plein de fessées et inundations de terres, et de chemins trës-estroits , ce qui cause que nostre cavallerie ne peut rendre aucun service qu'à pied, ce qui' ont fiût fort louablement, principalement les troupes auxiliaires de sa Majesté très-catholique, le régiment de M' le colonel de Waldenborgh , et le lieutenantcolonel du régiment du comte d'Egmont, M' de Fienne. Je ne puis en vérité assez louer leur vigilance et prompjfcitude à servir TEstat; car d'eux-mesmes, sans payement, ont ils fortifié et retranché le passage de Hinderdam, et encore beaucoup de coupures des digues , pour empescher aux ennemis leur avenue; mais/ comme ils voyent qu'à la fin, les ennemis nous pressants et nous coupants le chemin de tout costé, ce qui facilement ils peuvent faire, d'autant qu'ils sont maistre d'Utrecht et de toute la province, et outre cela tous les habitants à leur dévotion, lesquels nous trahissent et prennent les armes contre nous, pour empescher nos ouvrages , le susdit colonel M' Waldenborgh et M' le lieutenant-colonel de Fienne me sont venu trouver à ce matin, pour prier V. A. de leur ordonner et commander ce qu'ils auront à fidre, ayant encore du temps pour joindre leur troupes auprès de V. A., d'autant plus qu'ils sont inutil icy, et non pas en estât de résister à la puissance de Tennemy. En attendant la résolution de V. A., je demeure, Monsieur, etc.
Au Prince d'Orange.
> qa'ils.
^i_rxj-i -■-■~y~>~i~i- *• "•["• ~i~>~iri ■^~ ■
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Le Prince et Orange au Prince Jean- Maurice de Nassau-- Siegen. Réponse à la lettre 1144.
An camp près de Bodegrave, ce 26 juin 1672.
Monsieur. «Tay fort bien receu toutes les lettres que vous avez pris la peine de m'escrire, et vous en remercie, et vous prie de vouloir continuer de m'informe de ce qui ce passe chës vous; je vous prie aussi de m'excuse que je ne vous ay pas encore escrit ; j'ay si peu de temps que vous ne le sauriés croire. «Tay dit au conte de Styrum de vous informé de temps en temps de ce qui se passe içy. Touchant ce que vous m'escrivés pour iaire démonter ces deus régiments de cavallerie de Joseph et Eingma, vous fairés en cela comme vous le jugerés le plus à propos. Je vous prie d'estre asseuré que je seray toute ma vie, avec beaucoup de passion, Monsieur,
vostre trës-afiectioné cousin et serviteur,
O. PRINCE d'oRANOS.
liETTRE WkCJELWWi.
Le même au même. Il ne faut pas tenir compte des ordres d^une Province particulière.
An camp près de Bodegrave, ce %1 juin 1672.
Monsieur. J'ay veu la copie de la patente pour le régiment de cavallerie de Kingma que cens de Frise luy ont envoyé, mais, comme ce n'est point des Estats-Généraus, vous fairés fort bien de le gardé auprès de vous, n'ayent point d'autre ordres à suivre que cens des Estats- Oénéraus, et point d'une Province particulière. Je suis fort estonné d'apprendre que la cavallerie que vous avez
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auprès de vous, font déficnlté de maitre ^ pied à terre; la pluspart que j'ay icy, je leur ay donné des mousquets et fusis', et prêtons qu'il* serve * comme fantasins; si les vostres font difficulté de le faire , il les faut y constrindre. Je n'ay pas le loisir de vous en dire daventage, sinon que je suis. Monsieur ,
vostre trës-affectioné serviteur et cousin
G. P&INGB d'o&ANGS.
^VNWWWWWV%<W>«/WVW»
liETTRE nCKIjTm.
Le Prince Jean-Maurice de Naesau^Siegen au Prince d'Orange. Nouvelles militaires.
De Mayden, ce 30 de juin 1672.
Monsieur. tPay receu la réponse de V. A., datée au camp près de Bodegrave le 27 du courant, et sur ces ordres je retiens icy le régiment de cavallerie du colonel Kingma; je ne manqueray pas leur faire £Edre leur service à pied, selon les occasions, qui s'en présenteront Dans Naerden sont venu hyer onze compagnies d'infanterie, et attendent tous les jours un plus grande nombre. Hyer je fais rompre et brûler sept ponds', à sçavoir 1. de brugge aen de Bylemermeer, 2. de Gaesperbrugge, 3. de Geinbrugge, 4. en 5. beide de bruggens aen Yinken- Hofistede, 6. de Goybrugge, 7. de Papelandts-brugge.
Les paisans de la province d'Utrecht se sont déclarés d'estre nos ennemis, prennent les armes contre nous, et ont blessé deux de nos cavalliers; la moindre chose ne se passe icy que les ennemis à Naerden ne le sçavent ausitost, et cela par nos propres habitants. Hyer m'est venu la compagnie du capitaine Raesvelt, qui a commandé à Steenwyck; si je pou vois avoir encore d'antres, il sera très-nécessaire , d'autant que nos soldats s'enfuient, à cause de la &tigue des guardes et travaille*,
' mettre. ' fusils. * ils. « serrent. > poots. * travtnx*
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et tous ceux qui ont leur femmes et en£Eints dans les villes par l'ennemy prises, s'en vont, nonobstant que je £us toute diligence imaginable pour Tempescher; mais ils s'en vont de nuict de leur poste, en sorte que je puis asseurer V. A. que je n*ay pas six-cents hommes d'infiuiterie, contés avec la compagnie du susdit Raesvelt Je n'aura j^ jamais cru que de la ville d'Amsterdam j'auray * eu si peu d'assistence ; à grand' peine m'ont ils à la fin envoyé cinquante travalleurs; jusques à cette heure icy je né ' sceu obtenir le nombre de cent [pales] , pour faire travallier les cavaliers. J'ay jugé d'estre nécessaire que V. A. eut cognoissance jusques aux moindres choses, à fin de point imputer que les dé&uts viennent de ma négligence. Cependant je demeure etc.
Au Prince d'Orange.
•VWN V^.'VWV/V^rfV^»
liETTRE NCXLIX.
Le mêfne au même. A Amsterdam on commence à appré' der importance de Muiden.
De Muyden, ce 1 de joly 1672.
Monsieur. Hyer aprës-midy messieurs les bourgemaistres d'Amsterdam m'ont envoyé des députés , l'un le vîeu bourgemaistre M' de Graeff, l'autre l'eschevin M'Korver; leur proposition estoit, que non seulement le magistrat, mais toute la bourjogie ' trouvoit que la conservation de leur ville consistoit à la maintenue de Muyden, auquel efiect ils me prièrent de ne point quitter cette place ycy , mais la maintenir jusques au dernier. Je leur ay respondu que je trouvois Muyden d'une très-grande considération pour la conservation d* Amsterdam, comme je les avois mandé cy-devant, à cause de sa situation, et que c'est un empêchement aux ennemis, de ne se rendre maistre de la digue laquelle va d'icy jusques à la porte d'Amsterdam, et pour cet efiect les avois prié de me
• aoroû. • n'ty. • bonrgeoî^iV.
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provoir^ avec plus de FinflBiiteriey canon, travallieTirs et antres nécessités, ponr la maintenir, et qn'avec l'aide de Dien, je la maintiendraj, mais aossj il fandroit que je fusse proveu des choses requises, ce qu'ils m'ont prorois. Outre cela ils ont proposé , pour mettre cette place hors de tout danger, de vouloir couper la digne en diverses places, entre icy et Wesep, pour inunder le pay* aen de Westzyde, les uniques prairies qui nous restent poor nourir nos chevaux, et mesme nous couperons la gorge à la cavallerie espagnole et une partie des nostres, lesquels sont logés dans Wesep; ils ont donc désiré que je fisse partir la susdite cavallerie, d'autant qu'ils ne peuvent rendre aucune service à l'Estat dans un pay rompu , comme cestuy est, et qui s'inunde de jour en jour. En parlant quel chemin qu'ils pourront donc prendre pour leur retraite, ils m'ont dit tout hautement, qu'ils ne permettront pas qu'ils passent par la ville d'Amsterdam; après les avoir ùàt compréhendre que c'estoit une pure impossibité de prendre autre chemin que par Amsterdam, à cause que toutes les digues estoient coupées, et les pays inondés, aussy tous grands et petits ponds rompus, ils ont à la fin résolu de faire passer la susdite cavallerie parla ville , avec des petites troupes , trent ou cinquante chevaux à la fois, et qu'aujourdhuy ils me feront sçavoir la volonté de leur principaux, sur cet suject. Et, pour dire la vérité, je trouve que la susdite coupure des digues entre icy et Wesep nous donnera plus de seureté, tant pour cette place-cy de Muyden que pour Amsterdam, que ne fait la susdite cavallerie. Priant Y. A. trës-humblement de me commander comme je me dois gouverner, et si je dois licentier cette cavallerie, pour les raisons susdites, et si il devent* joindre l'armée V. A., ou se rendre allieurs. Ce qui me vient de l'estat des ennemis, va cyjoinct, demeurant etc.
Au Prince d'Orange.
* pouvoir. ' pays* ' doifent.
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liBTTRE MCL.
Le même au même. Le Prince dC Orange stadhouder de HoUande. NouveUes militaires.
*^* La DomioatioD da Prince avoit ea lîea le 4 juillet.
De Muyden, ce 6 de juillet 1672.
Monsieur. En ce moment on me vient assearer que messieurs les Estats de HoUande et Westvrise ont conféré la charge de stadthouder à Y. A.; l'Étemel la veuille bénir et conserver longues années. Je souhaite cela, du profond de mon àme, comme estant, Monsieur, de vostre Alt. etc.
P. S. Messieurs d'Amsterdam ont la bonté de me prévoir ' de tout; ils m'ont envoyé 32 pièces de canon de fer, il m'en viennent tous les jours des compagnies mariniers, très-bons hommes, en sorte que, avec l'aide de Dieu, nous sommes en estât de défendre cette place-cj, laquelle est de très-grande importance pour la ville d'Amsterdam; les ennemis nous donnent de tout costé des allarmes, très-bon pour nous tenir et d'accoustumer d'estre allard *. — Hyer, après-midy à deux heures, ils sont venu d'Utrecht à pied et à cheval, de tous les deux costés du canal, et ont fait semblant d'attacquer l'Hinderdam, lequel est nullement encore en défonce comme il faut, et cela par mancquement de matériaux; mesme sont-ils venu de nostre costé du canal, jusques à 60 pas de nostre travers, mais, nos musquetaires faisant bon feu, comme aussy à Hinderdam, ils se sont retirés en grand haste. — Les troupes dans Naerden s'augmentent de jour en jour; néantmoins font-ils apporter vers Amersfort toutes les armes de la bourjogie de Naerden. Si ce passe quelque chose digne, je ne manqueray pas de le mander à Y A. Cependant je demeure etc.
Au Prince d'Orange.
ut ts Un.
* pourvoir. ' alertes.
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* LETTRE MCIil.
Le Prince (TOrange au Prince Jean^Maurice de Nassau^ Siegen. Il désire sa cavalerie.
Monsieur mon cousin. Comme vous m'avez dit autrefois qa'au poste où vous vous trouvez, la cavallerie ne pou voit pas vous estre de grand usage, et que nous en avons très-grand besoin ailleurs, je vous fais ce mot, pour sçavoir si vous continués dans le mesme sentiment, et croyez de vous pouvoir passer de toute la cavallerie que vous avez là, et pour vous prier de m'en donner avis au plustost ; ayant résolu, en ce cas là, de luy donner patente pour l'employer où la nécessité le requerra. Je suis. Monsieur mon cousin,
* vostre très-affectioné cousin et serviteur
PRINCB D'oEANGB
Au camp de Bodegrave, ce 10 juillet 1672.
liETTRE MCLn.
Le Prince Jean-Maufrice de Naasau-Siegen au Prince d'Orange, Réponse à la précédente.
De Muyden, ce 11 de juillet 1672.
Monsieur. La lettre que Y. A. m'a plû d'escrire, du 10 courant, m'estoit bien rendue le mesme jour; cydevant j'ay crû que les troupes Espagnols pouvoient avoir un employ ailleurs, mais depuis je les ai fait loger dans la ville de Wesep, une place fort ouverte, où le colonel de leur troupes M' de Waldenborgh commande, comme aussy au Hinderdam, une demy-heure de là, où présentement ils peuvent rendre du bon service, d'autant qu'on a préparé des passages, pour mettre la cavallerie en bataille, où la cavallerie de l'ennemy faut filer pour venir
* voatre — serviteur. — autograpke.
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à nous; outre cela la nostre donne une grande asseurance à nostre infanterie , et, comme la guamison de Naerden est présentement provue ' de 25 compagnies de pied, et, à ce qu'on dit, s'augmentera de jour en jour, je supplie V. A. trës-humblement de trouver bon que nostre cavallerie susdite que j'ay icy, puisse encore demeurer quelque-temps, jusques à ce que nous serons en melieure défonce, et, en cas que V. A. trouve bon de faire employer nostre cavallerie ailleurs, cela descourageroit grandement nos gens et rendroit nos ennemys plus hardys, lesquels viennent tous les jours recognoistre nos portes et coupures, de quels avant-hyer on a tué trois, et sans doute beaucoup blessé; quatre de nostres estoient seulement blessés.
Hyer se sont venu rendre deux cavalliers de l'ennemy Allemans; entre autre disent que le Boy a fait venir à Utrecht tous ces bateaux de cuyvre, environ trois-cents. L'admirai Tromp me &it espérer un secours de mille paissants' de la Noort-HoUande, en cas d'une attaque de l'ennemy, si Y. A. seulement veut authoriser le Baliou Berkhout; tout ce se peut voire dans la lettre du susdit Tromp, laquelle va cy-joint en original. Messieurs d'Amsterdam présentement me prévoyent' de toutes choses nécessaires, en sorte qu'il me faut louer leur zèle pour le service de'l'Estat et la conservation de leur ville.
Au reste j'attend avec respect les ordres et commandements de y. A., comme estant etc.
Au Prince d'Orange, Monsieur etc.
^/N/Nr<>/N/N/>/S/S/VSAA/X<«
liETTRE MCLin.
Le même au même. NouveUee militaires.
De Mnyden, ce 14 de juillet 1672.
Monsieur. Depuis ma dernière, les ennemis à Naerden
i ponrrae. ■ paysans. • pourroyent.
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se sont renforcé avec beaucoup de compagnies d'in&nterie, entre lesquels il y a 6 compagnies d'Irlandois et 7 compagnies de cavallerie, estimés entre quatre et cinqmille hommes; ils attendent du canon , et fortifient la place avec des demy-lunes et pallisades. Le capitaine la Grandiëre, lequel les messieurs d'Amsterdam avojent ordonné de venir icy avec sa compagnie, mais d'autant qu'il a receu la patente de Y. A., je le renvoy, mais pas sans regret, estant un vieu bon expérimenté officier; j'espëre que y. A. l'aura en recommandation, comme touts les braves officiers et vieux soldats, lesquels ont leur unique espérance à cette heure sur Y. A. L'expérience montre ce que c'est d'avancer des jeunes parans ^ , et négliger des gens de service et mérite.
Au Prince d'Orange.
P. S. à part Le capitaine Assendelft, le plus ancien du régiment du feu admirai de Gent, bon officier, lequel je cognois de longue main, ayant esté longtems en guarnison de Wesel, et présentement icy, faisant par provision la charge du major des mariniers, se recommande dans la bonne grâce de Y. A., si en cas le lieutenant-colonel et le major seront avancés. Il se voulut présenter en personne, mais j'ay besoin de son service.
Au Prince d'Orange.
ui in Uti.
* LETTmE IICUT.
Le Prince ctOrange au Prince Jean^Maurice de A^aseau- Siegen, Ordres militaires.
Monsieur mon cousin. Yous envoyant ma patente pour le coronel Joseph et toutes les compagnies de son régiment, j'ay bien voulu l'accompagner de ce mot de lettre, pour vous dire qu'il importe pour le service de l'Estat
* pftr0Dt9.
[1672. Juillet.
qne vous le fiûsiez partir le plastost qu'il sera aucunement possible et sans perdre un seul moment de temps. De quoj me reposant en vostre conduitte et vigilance, je demeure, Monsieur,
* vostre trës-affectioné cousin et serviteur
O. PRINCE n'OBANGE.
A la Haye, le 14 jaiUet 1672.
' Je n'aurai ' pas donne patente à ce régiment, si messieurs les Estats ne l'avoit fort pressé, à cause qu'ils ont peur que les Anglois ne fasse une dessante * prës du Helder, ou Texel.
* liETTRE MCLT.
Zra Princesse douairière et Orange au même. Remerciments de tinter et qu^il prend à l élévation du Prince cC Orange au stadhotidéraL
Monsieur mon cousin. La grâce qu'il plaist à Dieu me &ire, en mettant mon filz dans les emplois où j'ay veu ses illustres prédécesseurs, m'auroit consolée de tout mes déplaisirs passés, si c'estoit dans un temps moins dangereux; je veux pourtant espérer que Dieu ne tempère le bien que pour le rendre plus salutaire, et qu'en fin il fera voir que rien ne Luy est impossible; j'ay à vous remercier. Monsieur, de la part que vous prenez en ma satis£eu;tion en ce rencontre, et, si Dieu nous donne la paix, comme je le souhaitte, j'espëre qu'il m'accordera le bien de m'en réjouir avecque vous, et de vous pouvoir encore dire de bouche, que je suis. Monsieur mon cousin,
* vostre bien heumble servante et cousine
AMÉLIE p. n'ORANOE.
A la Haye, ce JQillet 1672.
' vostre — senriteor. — oMiographe, * P, S. amtographe,
' n'aorois. * descente.
' vostre — cousine. — autographe»
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USITRE lICIiTI.
La Comtesse de Dana Q) au Prince Jean-Maurice de Nas^ saU'Siegen. Même sujeL
A la Haye, le 23 juliet
Monsienr. S. A. B. m'a comandé de dire à Y. A. qu'elle a bien resen sa letre, é a veu aveque bocoup de satisfacsion qu'elle est encor en bone santé; pour se qui est de l'avanseman de Monseigneur le Prinse, s'est asorémant une satisfacsion pour elle de voir le chanjeman, mais, dans l'état présant des affaires, sela est si mêlé d'inquiétude que S. A. B. ne peut pas avoir l'esprit en respos. Sepandan il &ut remetre à Dieu le suxsës de toute chose é espérer en sa gràse qu'il parachèvera à sa gloire une afaire qu'il a si bien comancé. S. A. R. a extrêmemant pleint Y. A. dans tout les enbaras de sest esté é a jeuré que sela luy a fait paser des méchantes heures, mais, si Dieu done une bone fin, l'on se consolera du pasé. Y. A. exceusera ausi S. A. R. qu'elle n'écrit pas elle-mesme , é ne doutera pas pour sela de sa bone volonté, é, s'il plait à Dieu, il ponront encor un jour s'antertenîr du pasé é admirer la délivranse que Dieu aura donée. Je suis. Monsieur,
de Y. A. trës-humble é obéisante servante
CATEKINB DE DONA.
A son Altesse Monsieur le Prince de Naasan etc. à Meuie\
(1) Apparemment la comtesse (fille do comte de Dohna, gonvernear de la PriocipaoÛ d'Oraoge, et d'anc comtesse de Solms) éioit dame d'honneor de b Friocesse douairière, et celle-ci se faisoit-elle excuser de n'avoir pas eaioyt une lettre entièrement autographe. (Voyez la lettre 1155). Rn ce cas la désignation {S. A, R.) seroit inexacte.
1 Moiden.
O^^^A/WWW^W»/VV^^O
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liETTRE MCliTH.
Le Prince ctOrange au CanseUler- Pensionnaire Fagel. Évasion de Montbae^.
Gorcum, den 29 July 1672.
Mynheerl UEd. sal lîgtelyck konnen begrypen în wat voor een bekommering ick tegenwoordîgh ben, als UE. sal weeten dat Montbas desen naght is geeschappeert, en met sigh heeft genomen twee van myne gardes die hem bewaerden , die hy sonder twyfel heeft gecommpeert Soo ras en heb ick dese tyding niet ontvangen of terstont heb ick order gesteit om hem van aile kanten nae te volgen» en weder te brengen levendigh of doot, willende verhoopen dat men hem wederom sal konnen attrappeeren. Wetende anders wel wat voor een opspraeck dit by ydereen ende insonderheyt by de gemeente soude geven, alhoewel het myn schult niet en is; naerdien ick van t}'t tôt tyt heb belast hem wel strickt te bewaren, en nogh denselfde dagh als ick uyt myn quartier was gegaen; soo dat ick niets hebbende genegligeert, men my met reght daerover niet en kan blameeren. Ick heb geoordeelt niet te konnen afwesen UE. hiervan kennis te geven , ende te vememen wat UE. oordeelt dat ick hier verders in behoore te doen. Waerop antwoord verwaghtende sal ick altoos syn ende blyven,
Mynheer! UE. dienstwiUîge
G. PRINCE d'orange.
Hiemevens sende ick UE. den brief van den Coningh van Engelandt die myn vriendt H' van Keede my heeft gebroght. UE. gelieft deselve te communiceren of niet, gelyck hy dat sal goetvinden. Ick meen morgen of overmorgen in Hagh te syn.
* Jean Barton de Montbas, oomtoissaire-général de la cavalerie, accusé de trahison.
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t USmE MCliYllI.
Le Prince Jean- Maurice de Naèsau-Siegen au Prince d^Orange. Perte du château de Cronenbourg,
Muyden, ce 5 de aoasi 1672.
Monsieur. «Tay mandé à V. A. que j'avoîs occupé la maison de Cronenbourg et pourveu de monde et des autres nécessités, autant que le temp et les ennemis me l'ont permis, mais, la place leur estant de grande conséquence, ils Font attaqué le deuxième de ce mois à sept heures du matin avec trois-mille hommes d'infanterie, sept esquadrons de cavalerie, et cinq pièces de vingt-quatre livres, avec lesquelles ils l'ont battu jusques aprës-midy, que les nostres se sont rendus, ayant eu quelques morts et blessés. On m'a dit que les ennemis en ont eu leur part, et les paysans me veulent asseurer qu'ils ont veu mener vers Utrecht dans trois batteaux les morts et les blessés ; depuis ils nous ont toujours tenu en alarme, et font mine de vouloir aussy attaquer le château d'Abcou, qui est une place très- importante; mais, outre qu'elle est bien pourveu, je fis encore hier inonder le pays tout autour, et crois fermement que par là on la pourra maintenir. Cette nuict on m'a rapporté de tous costés que les ennemis estoient partis d'Utrecht avec six ou sept mille fantassins, et quantité de cavallerie, et artillerie, ayant avec eux beaucoup de bateaux pour attaquer le Hinderdam. A quoy se sera joint le régiment de monsieur de Touraine *, qu'on m'asseure estre party de Narden pour Utrecht; je me suis avancé avec nostre cavallerie et in&nterie pour soutenir le Hinderdam, en cas que Tennemy l'attaquât, mais il ne s'y est point fait voir encore; je crois qu'aujourdhnv nous en aurons de nouvelles plus particulières, et suis etc.
P. S. Monsieur. Estant occupé hier auprès du château d'Abcou, j'ay receu les ordres de V. A. de la Haye du 2 d'aoust, pour sçavoir Testât de troupes que j*ay icy * Tu renne.
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auprès de moy, lequel va îcy joint; je sçay que les officiers foDt diligence pour faire de recreues , et on trouve présentement de fort bonnes gens à Amsterdam; si les officiers font leur devoir, comme ils m'ont promis, ils seront en bon estât Les compagnies qui vont en garde, auquelles je trouve des garçons, je les casse incontinent, autant que j'en vois ; ce qu'ils appréhendent, et promettent de prendre des hommes en leur place.
P. S. Messieurs les bourgeoismaistres d'Amsterdam m'ont, depuis que je suis icy, libéralement assisté de tout ce que ie leur ay demandé pour la défense de Muyden, Wesep, Hinderdam, et autres places, tant en argent contant qu'en travailleurs, vivres, munitions de guerre, canons et mille autres petites nécessités: mais, à mon grand regret, ils m'ont fait sçavoir le premier jour de ce mois, qu'ils ne pourroient plus fournir à tout ce que doresnavant je pourrois avoir à faire, d'autant que messieurs les Estats de Hollande et Westfrise font difficulté et craignent le remboursement des susdits frais. Je supplie Y. A. trës-humblement de s'interposer, afin que messieurs les bourgemaistres puissent avoir leur contentement et continuer leurs subsides, à quoy ils témoignent assés de volonté, pourveu qu'ils reçoivent de la province d'Hollande la satisfaction qu'ils demandent avec assés de justice. J'ay escrit le mesme à la susdite province, les suppliant de tenir messieurs d'Amsterdam dans la bonne volonté qu'ils ont de m'assister.
P. S. Messieurs d'Amsterdam m'ont encore envoyé une bonne quantité de canons, mais tous de fer montés sur des affust de navire, qui sont trës-propres pour les batteries, mais il est impossible de les transporter çà et là; supplie y. A. d'avoir la bonté de commander au comte de Hom *, général d'artillerie, de m'envoyer promptement quatre pièces de douze livres, et un de vingt et quatre livres, autrefois m'appartenant, lesquelles sont très-nécessaires icy et fort propres pour conduire dans des chemin^ ^ GaillaQme Adriei) comte 4e Hoom.
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estroits et marescageux , et partout où on * oit estre
attaqué.
Lé même au même. Il ^attend à être attaqué.
Monsieur. En suitte de ce que V. A. m'a fait avertir par mon neveu, messieurs d'Amsterdamme viennent mander, par un exprès, qu'il leur vient de nouvelles de divers costés que les ennemis préparent à Utrecht une grande quantité de batteaux , à dessein de me venir voir à un de mes postes ; mes espions rapportent le mesme , et j'y ajouteray d'autant plus de foy , que les rivières leur facilitent les moyens de venir à nous et qu'ils ne sont plus arrest^ par le château de Cronenbourg, que sans doute ils ont repris dans cette veue. Je les observe de fort près, et me tiens toujours sur mes gardes, mais, pour plus grande seureté, il me faudroit du canon que je pusse &cîlement mener çà et là , n'en ayant présent d*autre que de fer sur des affusts de navire, comme j'ay mandé cy-devant à V. A. Partout où j'ay peu, j'ay inondé le pays, mais les chemins demeurent secs, et, encore que je les coupe en divers endroits, les ennemis les peuvent facilement remplir avec leurs fascines. Ayant toutefois l'artillerie que je demande à V. A., suivant la liste cy-jointe, et dont j'auray bon besoin, pour la défense de tous mes postes, je pourray, à l'abry de ce canons, avec grand avantage marcher à eux avec la mousqueterie , les chemins estant fort estroits et incommodes poiur le gros canon des ennemys, et que d'ailleurs je ne puis estre coupé a cause des eaux. A la prise de Cronenburg les ennemis ont eu beaucoup de morts et de blesses; à l'attaque de Lfoenersloot, où il n'y avoit qnxm lieutenant et trente de nos mousquetaires, il jr a eu trent«cinq tués des ennemis, et M' de Fourneau, général-major de la cavallerie blessé,
^ décÂirure, ' sam daU.
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comme il m'a mandé lay mesme. M' le Dac de Luxem* bourg m'a renvoyé sans rançon le lieutenant qui y commandoit, à cause quil sestoit défendu en honeste homme. Si les ennemis viennent avec six ou sept-mille hommes, comme le bruit est, V. A. jugera, selon la liste que j'envoyeray au plustost des troupes, qu'il me faut encore un régiment d'infanterie. S'il plaisoit à V. A., je souhaiteray, que ce fust le régiment de M*^ Stockum , à cause qu'il y aura de la besogne i'cy. «Tay quantité de jeunes officiers sans expérience et beaucoup de compagnies de quinze , vingt et trente hommes, qui ont esté prisonniers, mais sans armes, et faute d'argent ils se débandent, ce que je juge estre de mon devoir d'en avertir V. A.
P. S. Le château d'Abcou est de très-bonne défense et importe beaucoup, pour estre sur un passage vers Amsterdam; je suis fort en crainte qu'il ne se rend par lâcheté, comme Cronenburg, et cela faute d'un bon commandeur; j'asseure V. A. que je n'ay pas un officier à qui je puisse fier la place, à cause qu'ils sont jeunes et n'ont jamais veu d'occasion; si V. A. trouvoit bon, je crois que pourrois obliger M*^ le lieutenant-colonel la Boche, qui est encore avec moy, mais prest à partir, à entreprendre la défense de cette place; pourveu qu'on luy fist &ire son serment à l'Estat et qu'on luy donnast promesse de l'avancer; toutesfois remettant tout à la bonne volonté de V. A.
Au Prince d'Orange.
LETTRE MCLX.
Le Prince d'Orange au Prince Jean- Maurice de Nassau- Siegen. U Pavertit que les ennemis méditent une attaque.
An camp de Bodegrave, ce 8 d'aoust 1672,
Monsieur. Je n'ay receu qu'à ce matin la lettre que vous avez pris la peine de m'escrire du 5 du courant.
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Je vous envoyé mon maistre-d'hostel pour vous informé que j'ay des advis de tout côtés que les ennemis ont quelque dessin sur vostre quartier, ou de tâcher de passer dans les [terres] entre vostre quartier et le mien. J'ay cm vous en devoir adverti ^ , af&n que vous prenniés vos mesures, et que vous vous précautionnés, autant qu'il sera possible. S*Us ont quelque dessin, je croi qu'ils le mestteront en exécution demain , estant la viellie ' du jour de la naissance du Boy de France. Touchant la maison de Cronenborg, vous y pourés fidre comme vous le jugerés à propos, et des autres choses que vous requirés de moy, je vous les envoyeray, aussi tost qu'il sera possible. Je suis. Monsieur,
vostre trës-affectioné cousin et serviteur
O. PBINCB d'orange.
LETTRE IICLXI.
Le Rhingrave au même. Arrivée du Prince cP Orange à Amsterdam.
D'Amsterdam, le veudredy 12 d'aonst, à six heures du soir, 1672.
Monsieur. J'ay l'honneur de vous escrire, par ordre de son Altesse mon maître , qui ne fait que d'arriver icy, où il est occupé à recevoir les compliments de la ville, et il me commande de vous dire, Monsieur, que, si vous avez langue des ennemys, il souhaitte d'en estre informé en mesme temps , et de tous les advys que vous en recevrez. Je croy. Monsieur, qu'il ira vous voir dans vos cartyers, mais je ne sçay pas quand; je seray très aise, en ayant l'honneur de le suivre, d'avoir celuy de vous rendre mes respects trës-humbles, et à présent je vous supplie de trouver bon que je vous assure de mes obéis-
* aTertir. t veille.
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sances, et que je suis avec vénération et comme je dois, Monsieur,
vostre trës-humble et très-obéissant serviteur
c. H. rheinorâff.
^rw^^*/v>^rfV^wwsA/vw«
liETTRE MCUOI.
Le Prince JtanrMaurice de Naesau-Siegen au Rhingrave. Réponse à la lettre précédente.
De Muyden, ce 13 d'aoust 1672.
Monsieur. «Pay eu l'honneur de recevoir la vostre d'Amsterdam du 12 de présent, à neuf heures du soir, par laquelle j'entends, avec grand contentement, l'arrivée de son Alt. M' le Prince d'Orange à Amsterdam , et j'espère, estant si proche, de me faire la grâce de voir nos travaux icy et à Wesep, chose nécessaire. Depuis hyer au soir je n'ay rien apris des ennemis, sinon qu'ils travaillent à Nieuwersluys à quelques machines auxquelles ils employeut des bateaux , mais ne permettent à personne d'approcher une demy-heure delà. J'envoyois, il y à six jours, à Utrecht un tambour pour rançonner les prisonniers de Cronenbourg, mais ils les retiennent jusques à présent ; tous les jours ils se ^'iennent rendre des prisonniers de la guamison de Naerden, en sorte que, comme ils disent, nous aurons tost tout le régiment de la Reine et de M' de Turene. J'envoyois des billiets pour les advertir qu'Us seront pourveu des passeports et d'argent pour passer outre. Je vous prie. Monsieur, advertissez-moy , à quel heure son Alt. pourroit estre icy, mais je suis si malheureux, ayant esté tout le temps que je suis icy, si bien, sans aucune incommodité, mais hyer après midy la gravelle m'a pris si furieusement que je suis le plus pauvre homme du monde, plein de douleur, sans aucune remise. J'espère que son Alt ne prendra en mauvaise part que, selon mon devoir et mes respects, je ne puis
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aller au devant de luy , pour recevoir ses ordres ; me fiant sur vostre bonté, je demeure, Monsieur mon Cousin, etc.
A Monsieur M' le Ringrave, colonel des guardes de son Alt. M»" le Prince d'Orange.
LETTRE IICLXDI.
Tje Prince cC Orange au Prince Jean-Maurice de Nauavr Siegen. Il désire une entrevue.
A la Haye, ce 18 d'aoust 1672.
Monsieur. Ayent des affaires de très-grande importance à vous comuniquer, je vous prie de prendre k peine de venir demain vers le soir à mon quartier, où je me trouvères, si vostre santé le peut permestre, tPattenderés vostre réponse par cet exprès, et demeure. Monsieur,
vostre très-affectionné cousin et serviteur,
Q. PBINCE d'oEANGE.
A Monsieur Monsieur le Prince Maurice de Nassau à Muyden.
LETTRE MCLUrr.
Le Prince Jean- Maurice de Nassau-Siegen au Prince d'Orange. Nouvelles militaires.
De Muyden, ce 22 d'aoust 1672.
Monsieur. Depuis mon absence les ennemis ont esté, avec 200 hommes de pied et autant de cavallerie, proche de l'Hinderdam, près de la dernière coupure qu'on a fait, aparement pour recognoistre, mais, après qu'on a tiré sur eux, ils sont retirés. Samedy dernier, le Duc de Luxembourgh est venu en personne, avec un assez grand corps d'infanterie, pour recognoistre de Uytermeerse-sluys; nos sentinelles, les ayant veu venir de loin, ont adverti le
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colonel Waldenburgh, qui s'a mîs vîs-à-vis de ladite esclose derrière la digue, et, des que les ennemis ont parus, il fist tiré sur eux, et, comme les ennemis avoyent aussj une digue de leur costé à leur avantage, ils sont escarmouche un, deux, ou trois heures durant; après cela ils se sont retirés, ayant sept blessés et quelques morts, de nostre costé il n'y a qu'un hlessé, tellement que je croys qu'au jour de St. Louys, qui sera le 25 du présent, nous aurons, à l'un ou l'autre costé, un attaque. Après mon départ de V. A., en entrant dans la ville d'Amsterdam, un bourgois* d'Utrecht de ma cognoissanee, un homme fort habil, m'a asseuré que les ennemis s'estoyent logés et retranchés derière les deux canaux qu'on avoit fiEiit autrefois pour agrandir la ville, et qu'auprès de la Vaert laquelle va à Yyanen, ils ont fait un fort, mais qu'il n'estoit pas si fort, ny de cavallerie, ny d'infanterie, comme le bruit courroit, et qu'ils avoyent désarmé à présent toute la bourgogie', ayant mis de peine cent escus et vingtcinq escus, pour un présent, si quelqu'un pouvoit découvrir un des bourgois qui n'avoit pas délivré toutes ses armes, ce qui mettoit les bourgois au désespoir. «Tattend avec impatience les canons que je demandois à Y. A. et qu'elle m'avoit promis d'envoyer, avec le gentilhomme de canon, Thomas Silo, car sans cela, on ne pourroit pas aller au devant des ennemis avec avantage. Je supplie trèshumblement V. A. d'y donner ordre, et je demeureray , etc.
Voici un formulaire de prières, rédigé à cette époque pour les troupes à Muiden:
„0 Âlmachtige 6odt, gby die hemel en aerde geschaepen hebt, DUS, van wegen onse menigvuldige groote sonden, rechtvaerdiglyck gestraft, en een groot gedeelte van ons vaederlandt in banden der ▼yanden vallen laeten, en also geschaepen was, ons t'eene mael te laeten bederven en onderdrucken, so hebt ghy evenwel door Qwe oneindige barmhertigbeit, wonderbaerlyck des vyandts overgroote macbt gestuit, waerover uwen heiligen naem euwiglyck moet gedanckt, gelooft en gepresen worden. Ende also wy, volgens onze scbnldige plicht, in het ambt daerin ghy ons beroepen hebt, den
^ boargeois. ' boorgeoisie.
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▼yant afbreuck te doen, tyt en gelegenheit waernemen moeten, 80 bidden wy U, onsen allmachtigen Grodt, ons ▼oornemen te willen segenen, en onse iryanden te schande maecken, opdat de geheele werelt sien moge dat ailes van awe goddelycke allmacht heencome, en Ghy alleen onsen beschermer, so te waeter, als te lande, geweest zyt. Maer also wy aile sondaers zyn, niet waerdigh Toor uw heilig aengesicht te yerscheinen, yeel min U weldaden te T^rsoecken, so bidden wy om de yergeringe van onse menigvuldige sonden, dat, indien het U belieft ons aile, of ymaot van ons, uyt dese werelt te haelen, so wilt ons eene saelige sterfuyre verlenen, en ons aile, om de dnyre verdiensten Jesa Christi onses Saeligbmaeckers willen, genadigb wesen, opdat wy U onsen Grodt en Schepper eene boetvaerdige siele opofferen mogen; op het yaste yertrouwen so spreecken wy ,9onsen Yader, enz.""
IJSTTRll MCLXT.
Le même au même. Ncuvdles militaires.
De Mayden, ce 23 d'aoost 1672.
Monsieur. Tout à Theure on me vient advertîr qu'une grande quantité de cavalleriey avec beaucoup d'infieuiterie) et 4 pièces de canon d'Utrecht, sont venu à Breuckelen, de là ils peuvent aller à Abcouw, et aussy à l'Hinderdam. Nous sommes de tout costé sur nos guardes, mais je n'ay pas encore receu aucunes armes pour les compagnies dévalisés, ce qui nous incommode fort, ayant beaucoup à guarder et peu de monde. . . . N'ayant pour cette foy autre chose, etc.
^^^.^/VN/WVWWW
LETTRE MCEiXn.
Le même au même. Même sujet.
Muyden, ce 7 de septembre 1672.
Monsieur. Par la commission donnée à M' de Beverningh Y. A. a fait un grand sei*vice à TËstat, et personne aura mieux exécuté ces ordres, que le susdit seigneur, par sa dextérité, vigilance et grand travaillé; tout est
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fort bien succédé à ce qaartier-cy^ nous n'avons moins de compagnies, mais plus de monde en guarde. H y a plusieurs braves gens, officiers réformés, qui se trouvent à présent sans employ et sans pain, si il n'est que V. A. aye la bonté d'avoir soin pour eux, comme ils ont toute leur espérance et confiance sur Y. A. seule, comme à leur père; ils sont touts résolu de servir V. A. avec la pique soubs ses guardes.
Le régiment de la Reine n'est pas encore sorti du Naerden, d'autant que le commandeur n'a pas voulu le laisser partir, avant qu'il en aye un autre en sa place. Hyer y sont entré quarante charettes de farine. On ne labse pas de tormenter le magistrat de la susdite ville, pour avoir dix-mille francs, avec menace qu'en cas du refus ils brûleront la ville; ces jours passés j'ay esté à Amsterdam, là où j'ay ajusté avec messieurs les bourgemaistres ce qu'est nécessaire pour Tafiaire cognue. Finissant, je demeure toute ma vie. M', etc.
Le 6 sept GaiUaume III écrit, du camp de Bodegrave, au Prince Jean-Maurice: ,^ay trouvé bon de faire arresté la poste qui est venu à ce matin d'Uytreght pour la Haye ; je vous prie de faire de mesme à celle qui vien d'Uytregbt à Amsterdam et de m'envoyer la maie".
LETTRE MCLXfn.
Le Prince ^Orange au Rhingrave. Avertisêement militaire.
A Muyden, ce 27 septemb. L672, à neuf heures. L'on a oblié ^ de vous dire que le mot de raliman ', en ca * que nos troupes se rencontre, sera Vive Orange et Amsterdam; et que, pour ce qui est qu'en ca, que Dieu ne vueiUe, l'on seroit obligé de ce retirer, après avoir attaqué et avoir esté repoussé, l'on tirera une bombe d'un mortier, que Ton poussera en l'air le plus haut qu'on pourra. Dieu vous vuille béni *, et soyez asseuré que je serés toute ma vie absolument à vous.
G. PRINCE d'obANGB.
' oablié. ' ralliement. ' cas. * bénir.
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UBTTRE MCLXTin.
Le Prince d Orange au Prince Jean^ Maurice de Naèsau^Siegen. Le Comte de Waldech ne peut se rendre à Mutden.
Aa camp de Bodegrave, ce 80 sept 1672.
Monsieur. Je vien de recevoir la vostre de ce matiii. Je sois trës-marri de voir qae voas vous trouvez mal, j'espëre que cela sera bientost passé. H est impossible que M. le conte de Waldyck puisse venir à Muyden , à cause de tant d'affaires qu'il a icy; je vous prie de continuer vous informé touchant l'affaire dont M. de Louvignies vous a parlé, et de luy dire, s'il est encore auprès de vous, de hâter son retour pour icy. Je suis, avec beaucoup de passion, Monsieur,
vostre trës-affectioné cousin et serviteur,
G. PBINCB D'ORANQE.
<N^^^i»^^ii»^iJN<M^W^^^N^VWH
'LETTRE nCLXUL
Le mime au même. Ordre militaire.
l oct 1672.
Je n'ay rien à adjouter à cecy que de vous prier, Monsieur, de vous hâter à faire ce que M*^ de Louvignies vous mande, et de ne point occuper les postes par le régiment de Stochiem, à cause que je suis d'intention de le faire venir icy. Je vous prie de le faire tenir prest quandt je l'envoyerez quérir. Pour celluy de van Dam, je vous le laisserés. Je suis vostre trës-affectîoné serviteur et cousin
G. PRINCE d'OBANQB.
Le même jour Guillaume II [ écrit, du camp de Bodegrave, au Prince Jean-Maurice. „Je vous prie de m'envoyer les pous de
1 Écrite, sur la même feaille, immédiatement après ane lettre de M. de Loorigniee transmettant on ordre da Prince.
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yons ' que vous j^vés^ et aussi celluy qui les commande, et ceus qui sachent les manier".
">AA/W>.WVS/VW\.
LETTRE MCliXX.
Le Prince Jean^Maurice de Naesau^Siegen au Prince et Orange. Nouvelles de Naerden.
De Muyden, ce 2 d'octob. 1672.
Monsieur. De la ville de Naerden je reçoys la plus part deux fois le jour des nouvelles, le matin et le soir, quand les portes se ferment; ils travaillent fort à la fraise, vers rhavre et la digue, dans laquelle ils font trois coupures, là où Y. A. estoit en personne, le 27 du mois passé; mesme ont ils fait trois coupures dans le chemin qui va tout de long du canal, et ont enfoncé une barque dans rhavre, proche du Boom, et une autre barque dans l'escluse vers la Kememelcks-sloot; ils attendent d'Utrecht d'heure en heure du renforcement, et font trës-bonne guarde; néantmoins que tout cecy, je croys, qu'avec Fayde de Dieu et par le commandement de Y. A., on les pourrat encore forcer du costé de la mer, avec quantité du canon, et ayant gaigné leur traverses, lesquels nous pourront servir à couvrir nos gens et tascher de passer le fossé en plusieurs endroits; mais il faudroit que tout fust tellement prest, tant par eau que par terre, qu'à la première nouvelle et occasion on fist Fattacque, et, pour bien faire cecy, il me faudroit en temps icy encore un bon régiment d'infanterie, et un ordre exprès de Y. A. à moy, de mettre tout en exécution , si l'occasion s'en présente. Car je ne voys point d'autre chemin pour gaigner la bruyère que cestuy cy. Je prie Dieu de vouloir bénir les desseins de Y. A. et prendre sa personne en sa saincte guarde, et je demeureray toute ma vie, Monsieur, de Y. A. etc.
' JODC.
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LETTRE MCLXXI.
Le même au même. Entreprise projetée contre Naerden,
De Muyden, ce 4 d'octob. 1672.
Monsieur. M' le comte de Waldeck, mareschal de camp, m'a escrit du 2 de ce mois, laquelle lettre j'ay receu le 3 à quatre heures après midy, par laquelle il me mande que V. A. désire de sçavoir sur quel fondement nous fondions Fentreprise de Naerden, puisque la susdite ville est fournie de plus de guarnison et d'ouvrages. Leur renforcement de la guarnison de la susdite place consiste en cent-quatre- vingt Suisses; la première chose, en entrant dans la ville, de quoy ils s'informèrent, estoit, si les nostres avoient encore l'Église réformée; quand on les dit qu'ouy, ils jurèrent que les catholiques ne la posséderont jamais, et qu'on les avoit trompé; au lieu d'aller au service du prince d'Orange, on les avoit abusivement mené au service du Boy de France; le ministre de Naerden m'a affirmé le susdit, et m'a dit que le dimanche passé l'Église estoit toute pleine de Suisses, pas mauvais signe pour uous.
Le duc de Luxembourg y est entré hyer après-midy avec deux-cents chevaux, lesquels s'en retournèrent le mesme jour quant et luy vers Utrecht, et ils firent semblent d'attacquer nos gens à Amstelveen ; son convoy près de deux-mille hommes, à ce qu'on me veut assenrer, at-il laissé sur la bruyère pour Pattendre. Quant à la fortification, elle nous nuyera' point, s'il plaist à Dien, d'autant que nous laisserons la digue, là où V. A. estoit, le chemiu tout de longh de canal, et les chemins de rUjrtermeerse-sluys, dequels nous nous en servirons point à présent, d'autant que toutes nos troupes peuvent marcher de Muyerbergh, tout du long de strandt', jusques au havre de la ville, là où le commandeur de Swart nons fera faire un pont, pour passer, proche de Oudt-Naerden,
> noir». * le rivage.
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et comme cela nous pourrons passer la Hayserpoort, la Waterpoort, et la Turfpoort, jusques à la Kememelcksloot, et de ce costé là nous tascherons de passer le fossé par tout là ou il est gayable *, comme V. A. pourra voir sur la carte, en sorte que toutes leurs fortifications, plaist à Dieu, nous empescheront guère.
Messieurs de F Admirante ont esté icy hyer, m'asseurant qu'ils m'assisteront en tout, tellement qu'il est à cette heure très-nécessaire pour le service de FEstat S'il plaist à V. A. de me commander absolument et de m'authoriser que je puisse exécuter l'entreprise sur cette place, avec le sceu de messieurs de l'Admirauté, quand le temps et l'occasion s'en présentera, et aussy de m'ordonner de tascher à surprendre la ville d'Amersfort, comme aussy la ville dllarderwyck, toutes deux mal fournies de guamison; toutefois je met le tout à la bonne volunté de Y. A. En attendant ses ordres là-desus, principalement la résolution de Naerden, là où il ne fiiut perdre un moment, je me signe. Monsieur, etc.
Au Prince d'Orange.
LETTRE MCUDUL
Le même au même. H désire un offuier^génifaX peur Fasêùter.
De Muyden, ce 6 d'octob. 1672.
Monsieur. J'ay receu la lettre de Y. A. du 5 de ce moys à midy ' ; à mesme temps j'ay fait partir le régiment du colonel Jorman, qui estoit icy à la rade, vers Ter Gouda, avec ordre d'haster son voyage.
H est particulièrement cognu à Y. A. que je suis icy tout seul, sans aucune assistance; néantmoins fisiut-il que
' goâU>le.
* Le 5 oct de grand matin , le Prince d'Orange loi a?oit écrit: „J'&7 fort bien reoea tons vos lettres de hier; je foos fairÀ réponoe demain; celle icy ne sera qae poor ?oas prier de faire venir en tonte diligence le riment de Jorman à ter Goade, et de croire que je sois, etc.
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les ordres de V. A. et le service de TEstat soyent précisément exécutés y principalement en un temps dans lequel nous nous trouvons présentement, et un colonel ne veut pas recevoir des ordres de son pareille, et outre cela ma jeunesse et autres petites incommodités qui en suivent, me pourroient nuyer * tout d'un coup et inopinément, que les susd. ordres de Y. A. seront pas si bien et promptement exécutés, comme la' nécessité le requit ^ c'est pour cela que je prie V. A. trës-humblement, pour remédier à ce défaut, que le comte de Styruïn, le généralmajor, vient icy pour m'assister, principalement à une place d'importance, comme celle-cy est; le susd. comte de Styrum sçait rien de cette miëne demande , et en fera peutestre des difficultés, mais je prie V. A. d'interposer son authorité à cette affaire-cy, afin qu'il vienne, et cela le plus tost qu'il sera possible , toutefois remettant tout à la bonne volunté de V. A., demeurant toute ma vie. Monsieur, etc.
P. S. Monsieur. Les nouvelles d'aujourdhuy de Naerden me disent que les ennemis , après avoir coupé la digue de la mer, ont l'intention de couper aussy la Kae-dyck, pour faire entrer la mer dans le pay; cette coupure, plaist à Dieu, nous empeschera pas nostre dessein.
Hyer sont encore entré cents et vingt Suisses, tellement qu'il y a à présent 300; les premiers 180 sont venus de Zutphen, et les 120 de Doesburgh; il n'y a point encore venu d'autres pièces de canon, que le Duc de Luxembourgh a emmené; on me veut faire à croire qu'il y a trois jours passés que d'Utrecht sont sorti de nuit 3000 hommes et 8 pièces de fonte, de quoy V. A. en aura, sans doute , plus certaines nouvelles et particularité. L mclose at envoyé M*" du Sas, commandant à Naerden.
Au Prince d'Orange.
' noire. * requiert.
<^»»MWWV»^^»»^ywM»^^<»/»^»>
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LETTRE MCIiCOn.
Le Prince dH Orange au Prince Jean-Maurice de Nassau- Siegen. Réponse à la lettre 1171.
Au camp, ce 5 d'octob. 1672.
Monsieur. Pour vous respondre à ce que vous m'avez escrit de hier, je vous dirai que je souhaite extrêmement que vous puissiés réussi à Tafiaire de Naerden, qui est trës-important, mais il faut que vous considériés bien qu'en ca que vous l'attaqués de la manière dont vous m'avez marqué par vostre dernière lettre, que si, en ca vous estiés réponse, et que vous ne pouviés emporter la place, si vous pouvez vous retirer sans perdre beaucoup de monde et vous mestre en danger que le secours d'Uytreght venant ne vous pouroit coupé. Mais, si vous ne crainiés pas cecy, vous pourés attaqué la dite ville, si vous croies le pouvoir emporté, quandt vous voudrés. «Tattendrés icy dessus vostre response, et suis, avec beaucoup de vérité, Monsieur,
vostre très-aflEectioné cousin et serviteur
G. P&INCE d'OBANGE.
Je suis adverti d'Uytreght que les ennemis ont dessin d'attaqué le Hinderdam ; ils croient y pouvoir entrer par derrière, il sera très-nécessaire qu'ils soyent sur leur gardes, et que vous fortifiés ce poste, autant que vous le jugerés à propos, puisqu'il est très-considérable.
x/WNAJV>'^/^/^/V^''^/v
L.ETTRE Mcuonrr
Le Prince Jean-Maurice de Nassau-Siegen au Prince d^ Orange. Réponse à la lettre 1173.
De Mayden, ce 7 d'octob. 1672.
Monsieur. cTay eu l'honneur de recevoir la résolution
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de V. A. sur l'affaire cognue, et, comme V. A. juge que c'est une affaire d'une grande importance, à considérant le grand secours lequel d'Utrecht nous pourroit tomber sur le bras, et autres inconvéniences , lesquels il fitnt considérer tour touts ^ auparavant , et voir en quelle fiiçon on le pourroit surmonter, pour donner à V. A. une pleine satisfaction de nostre entreprise, et sur quelles raisons elle est fondée, en telle sorte, qu'il ne restera lien que l'assistcnce de Dieu, c'est pour cela que je prie et demande des députés de messieurs du Magistrat d'Amsterdam, comme aussy de l'Admirauté et le commandeur de Swartt, pour estre aujoudhuy, qui est le 7, icy à Muyden , pour avoir leur sentiment et assistence sur tout ; à cette assemblée je feray venir aussy nos colonels, et tout ce qu'en sera résolu, comme aussy le jour de l'attaque, je man* deray auparavant, par un officier exprès, tout à Y. A., pour sçavoir sa bonne volunté et ses ordres là-dessus. Je prie l'Éternel qu'il veuille tout bénir, à sa gloire, pour le bien de l'Ëstat, et la conservation de la personne de V. A., laquelle je serviray tousjours, comme estant, Monsieur, de V. A. etc.
*(%/V>/\/WWWWVVN
liETTRE MCLXXV.
Le même au même. Atùiqtiê (TAnkeveen.
Monsieur. Les enemys ont Airieusement attaqué nostre retranchement proche d'Anckeveen, à 11 heures la nuit, premièrement avec des granades, par lesquels ils firent un peu retiré nos gens de la première coupure et firent un grand feu, mais l'escuyer du colonel Stocheim, le comte de Rivière les a courageusement et vertuement repoussé, en sorte que le combat durât une grosse demyheure; les ennemis ont perdu quelques morts et blessés, dont le nombre est encore incognu, des nostres il n'y a qu'un capitaine de blessé, et point d'autre, tellement qae
' très* tous, tooi aaos exception.
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Diea nous a conservé, que nous n'avons pas perdu un pied de terre; le colonel de Waldenburg et Stockheîm ont fait leur devoir, les prisonniers disent que les ennemis ont fait un retranchement et batteries vis-à-vis les nostres, tellement que je croy que, sous le ' faveur de leur canon, ils nous attacqueront demain en plein jour; ils nous ont donné Tallarme en plusieurs endroits, comme aussy à l'église d'Anckeveen, où j'avois ordonné un capitaine avec 50 musquetaires, qui les a ausi repoussé, les nostres mirent le feu en une maison du costé de nostre retranchement, par là on voja* clair, et incommoda grandement lee ennemis. Voilà tout ce qui s'est passé cette nuit; en fermant la lettre les ennemis mettent le feu à une grande maison sur le Gravelandt, on croyt que c'est celle de M' de Tromp.
Les déserteurs croyent que le duc de Luxembourg, avec toutes ses troupes, se joindra au mareschal de Turenne; ce qu'en est, le temps le donnera. Hyer je fis ouvrir les écluses, et la rivière de Vecht est deux pieds plus haut que non pas le pay inundé, tellement que l'ennemy ne passera pas les prairies si aysément, comme les paysants leur ont fait à croire, et sera peut-estre la cause et les obligera à changer leur entreprise. Ce qui se passera cy-aprës, je ne manqueray pas d'en donner part à y. A.; comme estant etc.
De ITJytermeerse-Sluys, ce 9 d'octob.
1672, à 4 heures après minait.
Âa Prince d'Orange.
'LETTRE MCULXn.
I^ même au même. Même sujet
Monsieur. Comme je mettois la main à la plume , pour fbire sçavoir à Y. A. ce qui a esté résolu touchant Fat*
1 la. 'fit. 1 Sans date.
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laque de Naerden , on me vint avertir que sur la bruyère de Gravelandt on voyoit des grosses troupes, contant plas de seize ^ drappeaus, tambour battant devant; environs le mydy que je Aisse arrivé à Anckeveen» les ennemis avoient déjà poussé notre guarde avancée sur le pont du susdit Grravelant, et en fait vingt-cinq prisoniers des nôtres, les colonels Waldenburg et Stockhem leur firent teste en mesme temps au retrenchement proche d'Anqueveen; je mené quant et moy sur dé ponton préparé quatre pièces de douze et autres de moindre qualibre, nous leur tirâmes plusieurs coups , il nous répondirent avec quatre petites pièces; cela a duré jusques à la nuict, tellement que je croy que les avis de V. A. touchant le Hinderdam ont esté fort bons, car ce soir deux exprès me sont venus d'Utrecht, m'assurant qu'il y a plus de six-mille hommes, tant cavallerie qu'infanterie, avec quatre pièces de canon sont sorty d'Utrecht le 7 de ce mois à une heure après minuit; si ne font une attaque sur l'une ou l'autre de nos places cette nuict, il feront un fort au pont près de Gravelant, au même lieu où nous avions commencé de nous retrencher. L'enclose me venoit en mesme temps de Woerden, laquelle parle d'un plus grand dessein; il est certain qu'il nous veulent enpescher l'entrée sur la bruyère. Depuis hier ils sont entré en corps dkns Naerden seixe * compagnies d'infanterie, et les trois-cents Suisses, qui font ensemble plus de deux-mille hommes, et, à ce qui disent, ils attendent encore plus de mille hommes; ces nouvelles me vinrent justement quant messieurs les bourguemaistres van Beuningen et Hudde, comme aussy M' Vlooswyck et M' de Wilde furent assemblés chez moy avec six colonels, pour résoudre et déterminer le jour de l'attaque de Naerden ; mais cette nouvelle inopinée nous fist prendre une autre résolution, de remettre l'affaire jusques à une autre occasion, si V. A. l'approuve; je prie M. de Beuningen de faire une exacte relation de tout ce qui s'est passé dans nostre conseil, sur laquelle je me remets, par
* six au MÎze.
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faute da temps et empeschement des ennemis, qu'on enten tirer.
Ce qni se passera cette nuict et demain je ne manqaeray pas d'en donner advis à Y. A.
Au Prince d'Orange.
USTTRE MCijMJLWn.
Le Prince dH Orange au Prince Jean^ Maurice de Naseau-- Siegen. H a résolu daUaquer Woerden.
Au camp de Botegrave, ce 10 d'octob. 1672.
Monsieur. Je suis bien marri que M' de Luxembourg vous a empesché d'attaquer Naerden et qu'il vous tourmente , ce que je croi qu'il sera bientost obligé de laisser, puisque j'ay résolu de marcher à se soir à Woerden et d'attaquer cette place par force , et comme cela sans doute il s'en retournera à Ujtreght et tâchera de secourir la dite ville de Woerden.
Je croi qu*il seroit très-bon que vous iissiés venir des batteaus sur le Zuyderzee et que vous fissiés tirer quelque cannonade dans Naerden, et par ce moien leur donner l'allarme là. J'attendrés de temps en temps de vos nouvelles et suis, Monsieur,
vostre très*affectioné cousin et serviteur,
G. PRINCE D'ORANOE.
1/V<»V^WWWV>XN^%WW^
LETTRE mxsvxxwm.
Le même au même. Ordre militaire.
Au camp devan Woerden, ce 11 d'octob.
à sefc^ heures du soir 1672.
Monsieur. Je vous despèche cette exprès pacquet pour vous dire qu'en ca*, comme je croi, que M' le Duc de
1 sept. t eu.
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Ltixembourg sera retiré vers ITytreght, quandt il aura appris la nouvelle que nous attaquons Woerden, de m'envoyer en toute diligence , sans perdre un moment de temps, le régiment de Stochiem, en avent grand besoin; le porteur vous informera de ce qui c'est passé aujourdliay icy. Je demeure, Monsieur,
vostre trës-affectioné cousin et serviteur
O. PRINCE D'oBAKGE.
A Monsieur Monsieur le Prince Maurice de Nassau à Muyden.
Le mêtne au même. Conseil de guerre à Gouda.
Au camp de Bodegrave, ce 14 d'octob. 1672. Monsieur. Les troupes dé Alliés de cet Estât s'approchant, je croi qu'il sera trës-nécessaire que nous prenions une résolution ferme ce que nous pourons faire de nostre costé , et comme il &ut que l'on examine toute chose an fonds, je vous prie de prendre la peine de venir aprèsdemain au soir, qui sera le 16 de ce mois, à ter Gonde, où je me trouvères avec les autres hauts oflBcîers que j'y ay fait venir, affin que nous puissions conférer encemble, et voir quelle mesures il y auroit à prendre; je vous y attendrés, et vous prie de croire que je suis, avec beaucoup de vérité, Monsieur,
vostre trës-ajSectioné cousin et serviteur
G. PKINCS D'oRANGB.
^W^^AAA^^^^^^AA^^tf\/VW«
IJSTTRE MCIiXXX.
Le Prince Jean^Afaurice de Naseau-Siegen au Prince ctOrange» Nouvelles militaires.
De Muyden, ce 16 d'octob. 1672.
Monsieur. Depuis que le gros de Fennemy a quitté la
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Grravelant, ils ont laissé quelque cavaUerie et infanterie, à gnarder le retranchement qu'ils ont fait sur le pont de Gra vêlant; j'envojé trois capitaines avec 150musquetaires, l'ennemy voyant les nostres, ont quitté la poste, mais je trou vois bon de £Edre retirer nos gens, pour ne donner ombrage aux ennemjs, que nous estimions ce passage; aussi bien je n'ay assé du monde pour soutenir une poste si éloignée de nostre ouvrage à Anckeveen; si en cas V. A. veut gaigner la bruyère, je sçay encore des autres passages, auxquels je touche point, ny m*inquiette pas, à fin de n'estre pas trahi au découvert, mais il &ut que nous soyons maistre de la campagne; dans Naerden il y a deux-mille et huit-cents hommes, travaillent fort et ferme dans et hors de la ville , pour nous empescher l'advenue; il me touche sensiblement que Dieu n'a pas béni le bon dessein de Y. A. Les ennemis dans Naerden se louent peu de cette rencontre , ce qui me fait croyre qu'ils ont esté bien rencontrés, et qu'ils ont bien de monde de tués et blessés des leurs. L'Éternel veuille conserver la personne etc.
Au Prince d'Orange.
IJSTTRE MCIXXXM.
Le même au même. Intelligences des ennemie.
De Mayden, ce 20 d'octob. 1672.
Monsieur. H souviendra à V. A. qu'elle a tenu conseille de guerre à Ter Gouw le 6 de ce moys, entre huit et neu£P heures du matin; le lieutenant-colonel du colonel Waldenbourgh se trouva le mesme jour à Amsterdam, dans une taverne, nommé Den oranienappel. Le susdit lieutenant-colonel estant après-midy à deux heures avec plusieurs autres à table, il vient un homme habillé en douille^ assez bonne &çon bourgeois; estant à table, l'on demanda quelles nouvelles; il leur dit, le prince d'Orange a convoqué touts les hauts officiers, pour tenir
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conseille de guerre, et leur conta tout haut tout ce qui est passé dans le conseille de Y. A. de mot en mot Je jure à y. A. que cela m'a grandement surpris. Adjoutant encore; en quatre jours les cavalleries de Muyden et Weesp marcheront vers le quartier du prince d'Orange et vous laisserés la ville d'Amsterdam au main droit Le mesme homme a aussy dit qu'il estoit asseuré que, quatre heures après que le conseille fust séparé, l'ennemy sçanroit ' tout ce qu'estoit résolu et conclu dans le conseill de guerre. Le lieutenant-colonel m'a tout conté et a fiût toute la diligence possible pour sçavoir quel homme c'estoit, mais ny l'hoste ny personne l'a cognu, estant tout seul sans valet Je renvoyeray aujourdhuy le mesme lieutenant-colonel vers Amsterdam, dans la mesme taverne, si peut-estre par hasard il peut rencontrer le mesme homme, avec une lettre au Magistrat, si en cas il le peut rencontrer, de le prendre prisonnier, et ce que se passe dans le ' mesme affaire, je ne manqueray pas d'en advertir V. A., et j'ay jugé d'estre nécessaire de donner advîs de tout cecy, demeurant, Monsieur, etc.
Au Prince d'Orange.
Le même au même. Il désire des renforU.
De Muyden, ce 22 d'oct 1678.
Monsieur. Depuis la demiëre attacque que l'ennemy fist sur nos traverses, nous avons esté deux nuits de suite en armes, à cause de la préparation que l'ennemy imsoit pour surprendre l'un ou l'autre de nos postes, mais il s'est rien passé, et je trouve que nous avons trop peu d'infanterie icy, car j'estois contraint de tirer toutes les troupes en deçà du grand ponts , tellement que cette costé de la ville estoit sans in&nterie, y layssant deux com-
' MToit. • la.
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pagnies de cavallerie, faisants la guarde à pied; à Weesp c'est le mesme. En cas que V. A. continue la résolution prise de la cavallerie, il est très-nécessaire que le colonel Waldenburg demeure pour sa personne à Weesp, pour continuer dans le commandemant de la place ; car c'est un homme fort vigilant, qui sçait et cognoit tout le pay, les chemins et avenues là environ, et a la correspondence et les avis nécessaires des habitants ; il entend la fortification et est extrêmement sogneux ^ de faire avancer les travaux, fort nécessaires à Weesp, car il j manque beaucoup et n'est pas encore en défence, conmie il doit, et, pour avoir correspondence d'une place à l'autre, il est trës-nécessaire que sa compagnie de cavallerie, comme la miène icy, demeura-t-aussi à Weesp, pour avoir un peu de guarde de cavallerie; il a un fort bon lieutenant-colonel; je ne veu nullement douter que V. A. m'accordera cette demande, sçachant le soin que Y. A. a pour la conservation de ces places icy, si importantes à TËstat. J'attends avec impatience le régiment du colonel Stockheim, avec un autre, comme Y. A. m'a fait l'honeur de me promettre; car, sans ce secours, il n'est pas possible de se bien défendre et d'entreprendre quelque chose sur nos ennemys, dont l'occasion se pourrat présenter en bref; le reste de nostre cavallerie se ruine entièrement, si elle demeure encore quelque temps icy. N'ayant autre chose à mander à Y. A. je demeure, Monsieur etc.
Au Prince d'Orange.
V\/\< WN. VN/^'VT
USTTRE MCIiXJLOII.
Le même au même. H demande que le magistrat dtAmeter^ dam sait autorisé à lui fournir des objets nécessaires pour les fort^ùxUions.
De Muyden, ce 23 d'octob. 1672. Monsieur. Y. A. sçait qu'à une place, comme celle-cy,
> soigneux.
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Weesp, Hinderdam et rUytermeerse-Sluis, et plusieurs places de dehors nouvellement fortifiés, demandent beaucoup de choses, comme travailleurs, charpentiers, palCsades, planches, et cent autres petites choses, desquels messieurs les bourgemaistres et magistrat de la ville d'Amsterdam m'ont tousjours fort louablement assisté, mesme ont-ils payé les susdits ouvriers, jusques à présent, mais, pour la continuation, ils commancent à estre plus difficil; toutefois, si en cas V. A. leur vouloit donner une authorisation générale, pour fournir tout ce qu'^t nécessaire icy pour le service de l'Estat, et pour l'avancement de nos ouvrages, ils me pourvoyeront, comme à l'accoustumé, de tout ce que j'auray nécessaire, sous la signature de ma main. Par ce moyen, et par la susdite authorisation générale, V. A. avancera nos fortifications, et par conséquant l'asseurance du pay. En attendant la résolution de V. A. sur ce sujet, je me signe. Monsieur etc.
Au Prince d'Orange.
Le même au même. Désordres des soldats.
De Muyden, ce 26 octob. 1672.
Monsieur. Je ne veux douter que V. A. n'aye recen mes deux lettres escrites hyer à Amsterdam, touchant la conférence que nous avons tenue avec M' de Boetselaer et M' le i)ourgemaistre de Hudden; V. A. peut estre asseuré quen cette affaire, et pour l'exécution de toutes autres ses commandements, je feray tout ce que me sera possible. Je supplie V. A., très-humblement et très-instamment, de retirer d'icy le régiment du colonel van Dam, ils font icy mille désordres; de pure meschanseti ont-ils brûlé la melieure maison à l'Hinderdam , ils pillent les paysants en chemin, qui portent des vivres en ce lien là ; c'est pour cela que pas un paysan y veut plus venir,
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j'en ay Eût pendre deux, dont leor cammarade s'est rendu anx ennemys et a causé qu'ils ont attacqué nos traverses ; ils ont pensé de mettre le feu dans Weesp, en sorte que j'ay esté contraint de les loger sur la digue, entre ladite ville et rUytermeerse-Sluys, là où il y a des fort bonnes maisons , desquelles ils ont brûlé hyer encore deux ; à un mot, je ne leur ose fier aucun poste , pour plusieurs raisons, de peur qu'ils ne les rendent aux ennemys, tellement que je prie V. A. trës-humblement, pour I0 service de l'Estat, de m'envoyer un autre régiment à sa place, car il est plus propre de servir en campagne que non pas îcy. En espérance que V. A. m'accordera cette demande je me signe, d'estre à jamais, Monsieur etc.
P. S. Absônderlich. Ce que j'ay mandé hyer à V. A. de le mareschal de Créqui, ne sont esté que huit-cents hommes, qui ont pillé le village de Cortehoef, lequel les paysants ont tenu, jusques à ce que les ennemys sont venu si fort; après ce pillage ils se sont retirés vers Utrecht Ui in liU.
Au Prince d'Orange.
^^^^^^»^»N^MMV^W^^^»VW»
USTrRE MCMjKXJLW.
Le Prince d Orange au Prince Maurice de Naesau^Siegen. Ordres miUtaires.
Au camp de Botegrave, ce 27 d'octob. 1672.
Monsieur. Je vous envoyé icy joint un ordre pour faire marché, d'abord que vous l'aurés receu, toute la cavallerie de Muyden et Wesep à Rotterdam pour s'y embarqué. Je vous prie de leur commander bien présisément qu'ils hâtent leur marche, et qu'ils ayent bien soin que pendant leur dite marche ils ne pillient n'y n'incommodent le paysant Je demeure, avec beaucoup de passion. Monsieur,
vostre trës-afiectioné cousin et serviteur,
O. PBINCE n'ORANOB.
^#»^*»^^^»^^^WW^i^%^^^^<*
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liEmUS HCUOCKTI.
Le Prince Jean-Maurice de Nassau^Siegen au Prince dT 0range. Expédition projetée contre Campen.
De MuydeD, ce 1 de novemb. 167 S.
Monsieur. J'aj veu, par une lettre du 27 du mois passée escrite de M^ le comte de Waldeck, mareschal de camp, que Y. A. commande l'entreprise sur Campen, et, pour la mettre en exécution, que je dois fournir de cette guamison cinq-cents hommes, et que messieurs de l'Admirauté y joindront mille matelots, et que sans doute il se trouvera une bonne quantité de voluntaires de la ville d'Amsterdam, pour obéir les ordres de V. A. Je me suis de rechef transporté à Amsterdam, et prié M' le bourgemaistre Hudde, M' de Boetselaer, et M*^ le secrétaire de Wilde de l' Admirante, de venir à un certain logis, pour leur donner ouverture du susdit dessein, et pour consulter ensemble comment et en quelle façon on pourroit agir; pour quel effect on a pris aussy l'avis de ceux qui ont formé le dessein. Après beaucoup de débat, on a trouvé que le nombre des susdit quince-cents hommes seroit trop peu, au reguard des ennemis, qui sont deuxmille hommes en guamison; les entreprenneurs font estât sur l'assistence de la bourgeosie dudit lieu; mais ceux-là ne se découvrent * point pour assister les nostres, jusques à ce qu'ils verront que l'ennemy sera tout dé&it; outre cela le dessein ne peut réussir, si ce n'est que nos gens entrent dans le havre, et, outre les batteries qui le défendent, lesquels les nostres peuvent gaigner par un brûlot, il y a une grosse chaîne de fer, laquelle empesche l'entrée des batteaux, et, pour rompre celle là, ils proposent et croyent de la casser par un pétard, ce qu'on a jugé de n'estre pas practicable, d'autant qu'on ne peut pas attascher un pétard à une chaine remuante et si proche de l'eau, outre autres empeschements de considé-
* déeoa? riroDt.
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ration y lesquels V. A. entendra plus amplement de messieurs de l'Admirauté et de M^ le bourgemaistre Hudde, quant à moy, j'auray fourni les cinq-cents hommes; pour le fournissement de mille matelots ^ les susdits Messieurs informeront V. A. là-dessus, à quoy je me rapporte.
La conjunction de tant de cavallerie, laquelle V. A. fiiit assembler, donne un grand umbrage aux ennemis du tout costé, pour cela le vray temps s'approche pour entreprendre quelque chose sur l'un ou l'autre place, mais pour l'exécution il nous faut des soldats; c'est pour quoy que nous touts avons jugé d'estre nécessaire que V. A. envoya en bref mille soldats avec des bons officiers dans Amsterdam, pour estre employés, selon les occasions qui s'en présenteront, et qu'ils ayent à obéir ce que M' le bourgemaistre Hudde, M' de Boetselaer et moy conjunctement leur commanderons. Les susdit mille hommes ne sauroient mieux estre placés qu'à Amsterdam, à cause que là on les peut embarquer, sans qu'on y peut prendre guarde, ny avertir les ennemys. Pour la milice particulière de messieurs d'Amsterdam, il plaira à Y. A. de ne point faire estât là-dessus, de les employer allieurs; car je sçay qu'ils les ont envoyé desjà çà et là, et qu'ils ont beaucoup de places en leur propre ville, point pourveus de soldats comme la nécessité le requit; je dis cecy, afin que le nombre de mille hommes nous soyt envoyé, sans prendre réflexion des troupes d'Amsterdam; V. A. verra que nous ne manquerons pas de tourmenter les ennemis, et je croy fermement que messieurs de l'Admirauté joindront deux ou trois-cents matelots, selon les entreprises que nous ferons sur les ennemis. Voilà en bref ce qui s'est passé hyer dans nostre conseille à Amsterdam, dont j'ay jugé d'estre nécessaire d'en rapporter à V. A., avec offire de mes très-humbles services, comme estant véritablement etc.
Au Prince d'Orange.
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liETTRE HCIiXXXm.
Le Prince d Orange au Prince Jean-Maurice de Namau- Siegen. Départ pour Vexpédition contre CharleroL
A Botterdam, ce 2 de novemb. 1672, à huit heures du soir.
Monsieur. Je vien d'arrivé icy, en intention de m'embarque incontinent pour aller joindre mes troupes à Oudenboschy j'ay laisse en mon quartier le commandement à M' le comte de Coninxmarc, il sera nécessaire que tous corespondiéâ avec luy. Je vous envoyé icy joint un acte pour avoir le soin et le commandement des troupes et postes qui sont depuis vostre quartier et celluy de Botegrave , et mesme aussi de cens qui y sont, comme vous vairés* par l'acte icy-joint, et aussie l'autorité de pouvoir prendre de ces troupes pour exécuter quelque dessin ' contre les ennemis, et si vous voies quelque aparance de pouvoir entreprendre quelque chose sur eus en mon absence, je vous prie de le faire. Il sera aussi nécessaire que vous corespondiés avec M' le mareschal Wirts, puis que je luy ay donné le soin des postes depuis le quartier du comte de Hornes jusqu'au sien. Je prierai le bon Dieu qu'il vous bénisse en tout ce que vous entreprendrés, et que je vous puisse bientost revoir, et vous asseuré de bouche que je suis. Monsieur,
vostre trës-affectioné serviteur et cousin
O. PBJNCE n'OBANOB.
v^^'vs/^^A^/SlA,A./'wN.i^>v^v^/N«
UETTRE mcuojLjrta.
Le même au même. Il lui renvoyé dee troupes.
Au quartier de Caste! , ce 11 de novemb. 1672. Monsieur. J'ay trouvé bon de ranvoyer l'inÉEinterie,
^ verres. * dessein.
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ajent appris que les ennemis avoit fait partir leur cayallerie d'Uytreght et là aux environs, et aussi quelque infanterie. J'ay creu que peut-estre, ayent cet infanterie, vous pouriés entreprendre quelque chose; j'ay ordonné à M' le conte de Solms de les ramener à Bergen-op-Zoom et là attendre vos ordres; il Êiudra que vous en confériés avec M' le mareschal Wirts, et que vous résoudriés encemble où vous les pouriés employé le mieus pour le service de l'Estat. Je demeure, Monsieur,
vostre très-affectioné serviteur et cousin
G. PRINCB d'ORANG£.
A MoDsieur Monsieur le Prince Maarice de Nassau, Mareschal de Camp.
^V^WV>A^A^i^/V%^i^A^^A^**
LETTRE mCEJOLXMX.
Le même au même. Il désire de ses nouvelles.
Au quartier d'Eysden, ce 28 de novemb. 1672. Monsieur. Depuis que je suis parti d*Hollande , je n'ay receu que deus de vos lettres avant-hier en mesme temps, Tune du 4^ et l'autre du 16^ du courant; desquelles je vous remertie et vous prie de m'escrire de temps en temps ce qu'il se passe chés vous et d'addressé vos lettres directement à Maestright , d'où l'on me les faira tenir où je serés ; mais n'y mestés rien de conséquence , de quoy les ennemis pouroit profiter, si elles tomboit entre leur main, ce qui pouroit arrivé très-facilement «Fay dit à M' vostre neveu qu'il doit vous informer exactement de tout ce qui se passe icy, à cause que je n'en ay pas le temps, je ne doute pas qu'il ne l'aura fait, et luy dires* encore d'y continuer, et ainsy je n'adjouterés rien à cecy que de vous prier d'estre entièrement persuadé que je serés toute ma vie, avec beaucoup de vérité. Monsieur,
vostre très-affectioné cousin et serviteur,
O. PBINCE D'OB/LNGE.
' dirai.
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liETnUBt IICXC.
Le Prince Jean- Maurice de Nassau^Siegen au Prince d^ Orange, Expédition manquée de M. de Luxembourg contre la Baye.
De Muyden, ce 27 de décemb. 1672.
Monsieur. Depuis huit jours en deçà M'^ de Luxembourgh a fait assembler de toutes les guamisons sur ITssel, Elburgh, Harderwyck, Njmwegen, Amheim, Amersfoort, Wyck te Duyrstede, en sorte qu'yls se sont renforcés jusques à douze ou treise-mille hommes , autres disent davantage, pour £Edre un grand effort sur nous, se voulant servir de la glace présente. Le dessein a esté de ne point attacquer aucun de nos postes, mais de passer outre tout droit vers Ter Gouda et de là à la Haye, estant asseurés, ces sont leur mesme mots, qu'ils trouveront à Ter Gouda non plus de résistence qu'à Utrecht, à sçavoir les portes ouvertes, et, comme ils estoient tout prest sur la bruyère, à un lieu qui s'appelle Tolacker et Hilverson proche du Gravelant, entre Utrecht et icy, qui fust le 23 de ce moys. Dieu a envoyé une soudaine dégelée, par laquelle ils ont esté frustrés de leur mauvais dessein. J'envoya pour sçavoir s'ils font retirer les troupes, ou non, mais je ne voys point commant ils pourront entretenir environ d' Utrecht, Naerden et Amersfort, xm si grand nombre de cavallerie et dragons, comme ils avoient assemblés, d'autant qu'eux-mesmes ont ruyné toutes les villages là environ, principalement Nieuwkerck et autres bonnes places. La gelée a repris et bien plus forte qu'au paravant; c'est pour cela que les ennemis ont encore toutes les troupes ensemble, sans doute pour passer outre, s'ils peuvent; mais par l'ouverture des escluses la glace est devenue fause, et autres bonnes ordres, qu*on a donné par tout, je ne doute, avec Fayde de Dieu, on rompra leur dessein; ils donnent icy en mes postes toutes les nuits la fause allarme, sans doute pour empescher que je ne détasche point des troupes. Voilà tout que je puis
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demander * à V. A. pour cette foy * îcy , espérant qu'elle aura receu mes précédentes. Finissant, je prie Dieu de bénir Y. A. et demeure à jamais, Monsieur etc.
Au Prince d'Oraoge.
Le même au même. Même sujeL
De Mayden, ce 8 de janvier 1678.
Monsieur. Tout à l'heure viennent quatre bourgeois d'Utrecht qui rapportent ce que s'ensuit, à sçavoir, la nuit du samedy, estant le 31 de décembre, le duc de Luxembourgb est rentré dans Utrecbt, malade, à cause qu'il est tombé dans l'eau, comme aussy quelques mille noyés de leur cavallerie et infanterie, selon que les enneroys mesmes disent Un matelot d'Harmelen me dit que luy-mesme a veu noyer quantité de monde, entre Utrecbt et ^oerden, à cause que les eaux estoient si furieusement hautes qu'on ne . pouvoit pas discerner les chemins , ny les ponts, ny fessées; aussy disent-ils, ce que s'accorde avec ma précédente , que les ennemys ont pressé touts les paysants et bateaux, grands et petits, ce qu'ils pou voient rammacer, pour sauver et rammener leur monde ; les dragons, qui avoient l'avant-guarde, sont retournés en petit nombre. A la sortie du duc de Luxembourgb d'Utrecht, pour Fentreprise sur la Hollande, il n'a laissé dans la susd. ville , que quatre cents hommes, lesquels ont demeuré tout ce temps là en quarré, sans estre relevés, et les portes ont demeuré fermées, jusques au retour du duc de Luxembourgb. Leur dessein a esté de brûler la Haye et mettre en feu toutes les places auxquelles ils pouvoient approcher, pour quel effect ils ont emmené avec eux une grande quantité d'artifice à feu, et beaucoup de bagage, à l'intention d'y loger à leur aise, mais l'Étemel les a
1 mander. * fois.
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empesché, pour cette foys cy, de passer outre, Lequel je prie, du profond de mon coeur, de bénir V. A. Je demeure à jamais, Monsieur, etc.
Au Prince d'Orange.
■'V/WS/WW\/SA/VS/\
liETTRB NCXCII.
Le même au même. Impossibilité de loger de la cavalerie.
De Muyden, 5 de janvier 1678 à midy.
Monsieur. Tout à l'heure vient arrivé icy M' de Suylestein et me dit que Y. A. a donné patente pour le régiment de M^ d'Opdam, pour estre la guamison icy et à Weesp. Je me trouve obligé de dire à V. A. que nous sommes à présent tout environné d'eau, si haute que pas un homme à cheval peut aller d'icy à Weesp, et qu'il n'y a pas moyen de loger la cavallerie dans nulle de ces places, à cause que toutes les escuries ont esté rompues, pour y loger l'infanterie, et partout si remplies de malades, desquels il y en a encore icy dans les bateaux , manque de logis. Outre cela la cavallerie ne peut rendre aucun service en ces quartiers icy, ce que j*ay aussy cy-devant dit à V. A. elle * donnant avec tout le respect à considérer» pour ne mettre ce régiment susdite de M"^ Opdam à une totale ruine, de l'envoyer allieurs, devant qu'il vienne icy, où ils ne trouveront ny terre, comme M' Suylestein a éprouvé luy mesme , ny foin , ny de la paille ; pour le foin et l'avoine , on le pourra encore avoir d'Amsterdam, mais pour la paille, il n'y a pas moyen du tout, car nos pauvres malades ont esté si mal couverts , à cause de cela , qu'on a esté contraint de couper les jambes à plusieurs. Si messieurs d'Amsterdam vouloient prendre ce régiment dans leur ville, il nous pourra secunder en temps de glace, estant si proche d'icy. Finissant, je demeure etc.
Au Prince d'Orange.
» loi.
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UBTTRE MCXCIIL
Lê^ Prince d Orange au Prince Jean^ Maurice de Nassau" Siegen. Réponse à la lettre 1191.
A Alfen, ce 5 de janvier 1678.
Monsieur. «Tay fort bien receu les dens lettres que vous avez pris la peine de m'escrire d'avenshier, de quoy je vous remertie, et vous prie de continuer de m'informer des advis que vous aurés des mouvemens de Fennemi. Je vous prie aussi de m'envoyer au plustost un estât exact de la millice que vous avez sur vos postes. Je vous souhaite une heureuse et bonne année, et espère que nous serons plus heureus celle-cy que la passée, je souhaite passionément aussi d'estre si heureus de rancontrer des occasions où je vous puisse témoigner par les effects avec combien de passion je suis, Monsieur,
vostre très-affectioné cousin et serviteur
O. PBINCE d'orange.
v/VA/\.-V.'^\/>jWWWN
LETTRE BICXCJIT.
Le Prince Jean- Maurice de Nassau- Siegen au Prince (F Orange. Uennemi médite une attaque.
De Muyden, ce 25 de januar. 1678.
Monsieur. Je sçay de bonne main qu'à une gelée considérable les ennemys entreprendront de rechef quelque chose, mais ils adjoutent que cela ce fera d'une autre façon que non pas la dernière foy, ce que je croy fermement qu'il sera pour forcer cettes places icy, s'ils peuvent Cecy je sçay de la bouche de deux officiers de Tennemy, discourant entre eux de cette affaire, sans y prendre guarde, aussy ne sçachant qu'une servante les entendit; ce qu'avec l'aide de Dieu je feray mon mieux de le leur empescher, d'autant que je suis en beaucoup
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melieure défence, tant icy et à Weesp, que V. A. aye veu, mais il plaira à V. A. néantmoins de ne point tirer plus de compagnies d'icy; an contraire, en temps de la glace 9 de me pourvoir de rechef avec un bon régiment , d'autant qu'à Muyden il n'y en a que quinze compagnies, et une heure du tour à guarder, à Weesp seize mesme une heure d'espace, à Hinderdam cinq, à l'Uytermeersesluys trois, à le Geynbrug une, et à Abcouw deux compagnies; tant qu'il ne gèle pas, les eaux nous fortifient assez, n faut aussy considérer que la mort et les maladies ont beaucoup amoindri nos troupes, et cela ne cesse pas encore. Le dessein de l'ennemy susdit n'est pas sans raison, parce qu'ils n'ont point à faire grand chemin pour venir à nous, moytié par la glace, et le reste par terre, passant la digue, et aussy pour retourner, sans bazarder un bain, en cas d'une dégelée subite, comme l'expérience leur a appris; mais, ayant gagné cette place icy, ils croyent et s'imaginent fermement d'estre maistre de la ville d'Amsterdam, de quoy Dieu nous en guarde, et, pour asseurer leur entreprise, ils n'épargneront point du monde. Afin que je sois averti en temps, si les ennemis assemblent de rechef quelques troupes de considération, j'envoyé des gens à Amersfoort, afin que l'un aprës l'autre revienne pour me dire ce que se passe, de quoy je donneray avis tout aussy tost à Y. A. Ce pendant, me recommandant à ses bonnes grâces, je demeure etc.
Au Prince d'Orange.
LETTRE IICXCT.
Le Prince d Orange au Prince Jean- Maurice de Nasaau" Siegen. Réponse à la lettre 1192.
A la Haye, ce 26 janv. 1678.
Monsieur. J'ay bien receu aujourd'huy la vostre de hier. Je ne crains pas fort les ennemis en tant ^ de gelée;
^ temps.
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je croi que nous aurions de l'adventage, si nous en savons et voulons bien profiter; je suis très-marri que la malladie parmi les soldats continue encore dans vostre quartier. Je vous prie de me faire savoir s'il n'y auroit pas quelque remède à cela. J'ay songé que, les eaus estant si hautes comme elles sont à présent partout, si l'on ne pouroit pas s'approcher de la ville de Naerden en petites chaloupes, et ainsi l'attaquer; je vous prie de le faire recognobtre et me faire savoir au plus tost vos sentimens icy dessus, et si vous croies la chose faisable. Je demeure. Monsieur,
vostre très-affectioné serviteur
G. PBINCE D'oBANGE.
LETTRE IICXCTI.
Le Prince Jean-Maurice de Naesau-Siegen au Prince d Orange. On ne sauroU surprefidre Naerden.
De Muyden, ce 28 de januar. 1673.
Monsieur. La lettre de V. A. du 26 m'a esté délivrée hyer au soir à sept heures. — Quant à la ville de Naerden , j'asseure V. A. que je n'ay pas perdu un jour ny nuit, que je ne songe en quelle façon on pourroit surprendre la susdite place, et principalement par ces eaux si hautes, m'imaginant qu'on y pourroit agir avec quelque avantage; c'est pour cela, que j'ay mandé le colonel Palm, pour délibérer avec luy quelles troupes nous pourrions assembler en peu de temps, pour entreprendre quelque chose pour le service de l'Estat; mais nous avons trouvé que ces eaux extraordinaires, avec le vent Noordtwest et la springvloet, n'ont duré à Naerden que trois jours, et quand nous avons icy trois ou quatre pieds d'hauteur, ceux de Naerden n'ont qu'un pied d'eau, tellement que tout ce terrein là autour est tout sec à présent, comme y. A. l'a veu, alors quand elle ftist icy, et icy au contraire le chemin tout de long du canal est entièrement
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couvert d'eau encore. Par là V. A. peut juger qu'il n'y a pas moyen d'y approcher avec des chaloupes » et afin que Y. Â. seroit mieux informée de cette affaire et la situation présente, je l'envoyé mon homme, le porteur de celle-cy, lequel j'employe pour cet effect, qui me hit avoir touts les jours une perfaite cognoissance de ce que se passe dans la ville de Naerden et là environ; il pourra informer V. A. de tout.
Quant aux soldats malades, je puis assurer Y. A. que messieurs d'Amsterdam en font un grand oeuvre de cha^ rite, d'autant qu'ils n'espargnent rien et ont £ût faire des hospiteaux icy et à Weesp, pourveus de toutes nécessités, palliasses, licts, et couvertures, quatre médecins, et autant de chymrgins, avec des médicaments nécessaires, en sorte qu'on fait tout ce qu'est possible pour conserver et soulager les pauvres soldats, mais la situation du lieu, tout dans l'eau et si proche de la mer, causent toutes ces incommodités; j'espëre que Dieu le changera, dans quelle protection je recommande Y. A. et demeure à jamais etc.
Au Prince d'Orange.
J\/W\/\/VN/W\.-S/\.>J
liKTTRE ncxcwn.
Le Prince (f Orange au Prince Jean-Maurice de Nassau^ Siegen. Réponse à la lettre 1194.
A la Haye, 29 janv. 1678.
Monsieur. J'ay bien receu, par le porteur de celle-cy, vos deus lettres, en réponse desquelles je vous dires premièrement que, quandt il gèlera, je tâcherés de vous envoyer plus de monde, mais, à présent qu'il dégèle, je croi que vous n'en avez pas trop besoin. Pour l'affaire de Naerden , il m'a exactement informé de la constitution de la place, et qu'il n'y auroit pas moyen à présent de l'attaquer par eau en des petites barques. Cest pourquoy je vous prie de me faire savoir vos sentimens, si vous
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croiez qu'à présent Ton pourroit attaquer la ditte place et de quelle manière. Attendant vostre réponse, je demeure, Monsieur,
vostre trës-affectioné serviteur
O. PRINCE d'0RAN0£.
A Monsieur Monsieur le Prince Maurice de Nassau à Muyden.
liETTRE MCXCTIU.
Le même au même. On prétend que Afuiden sera attaqué.
A la Haye, ce 81 jan?. 1678.
Monsieur. Depuis la dernière que je vous aj escrit, l'on m'a adverti d'Uytreght que les ennemis auroit quelque dessin sur Muyden ou Wesep. J'ay cru vous en devoir adverti, nonobstant que je ne croi pas qu'ils pouroit rien faire qu'en temps que la glace seroit assés forte pour porter. En tel cas, il seroit bon que vous escriviez à messieurs les bourgemaîtres d'Amsterdam qu'ils vous assistassent du monde qu'ils ont Les mesme advis me disent comme s'il y avoit une porte à Muyden que l'on pouroit aisément* ouvrir, mesme jusqu'à là que l'on la pouroit ouvrir avec le pied; vous savez le mieu ce qu'il y en est, et, s'il y a quelque précaution à prendre, vous le pourés, de quoy je vous prie et d'estre asseuré que je sttis, Monsieur,
vostre très-affectioné cousin et serviteur
o. PBINCB d'OBANHE.
"v^/vr/wN^vv/v ■N.'vw^
liETTRE mCXCIX.
Le Prince Jean^ Maurice de Nassau-Siegen au Prince cC Orange. On ne peut i emparer de Naerden par surprise.
De Muyden, ce 1 de février 1673, à unze heures de midy.
Monsieur. Mon homme que j'avois envoyé à V. A,
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m'a rapporté sa response, datée le 29 du mob passé. Quant à la place cognue, par surprise il n'y a rien à faire; la dernière montre qu'ils ont ùàty le 27 du mois passé, ils ont trouvé environ unze cents hommes, selon que mes gens m'en ont adverti, lesquels en ont pris bien guarde, et je ne doute pas mon susd. homme aura perfectement informé V. A. de la force de la place; ils font extrêmement bonne guarde, en temps de tempeste, brouillard, les eaux hautes et glace, alors toute la guarnison est la nuit sur la rampard, ce quils ont observé touts ces temps icy; car il ne se passe un jour que j'en n'aye un perfaite cognoissance de tout ce qu'il se passe; ils font préparation pour estre assiégé; il y a huit jours passé qu'ils ont receu d'Amersfoort, par deux diverses fois, cincquante charettes de farine; hyer ont-ils encore receu cincquante charettes chargés de weit, et quelques barilles de poudre, et ils font touts les jours dans la Gravelandt une grande quantité de pallisades et fetschines, comme les déserteurs le confirment, lesquels, sous le praetexte de travailler aux faschines , eschappent ; si en cas on ne met pas melieure ordre, ceux de Naerden n'auront point manqué de rien, car d'Amsterdam ils reçoivent tout, non obstant que messieurs les bourgemaistres font leur melieur de l'empescher, mais tout se fait soubs la main, et soubs le praetext qu'ils apportent les vivres icy à Muyden, et , moy estant sur l'ouvrage, j'ay veu venir trois assez grands bateaux, et croyant qu'ils venoient à nous, ils retournèrent tout d'un coup vers Naerden, et une partie que j'envoyé après, a veu qu'ils sont allé à Oudt Naerden et deschargèrent là; pour empescher cecy, il n'y a pas d'autre moyen que messieurs de l'Admirauté d'Amsterdam en voyent de rechef des capers, comme ils ont esté accoustumé tout cet esté passé.
Pour satisfaire à la demande de Y. A. en quelle fiiçon on pourroit attaquer la ville de Naerden, par surprise il n'y a à présent point d'apparence, pour les raisons susdites, mais estant maistre à la campagne, pour pouvoir fiûre
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teste à tout le secours, qui pourra venir dTJtrecht et Amersfoert, il y a moyen de faire trois attacques, la première par la digue de Muyderbergh, la deuxième entre la mer et la ville, proche d'une porte laquelle se nomme Huyserpoort , le terrein se nomme Haverlandt , et s'estant ^ vers Oudt-Naerden, assez haut pay, la troisième attacque faudroit qu'elle se fist environ la Turfpoort Toutes les places icy nommées V. A. les trouvera sur la carte, laquelle je luy ay donné icy, en ce temps là quand elle avoit l'entreprise sur la susdite place, mais où et en quel endroit on pourroit désembarquer l'armée avec tout le trein , je me remet à ceux qui cognoissent mieux le pay et la situation de la mer et des havres que moj. J'ay touqours tâché pour avoir une libre entrée vers la bruyère , et principalement vers la Gravelandt; c'est pour cela que j'ay fiût fortifier TUytermeerse-SIuys et une poste plus avancée, qui se nomme Anckeveen, de quelle poste les ennemis ont pris une telle jalousie qu'ils l'ont attacque par vive force à trois fois, par quel passage j'ay envoyé plusieurs foys des troupes de cavallerie et infanterie ; mesme M' de Louvigny a esté par là tout contre la ville de Naerden, mais à présent non pas seulement le pay est inundé, mais aussy le chemin est tellement couvert de l'eau qu'on ne le peut pas décerner ', nonobstant que les escluses icy sont nait et jour ouvertes, horsmis le springvloet, mais l'estendue de l'eau est si grande qu'on ne peut pas voir aucune opération. Voilà la pure vérité que je puisse mander à V. A. pour y prendre ses mesures. En escrivant cellecy, mon homme que j'avois envoyé à Amersfoort, revient, après y avoir demeuré six jours, et me dit il n'y a que deux-mille hommes d'infanterie fort restifs, beaucoup de malades, lesquels y meurent en grande quantité tous les jours, et il n'y a que deux-cents chevaux à présent; la milice se plaint fort du mauvais payement et qu'ils ont point assez du pain pour s'entretenir; toute la farine, laquelle vient dans * haut, passe là vers Utrecht et Naerden.
^ étcnâ. • discerner. ' d'en.
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Le commun bruit parmy les officiers est, qu'en temps de gelée ils attendent seize-mille hommes, mais, sans la gelée, ils n'attendent encore de longtemps aucun secours. La ville d'Amersfoort est encore dans le mesme estât, comme elle a esté tousjours, sans j réparer ou fortifier la moindre chose. Je renvoyeraj demain un autre, afin de voir tout ce qu'il y se passe, de quoy je ne manqaeray pas d'avertir V. A., comme estant, Monsieur, etc.
Au Prince d'Orange.
v>/V\/VX'VXWW>>r»A
LETTRE HCC.
Le Prince cC Orange au Prince Jean^Maurice de Naesau-Siegen.
Réponse à la lettre 1197.
A la Haye, ce 3 de février 167S.
Monsieur. J'ay receu hier au soir la lettre que vous avez pris la peine de m'escrire d'avens-hier, et vous remertie de ce que vous me faites savoir vos sentimens sur l'affaire de Naerden, de quoy je me serviray, quandt le temps sera venu; j'ay esté aussi fort d'aise d'apprendre que vous estes sur vos gardes, en ca ^ que les ennemis voudroit vous attaquer. M' van Beunîngen, qui est icy, m'a dit aujourd'huy que les bourgemaistres d'Amsterdam ne vous envoyèrent pas seulement les sis compagnies qa'ils vous avoit envoyé déjà, mais autant de monde qu'ils ont dans la ville et que vous leur demanderés ; c'est pourquoy je vous conseille d'en demander davantage, si vous en avez besoin. La gelée continuant, je partirés demain d'icy pour Alfen, y £Edsant assambler un corps d'armée. Je suis. Monsieur,
vostre très-affectionné cousin et serviteur,
O. PRINCE D'OBANGS.
* cas.
^^A^M^I^^iMAMM^W^Arf^^^tf^p^
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IjWTTBM mcci.
Le Prince Jean-Afaurice de Naseau-Siegen au Prince cP Orange. Réponse à la lettre 1198; nouvelles.
De Muyden, ce 4 de février 1678.
Monsieur. Venant ce matin de la guarde à six heures , je receu la lettre de V. A. datée le 3 de ce mois, par laquelle je voys qu'elle a pris contentement de mon petit sentiment que je luy ay donné de la ville de Naerden. Hyer vers le soir sont venu dans Naerden 17 compagnies , outre la guamison ordinaire, laquelle consiste en 46 compagnies, et quantité de charettes chargées d'ammonition de guère et &rine, entre autres beaucoup de granades à mains, imaginant fermement qu'ils seront attacqués de Y. A, et, pour éviter cette appréhension, ils feront tout leur possible , et sans épargner du monde , d'emporter Muyden et Naerden. J'espère que l'Éternel empeschera leur dessein; la gelée nous a réduit, au lieu d'une mer, à une fessée de trente pieds de large, assé mal flanqués; pour la défendre, il &ut nécessairement plus du monde. Messieurs d'Amsterdam m'ont envoyé cincq de leurs compagnies, je leur ay demandé encore six pour Weesp, mais je n'ay point encore de response, s'ils le voudront faire; il est incroyable la foiblesse des compagnies, et quasi touts les malades meurent asteur , par ce grand froid , ce qu'on a observé aussy à la gelée passée.
Estant cette nuit en guarde et faisant le tour, pour visiter les postes, j'estois espouvanté de voir le petit nombre de nos gens, et si peu des officiers, auxquels, en temps de plue ^ et les eaux ouvertes, j'avois donné permission, pour quérir de l'argent à payer leur compagnies. H en reviennent si peu, que c'est une honte, voyants que la gelée continue ; des hauts officiers je n'ay icy que le sergeant-major. M' Lannoy et mon neveu, lesquels je puis envoyer çà et là pour porter des ordres; à Weesp
^ plaie.
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il n'y a que le colonel Aquila, lequel y commande à la place et, en absence du colonel Stockheim, il a on lieutenant-colonel du susdit colonel, et le sergeant-major Bujtenburgh; vojlà touts les hauts officiers de ces deux postes si importantes à TEstat.
Puisque V. A. est résolue d'assembler un corps d'armée à Alphen, je croys que V. A. me pourroît envoyer le colonel Palm avec son régiment, duquel il a dix compagnies avec luy à Uythoom, un autre colonel le pourroit relever; car je ne croy pas que les ennemys voudroient attacquer Uythoom, une place qu'ils ne pourront maintenir , voyant Y. A. avec une armée si proche là. Je souhaite le susdit colonel Palm, pour l'avoir icy, puisqu'il est nn homme courageux et vigilant, et qui a des bons hommes , pour en tirer du service; il est aussy le plus proche, pour se trouver icy en bref, car je croys fermement que nous serons attacqués en peu de jours, puisque la glace porte partout, et les fessées que je fais ouvrir de jour, gèlent si fort, que vers le soir on peut passer à la mesme place. La porte de laquelle Y. A. a fait mention, en sa précédente, sur laquelle les ennemys avoient formé un dessein, elle est remplie de terre et pourveu de trois rangs des pallisades; Y. A. peut estre asseuré qu'avec l'ayde de Dieu, je feray mon mieux, et je mourray. Monsieur, etc.
P. S. La compagnie du jeune comte de Styrum, laquelle a aussy eue patente, je ne la sceu envoyer, à cause que la Suyder-See est toute gelée dans douze heures de temps.
An Prince d'Orange.
<^S/WWV\A^^/WS^O^V^^^
liETTRE MCCn.
Le Prince et Orange au Prince Jean^Maurice de NaesaurSiegen, Apparemment Mtnden sera attaqué.
A Alfen, ce 4 fémer 1673, au soir.
Monsieur. Je croi vous devoir faire savoir que je suis
arrivé à ce soir îcy, où deus espions, qui viennent d*Uytreght, m'en dit que les ennemis ont fait mener du gros canon à Naerden et qu'ils y font assembler des troupes, aparament en intention d'attaquer un de vos postes; c'est pourquoy je croi que vous fairés bien de prendre les douse-cents hommes que messieurs d'Amsterdam vous veulent donner, et mesme daventage , si vous croies en pouvoir avoir besoin; je vous prie de me faire ad viser incessament des nouvelles que vous aprendrés des ennemis; je faires de mesme, et suis. Monsieur,
vostre trës-affectioné cousin et serviteur
O. FBINCE D'oBANOS.
«\/«AkfVNX>.^^/X/N/>/>^\/\>
liETTRE MCCm.
Le même au même. Uennemi médite une entrepriee.
A Alfen, ce 6 février 1673.
Monsieur. «Tay bien receu vos deus lettres d'aujourd'huy, la dernière de deus heures l'après-diné, l'homme me l'a randu à cinq heures et demi , le soir. J'admire sa vigilance, vous fairés bien de l'amployer d'aventage. Je n'ay point eu d autres nouvelles des ennemis que vous, mais bien qu'il se prépare fort à entreprendre quelque chose, ce que je croi fermement qu'il fidront. Je n'ay à présent à adjouter à cecy que de vous asseuré que je sais, Monsieur,
vostre très-affectioné cousin et serviteur
G. PRINCE d'oKANOB.
>A/^»<^^W»^^A<MW»^>VWV*
Le même au même» Même sujet
A Alfen, ce 11 février 1678.
Monsieur. J'ay bien receu la vostre de hier à quatre
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heures y je n'ay aussi rien appris des mouvemens des ennemis, sinon que l'on disoit aujourd'hnj qu'il assembloit un corps à Bamevelty mais je ne le puis croire, puisque vous n'en savez rien ; si vous en aprenés quelque chose, je tous prie de me le fidre savoir, et me croire, avec beaucoup de passion, Monsieur,
vostre très-affectioné cousin et serviteur
G. FBINCB B'OBAHOE.
^•Tr~^'M~r~M"''~M*' I "•i'"M~M''iry>fLrutn_rm.
liETTRE MCCT.
Le Prince Jean^Maurice de Naesa^Siegen <m Prince cPOrange, Coupable négligence des officiera.
De Muyden, ce 16 de février 1673.
Monsieur. La négligence de touts les capitains, lieutenants et enseignes , et le mépris de leurs charges est si grande qu'il est incroyable et insupportable; ils sont si impertinents qu'ils quittent leurs postes la nuit, et vont au logis coucher entre deux draps, ce que j'ay appris, ayant fait moy-mesme la ronde; ceux que j'ay trouvé à cette faute, je les ay fait mettre chez le prévost, bien ferrés, et afin que personne n'en prétendoit point d'ignorance de mes ordres, j'ay fait venir à mon logis touts les capitains et enseignes. Apres le dernière allarm que nous eûmes icy environ quinze jours après minuit, il Aist une heure entière, devant que les officiers parurent Je leur ay donné une fort bonne réprimende, avec cette advertissement que le premier capitain ou officier que je trouveray en telle faute , que je le suspendray de sa charge, et prieray V. A. de le casser tout à fait Non obstant cette advertissement , cette nuict passé, ayant receu des advis que l'ennemy estoit résolu d'attacquer Weesp et desjà en marche, pour quel sujet nous estions tour touts allarmés, et que j'avois envoyé trois compagnies pour le renforcissement de la susdit place, je fis faire la ronde, environ les quatre heures vers le matin; on a trouvé que
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le capitain Johan Grronlart, dans le régiment du colonel Aqoila, son lieutenant» son enseigne et sergeant, avoient quitté leur poste » et la sentinelle endormi ; chose inouje , ayant allarm et l'ennemy tousjours si proche de nous. «Tay suspendu le capitain susdit de sa charge » les autres officiers sont chez le prévost» et asteur j'attends ce qu'il plaira à Y. A, d'en ordonner, afin que la discipline de la milice soit observée punctuellement, sans laquelle tout se perdra y et moy incapable de faire ma charge, si chacqun ▼eut faire ce qu'il luy plaist, sans avoir réflexion sur sa charge et son honneur. Finissant etc.
Au Prince d'Orange.
liETTBE Hccnn.
Le Prince et Orange au Prince Jean^Maurice de NaseaU'Siegen. Ordres miUtaireê.
A la Haye, ce 24 févr. 1673.
Monsieur. tFay esté bien marry de voir, par la vostre de hier, du parti de le Hinderdam qui a esté battu. Il sera nécessaire que vous fitssies ransonné ou changé le capitaine et les soldats, le premier pour le châtier de ce qu'il a si mal fait son devoir, et pour estre éclersi si il Ta fait pour avoir un prétexte de s'eniuir, et les autres pour les ravoir, y ayent ' à présent si peu de soldats à trouvé. Je suis f&ché d'apprendre que les offitiers à Wesep prennent dé déserteurs François, et principalement le colonel Stochiem, qui c'est angagé et m'a promis de fitire ses recrues tous de bons Almans', je vous prie de luy témoigner et aux autres mon résentiment, et que, s'ils ne veulent se corriger, que je les casserés absolument Je ne sçay comment je pourés vous envoyer sept ou huit viUies ' et bonnes compagnies , puisque tous ceus qui vont à Wesep et Muyden, se ruinent, à cause du movais* air et la malladie qu'il y a, mais l'on pouroit changer les
1 ayant. ' Allemands. ' ?ieilles. * manTait.
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deux régiments qu'il y a de Aquila et Stochiem, et vous envoyé deus autres, puisque cens là auront bien besoin de se rafrachir*. Je vous prie de me faire savoir vos sentimens icy dessus et me croire absolument. Monsieur,
vostre trës-affectionné cousin et serviteur,
G. PRINCE d'ORANQB.
^•VArVNyVV/WVWN/WS^
liETTRE MCCnU.
Le même au même. Il le prie de se rendre à la Haye.
A la Haye, ce premier de mars 167 S.
Monsieur. La gelée estant à présent tout-à-fait passée et n'y ayent point d'apparence qu elle puisse revenir de cette saison, et par conséquent ne voyant point que vostre présence soit fort nécessaire à Muyden, mais bien icy, pour conserté de la manière que nous pouvons faire la geurre, la campagne qui vien, c'est pourquoy je vous prie de prendre la peine de venir icy, le plus tost que vous poures, et d'estre asseuré que je serés tousjours, sans réserve, Monsieur,
vostre trës-affectioné serviteur et cousin,
G. PRINCE n'ORANGB.
■\/^vxx<vw\/wvw«
LETTRE MCCTin.
Le même au même. Urgence de faire travaiUer aua forHficaiiona.
A la Haye, ce 20 mars 1678.
Monsieur. Le temps devenant propre pour travallier aux fortifications, je vous prie de m'envoyer un plan de ce qui sera besoin à &ire à Wesep et Muyden, ou de me l'apporter, quandt vous viendrés icy, aflSn que je puisse mestre ordre pour y travaillier, n'y ayent point de temps à perdre. Vous aurés aussi la bonté de m'advertir
' nfinichir.
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de ce qui se fait en Taffidre cognue et estre assenré qne je seres tousjours, Monsienr,
vosire trës-affectioné serviteur et cousin ,
G. PBINGE d'OBANOE.
^/\/VWWS/VWS/WS
liETTRE MCCIX.
Le même au même. Entreprise manquée contre Harderwyh
A la Haye, ce 28 mars 1678.
Monsieur. tTay esté bien marri d'apprendre, par vostre lettre de hier à mydi, que je ne vien de recevoir que tout présentement, que l'entreprise sur Harderwjck a manqué. Je ne voi à quoy les troupes qui avoit esté destiné pour cet employ, demeurassent plus longtemps dans les bateaus ; c'est pourquoy vous les pourés renvoyer dans les garnisons d'où ils sont sorti, et je vous prie de venir icy et d'estre asseuré que je suis, Monsieur,
vostre trës-aflFectioné cousin et serviteur,
O. PRINCE d'oBANOE.
.^^^^^^^^^^^^tf^^^^^^^^^»
liETTlUB HCTCX.
Le même au même. Il le prie de correspondre avec VÉlecteur de Brandebourg.
A la Haye, ce premier de mai 1673.
Monsieur. tTay oblié de vous dire, en partant, qu'il est nécessaire que vous corespondiés avec son Alt. Elect., et que vous luy fassiés savoir que je vous ay envoyé en Frise, pour y commander et tâcher de faire une divertion, affin que toutes les troupes de l'Électeur de Cologne et Évesque de Munster ne luy demeurent point sur les bras, et que vous avez ordre de conserter avec luy sur ce que
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VOUS pouriés entreprendre, espérant que de son costé il agira aussi. Je suis. Monsieur,
vostre très-affectîoné cousin et serviteur,
' G. PRINCE d'orange.
•^/ws/wwwww.
UBTTRE MCCJDL
Le Prince Jean- Maurice de NassaurSiegen au Prince dC Orange. Arrivée en Frise.
Leewarden, ce 2 de mai s. n. 1673.
Monsieur. Mon départ de la Haye estoit le 29 d'avril et yarriva le mesme jour après midy à deux heure» à Amsterdam, avec intention de avancer en toute diligence mon voyage en deçà, mais je Ais tellement surpris d'une Airieuse attaque de la gravële, que j'estois contraint de tenir ce jour là mon lict, mais, Dieu-mercy, les douleurs m'ayant quitté, je suis arrivé icy hier. Madame la Princesse m'a receu avec beaucoup d'honneur et civilité, comme aussi messieurs les députés de la province, et ils témoignent d'estre contant du choix que Y. A. a fidt de ma personne. A ce que j'entends des officiers, de la milice comme police, il y a beaucoup de dé&ut en plusieurs choses, néanmoins à remédier, déquels en peu de jours je peux donner à Y. A. plus de nouvelles. Ce matin on me fera venir au conseil de messieurs les députés, et les États de la province s'assembleront en corps aprësdemain, pour quelle raison ils ont trouvé bon que je demeurasse si longtemps icy, devant visiter les postes. — Des ennemis il n'y a point d'autre nouvelle, si non que le général-major de l'Evesque de Munster, M' [van der Natte] a esté vers Couverden, avec six-cents chevaux, pour faire accommoder les chemins vers le susdit lieu. N'ayant pour cette fois d'autres choses pour mander à Y. A., si non que je suis, etc.
«AA^A^A^^AAA^^^V^Ai^^^O
liETTBB MCCXn.
[1678. Mai.
Le même au même. Disputes et jcJousies entre les États de de Frise et ceux de Groningue.
De GrÔDingen ce -—r^ — 1678.
8 de may
Monsieur. Les disputes entre messieurs les Estats de la province de Frise en particulier entre eux et la jalousie avec la province de Grôningen ont causé beaucoup de désordres et dé&uts, mais j'espëre, qu'avec Fayde de Dieu, cela sera à remédier , voyants les desseins des ennemys sur ces deux provinces. Au lieu d'aller à 's Heereveen, comme j'ay mandé par ma dernière , j'estois contraint de venir icy, à cause que le général^lieutenant Babenhaubt me mandat qu'asseurément les ennemys avoient dessein de blocquer Couverden, et que cette place estoit fort mal prévue* de vivres et amunition de guerre, et que les ennemys non seulement firent préparer les chemins vers là, mais firent faire plusieurs mille hordes, pour passer les mares ". J'espère d'obtenir aujourdhuy du Conseil qu'on y envoyera une bonne quantité de farine et amunition de guerre, encore que ces messieurs icy prétendent d'avoir satisfait à ce qu'ils étoient obligés pour leur quote, et que messieurs de Frise demeurent en défaut, lesquels sustinent * le contraire, et, puisqu'il n'est pas le temps de disputer, et qu'en bref il faut que les places soient pourvues, devant que les ennemys nous l'empeschent, je feray tout mon possible qu'on envoyé d'icy ce qui est requis. M. Eabenhaupt a eu la prudence d'avoir fait inundé tout le pay proche de la forteresse de Coeverden , et a fait brûler vingt molins sur les frontières, tellement qu'il n'y a point d'apparence qu'on attacquera cette place par force. Si je peux, j'iray à Coeverden, afin de pouvoir mieux informer V. A. de tout
Puisque Y. A. a ordonné à touts les mareschaux des
^ pourvue. ' marais. ' soutiennent
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camps deux adjoutants-générauz, je n'ay encore que M' Elphinston, et j'ay trouvé îcy M' Philîp Ernst Vegilin van Claerbergen, le plus propre homme pour cette charge en ce paj icy , premièrement qu'il cognoit touts les estais dans les deux provinces, touts les passages jusques au moindre chemin, et touts les officiers; c'est pour cela que je suppli Y. A. trës-humblement de luy &ire envoyer son acte, ce qui me soulagera fort. Au reste je demeure toute ma vie. Monsieur, etc.
Au Prince d'Orange.
— *-i^"^ » » ^ » *i~B~n"LrtrLrLrLrLn-n_rL
liETTlUB HCCXni.
Le Prince dt Orange au Prince Jean^Maurioe de Nassau- Siegen. Il doit se maintenir dans le commandement mtZ»taire de la province de Groningtie.
A la Haye, ce 9 de may 1678.
Monsieur. «Pay bien receu la vostre de 6 du courant, de laquelle je vous remerti, il sera nécessaire que vous alliées aussi visiter les postes de la province de Groeninge; il faut que je vous advoue que j'ay trouvé la lettre qu'ils vous ont escrit, comme aussi celle de Babenhoupt, fort sotte; vous avez absolument le commandement, et il fiàut vous y maintenir. Je fais embarqué en diligence la cavallerie que je vous ay destiné; j'avois escrit au lieutenantgénéral Aylva de venir icy , mais , puisque vous me mandés que vous en avez besoin , vous le pourés tenir auprès de vous jusques à autre ordre. Je suis, avec beaucoup de vérité. Monsieur,
vostre très-affectioné serviteur et cousin
G. PBINCB D'oBANOE.
VWNA^/WWS/<a'>iA/\A
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usmus Hccxnr.
Le même au même. Il lui envoyé le marquis de Monpouillan.
A la Haye, ce 19 de may 1678.
Monsieur. JTenvoye M' le marquis de Monpooillan , que messieurs les Estats-Générauz ont fait hier commissairegénéral, pour commander sous vous la cavaUerie qui est dans les deus provinces ; je ne doute pas que vous n'en serés trës-bien servi, estant un homme de capacité et trèsvigilant; vous n'avez qu'à luy donné de la besogne, il s'en acquitera asseurément fort bien, et moy, qnandt il ira, de vous faire voir combien je suis, Monsieur,
vostre trës-affectioné cousin et serviteur
O. PRINCE n'oBANGS.
^^/^/^/v^^'VX■^^A/v>/v
liETTBB MCCXT.
Le Prince Jean^Mauriee de Nassau^Siegen au Prince d^ Orange, Il est résolu de défendre le pays à toute eatrémiié*
Op 't Heerenveen , ce "/« de may 1678.
Monsieur. ^A présent j'ay visité toutes les postes, jusques aux moindres, tant à la province de Groningen, qu'en EVise, toutes d'une extrême estendue, et d'ouvrages et forteresses mal provues, les eaux coulées, lesquelles, avec peu de peine, par fitveur des écluses on pouvoit avoir arresté; devant mon arrivé l'intérest des particuUers a fort dominé jusques à présent, et, comme ce n'est pas assez de fidre tousjours des difficultés et des plaintes, je ne diraj plus rien, mais je feray mon mieux, avec Tayde de Dieu, de surmonter tout, car je suis résolu de disputer aux ennemyB d'une fossée à l'autre.
Toutes les troupes d'in&nterie et cavallerie destinées pour la Frise sont arrivées. Selon les advis qui me viënent, les ennemis s'assemblent auprès la riviëre d'Embs,
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et on me mande qn'ils appréhendent beaucoup son Alt. Élect. de Brandenbourg. Voyià tout ce que je puisse mander à V. A. pour cette foys icy, demeurant toute ma vie 9 Monsieur, etc.
Au Prince d'OraDge.
»/VN/\r\/\/\/W>y'VJV>/V>
LKTTRE HCCJLVI.
Le même au même. Demande ctammuniiiatL
Op 't Heereveen , le % de may 1678.
Monsieur. Par la jointe copie de la lettre messieurs les députés de la province de GrOningen, V. A. verra le défaut qu'il y a dans la dite province de poudre et mescheS) causé durant le siège de GrOningen; ils ont consumé cent nonante-mille livres de poudre, et une grande quantité de mesches; sur leur désir j'avois écrit à messieurs les bourgemaistres d'Amsterdam , pour leur envoyer deux'CenU mille livres de poudre y et cenUmiUe livrée de mesches y ou pour le moins, d'interposer leur crédit, ce qu'ils ont fort civilement refusé; la susdite amonition est très-nécessaîre en ces provinces icy, car en Frise il n'y a quasi point de provision ; c'est pour cela que je supplie V. A. que le nombre susdit par son authorité soit envoyé; si cela ne se peut à la foys, toutesfoy autant qu'il se peat, et cela successivement, jusques au nombre susdit.
Environ de SwoU et Campen, comme on a dit, s'assemblent point en corps des trouppes; ce qui me vient de Coeverden et places y environ, V. A. le trouvera icy joint Je fais mon mieux pour inunder de rechef les pays, pour quel effect j'ay fait mettre des digues ou dams dans les rivières, pour les faire hausser, et inunder les pays; les susd. digues faut-il guarder par des soldats contre les paysans, mais j'ay donné l'ordre de tuer touts ceux qu'on trouve sur la place, et je fiûray pendre le premier que j'attrapperay qui voudra entreprendre d'endommager ou
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mmer les susdit ouvrages. Voylà tout ce que je puisse mander à V. A. pour cette foys icy, me recommandant à ses bonnes grâces; je demeure à jamais etc.
Au Prince d'OrsDge.
URTWWLE HCCJLWIl.
Le Prince d Orange au Prince Jean-Maurice de Naseau^ Siegen. Réponse à la lettre précédente.
A Alfen, ce 27 de may 1678.
Monsieur. J'ay bien receu la lettre que vous avez pris la peine de m'escrire du 23 de ce mois du Heereveen, par laquelle vous me faites savoir la nécessité qu'il y a de mesche et poudre dans la province de Frise et Groenîngen, et que vous désirés d'en avoir d'Amsterdam 200 m. 9 de poudre, et 100 m. ffi de mesches. D'abordt que les susd. provinces envoyèrent de l'argent pour l'acheter, j'aurai soin qu'ils l'auront tout aussi tost; car que la province d'Hollande leur donneroit, cela seroit injuste, puis que voies quelle depance qu'ils sont obligé de faire en cela en ces quartiers icy, et la Frise et Groeninge ne font rien. Je vous prie de les presser à faire cet achat, puisqu'ils en ont besoin, et estre asseuré que je sois. Monsieur,
vostre trës-a£Pectioné cousin et serviteur
O. PRINCE d'orange.
N/WVWiWN/>/V>/W>
liETTRE Hccnrrni.
Le Prince Jean-Maurice de Naseau'Siegen au Prince d! Orange, Ncuvdlee miHtaires.
Op 'tHeereveen, ce "/„ de may 1678.
Monsieur. ^A V. A. suis-je grandement obligé de ce qu'eUe a eu la bonté de m'avoir envoyé un si bon ofifi-
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cier, comme est le général-commissaire M' le marquis de Monpouillan. Je ne doute nullement que Y. A. et FE^tat n'en tireront beaucoup de service. Hyer, faisant les visites de quelques postes les plus proches de l'ennemy vers Steenwyck, avec M' le marquis de Monpouillan, j'ay eu avis de diverses costés qu'à Roveen et Stapborst et Meppel sont venu vingt et deux cornettes de cavallerie, et à Zwol le régiment du prince de Condé, tellement que je croys que nous aurons bientost les ennemys sur nos fi^ontiëres.
Une lettre laquelle m'a esté communiquée touchant Coeverden, va cy-jointe; environ de cette place l'Evesque fstit travailler quelques mille paysans, pour faire une digue de la longeur d'une heure et demy, et il faut que touts les melins ' sur une certaine riviëre conservent leurs eaux, jusques à ce que la susdite digue sera aschevée, et alors tout d'une coup jetter les eaux, pour ruiner et incommoder la forteresse de Coevorden; quel effect cela fera, le temps nous montrera.
Messieurs les députés de cette province vont si lentement dans leurs affaires que c'est incroyable; des que l'artillerie, laquelle V. A. m'avoit ordonnée, fust arrivée, je leur ay demandé des tochtpaerden, lesquels je n'ay pas encore à cette heure icy; sans l'assistence de jnadame la Princesse de Nassau, je seray bien mal , laquelle pousse avec grand soin les affaires. Je &is mon mieux de boucher les rivières, pour inunder le pay, et je fids ouvrir les escluses de Bloxil et autres vers ces quartiers icy. J'ay toute nostre cavallerie icy auprès de moy, horsmis trois compagnies, lesquelles madame la Princesse a trouvé bon qu'elles demeurassent à Leuwarden, contre un peuple mutin. Plusieurs régiments, tant cavallerie qulnfanterie, entre autre les deux compagnies du comte de Witgenstein et celuy de Holstein, font bien la beste, causé par le mauvais payement Je supplie V. A. d'y vouloir interposer son authorité, afin que toutes les troupes, qui sont venu d'Hollande, soyent payées; sans cela j'appré-
1 monliiM.
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hends une grande désordre. N'ayant pour cette foy autre chose de mander à Y. A., je finiray la mienne, demeurant toute ma vie, Monsieur, de V. A. etc.
«^^vxwvwwwww^w^
liETTRE nCCXIX.
Le Prince <f Orange au Prince Jean^ Maurice de Nassau^ Siegen. Même eujeL
A Gorkum, ce 4 de juin 16 78.
Monsieur. J'ay bien receu la lettre que vous m'avez escrit du 30 ciu passé; si les ennemis n'estoit guerre plus de 22 cornettes de cavallerie, je croi que vous les pouriez faire combattre par la nostre ; si vous jugés que c'est une chose faisable, je vous prie de le faire mestre en exécation, car je ne croi pas qu'il y a beaucoup à hasardé à nostre cavallerie; vous qui estez sur le lieu, en pourez mieus jugé que moy. Les ennemis de nostre costé icy s'approchent autant qu'ils peuvent de tous nos postes ; il se sont mis sur le Muyerberg et ont fait des traverses sur la digue , à un coup de canon prai ^ de Muyden. Le Roy de France avec son armée quitte la Flandre et va selon toute apparence assiégé Bréda. Voilà tout ce que je vous puisse dire pour cette fois, et que je suis, Monsieur,
vostre très-afifectioné cousin et serviteur,
G. PRINCB D*0]UMGB.
LETTRK HCCXJL
Le même ou même. Il le prie de lui envoyer deux régimenU ^infanterie et trois de cavalerie.
A la Haye, ce 14 jum 1673.
Monsieur. «Fay bien receu vostre lettre du 10 du courant ; je suis marri que vous n'avez pas peu faire ce que > pièt.
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VOUS aviez créa, en attaquent cette cavallerie de l'enneoii, qui est campé proche de vostre quartier. Xay fait dépescher Vacie peur vostre comeUe que vous m'avez demandé et ay donné ordre pour le payement du régiment d^Holr eteyn. J^ay aussi trouvé un cheval de selle ^ qui vous sera extrêmement propre y que je vous envoyerez demain.
A la fin le Boy de France c'est déterminé et a assiégé Maestright, et il y doit estre arrivé le 10 avec son armée. La ville a esté investie le 6 ; l'on dit que M*" de Turenne y doit venir aussi avec son armée, ou qu'il ira rancontrer l'armée de l'Empereur ; au moins il est asseuré qu'il n'yra pas du costé de la Frise, comme l'on l'avoit creu, et ainsi vous ri avez rien à craindre dans vos quartiers ^ rÉvesque de Munster nayent pas une armée assés puissante pour vous pouvoir faire du mal y et nous avons icy l'armée de M' le Prince de Condé sur les bras, qui est asseurément trës-forte ; c'est pourquoy je suis obligé d'envoyer les patentes icy-joint pour les deux régiments de Aquila et Gruny pour venir en ces quartiers icy y vous asseonuit que, d'abordt que je vairés qu'il y aura quelque danger évident pour la Frise, que je les renvoyerés aussitost Quandt on &it une guerre défensive, comme nous frisons, et ayens si peu de troupes, il fitut faire des âernelles contremarches; je vous prie cT avoir soin que les susdits deus régiments parte avec la plus grande deligence qu*U sera possible f sans aucun perte de temps. Sur la nouvelle certaine que j'ay eu que Maestright estoit assiégé, j'aj fidt parlé à M' le conte de Monterey, s'il ne me pouvoit donné assés de troupes pour tâcher à la secourir, sur quoj j'attens la réponse, et, si elle est comme je l'espère , j^aurés grand besoin des trois régiments de cavallerie que je v€nu ay envoyéy et, comme je ne peu pas voir que vous en avez grand besoin, ne vous en peuvent pas beaucoup servir, je vous prie de les faire tenir presty pour marcher et venir ] aussitost sur le premier ordre. Je n'ay plus rien à ad- J jouter à cecy que de vous asseuré que je ne néglires *
^ n^ligeraî.
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aucan occasion pour vous fiure voir, par les effects, que Ton ne peut estre avec pins de passion qne je ne suis, Monsieur,
vostre trës-affectioné cousin et serviteur,
G. PRINCE d'oRAMOE.
P. S. Ayésy je vous prie^ bien soin que ces deus régimetUs ivr^anterit iamJboitque bieniosty nous sommes fort pressés icy^ et U faut ^Uer au pins pressa/iit.
USTmS HCCXXI.
Le Prince Jean^ Maurice de Nassau- Siegen au Prince d^ Orange, Réponse à la lettre précédente; dest mettre la Frise en périL
Au Heereveen, ce •% de juin 1678.
Monsieur. ... La Nieuwe-SchaJ^s est très-importante pour la province de Grôningen, par ce qu'il faut nn grand nombre de soldats, pour empescher l'entrée de Pennemj par cette costé-là, ayant les mains libres, par la prise du susdite fort ; cette province peut assister la Frise avec un bon corps d'infenterie , tellement qu'à mon regret V. A. ne peut pas faire estât pour avoir le régiment d'Aquila en quinze jours ou davantage. Quant au régiment de Graham, il est logé sur une poste très-importante, entre le fort de Brebergh et le fort de Swartendyck, là où les ennemys peuvent passer les marées \ et sans doute tascheront à y passer, et si en cas Y. A. este ce régiment de cette poste, je crain du malheur de cette costé-là.
Monsieur. Je me trouve obligé de dire franschement la vérité à V. A. — Si en cas elle retire de cette province icy le peu d'infenterie qu'il y a à présent , elle mettra la province en grand hasard et danger, par ce que nous avons les postes suivantes à guarder, à sçavoir; Swarttendyckster-schans, Brebergh, Gordyck, Tollbruck, Oudeber-
* manis.
16Î3. Juin.] — 324 —
coop, Beckafy Blesbrogh, Schooterschans, Bansterschans, et Heereveen; les deux premières je les ay fSedt réparer, estant toutes rainées , et le reste je les ay fSût faire de nouveau, horsmis l'Heereveen, toutes des places situées sur le chemin, qui traverse le marée, et bien fortifiés, et, selon l'apparence, ayant du monde pour les guarder, Dieu aydant, nous empescherons l'entrée de l'ennemy; mais, si y. A. nous oste encore le peu de nombre d'infenterie que nous avons, il n'y aura pas moyen de défendre les places susdites, à cause qu'il y a une distance de huit on dix heures, dans lesquelles places Tennemy se mettra tout aussy-tost, s'il les trouve mal pourvues, à nostre grand préjudice; en retirant les trois régiments de cavallerie, il faudra quitter toute cette estendue de pays, laquelle nous possédons présentement , et le donner au pilliage des ennemys, ce qui causera un grand cri dans la province, car la cavallerie de cette province icy n'est pas bastante de s'y maintenir, car des à présent l'ennemy nous tient assez allard \ Si messieurs lès Estats de cette province icy entendront que V. A. veut tirer les deux régiments d'icy , ils seront au désespoir, et ils enragent contre moy que j'ay envoyé le régiment d'Aquila au pay de Grôningen, et trois compagnies mariniers pour aller à mer, croyant d'estre desjà perdu icy , et en effait ' les ennemys ne sont pas si foibles en ces quartiers icy que peut-estre on a fait à croyre à V. A. Je tascheray encore à tirer les troupes qui sont encore à Leuwarden, mais on me les a desjà refusé, à cause qu'ils y estoient nécessaire pour tenir le peuple en bride, et sans cela, je n'ay pas de monde, pour mettre en la place du colonel Graham, tellement que V. A. jugera, s'il luy plait, si cela est à propos qu'on tire du monde hors d'une province laquelle n'a pas encore une goûte d'eau pour inunder et fortifier par là le pay, comme sans doute M' de Kinschot informera V. A. Outre cela le peuple crie et espère d'avoir encore davantage de l'infenterie*
^ alerte. ' effet.
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Le peu d'eau laquelle est entré par l'escluse de Slyckenburgh, ne sert que pour faire hausser la rivière de Kuinder vers le quartier de nostre cavallerie.
Je suis obligé, et de tout mon coeur j'obéyeray V. A. exactement et promptement tout ce qu'elle me commandera, mais aussy ay-je esté obligé de dire à V. A. en quel danger et péril elle met la province de Frise, si en cas elle continue la résolution de tirer les deux régiments d'infenterie, et les trois régiments de cavallerie. En attendant les ordres de V. A., avec tout le respect imaginable, je me dis d'estre toute ma vie. Monsieur, etc.
L'Eternel soit loué pour un si beau commancement de lav ictoire à mer*, lequel j'espère fera avoir à V. A. sa grâce, aussy bien à terre qu'à mer.
Au Prince d*Orange.
«'vwN/>/w.«\>xiWN^>r\^
liETTRE HCICJDUI.
Le même au même. Les Étaia^députés de la Frise s^oppo^ sent à ses ordres pour inonder le pays.
Au Hereveen, ce */,o de juin 1673.
Monsieu. A mon arrivée en ce païs icy, j'ay punctuellement observé les ordres de V. A., selon ma commission et instruction touchant les inundation du pay, lesquelles nous pouvoient servir pour fortifier et asseurer nos postes, principalement là où nostre cavalerie est logée présentement, et sela sans aucune contradiction. Messeigneurs les États-Généraux m'ayant envoyé un ordre expresse depuis de faire ouvrir toutes les écluses, pour inunder le reste du pay et pour sauver et garantir par là cette province de Frise, pour quel sujet ils ont aussy député M. M. de Kinschot et Gockinga, lesquels, après avoir longtemps traitté avec messieurs les députés de la province, n'ont obtenu autre résolution qu'on n'ouvriroit les écluses qu'en cas de grande nécessité. Les susdits
^ prêt de Schooneveld par de Ruyler, le 7 jtnn^ tur la floUê anglo' françoite.
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messieurs députés et moy, examinant nos instructions et ordres y tant des États-Généraux que de Y. A., avons trouvé d'estre obligés de les mettre en exécution, ce qu'a bien réussi, et il est entré dans le pay une bonne quantité des eaux salées, ensorte qu'ayant le vent favorable, le reste du terrein bas se peut inunder en peu de temps, par quel sujet j'ay esté obligé de fiiire refermer quelques écluses , lesquels estoient en péril d'estre renversés , à cause de la fiirieuse entrée de l'eau et leur vieillesse, mais une contre-ordre et résolution de messieurs les députés est vequ à tous les officiers que j'avois envoyé à tous les écluses, afin que mes ordres puissent punctuellement estre observés, à sçavoir pour faire entrer l'eau dans le pay. Tout cecy je l'ay communiqué à messieurs de Elinschot et Gockinga, lesquels m'ont promis d'en faire une ample relation aux Etats-Généraux et à V. A., à laquelle je me rapporte, en attendant ses ordres là-dessus. — L'Étemel soit loué pour la grande victoire qu'il a donné par mer à Y. A. Je ne doute nullement et le prie du profond de mon âme de vouloir bénir touts les desseins de Y. A. aussy bien par terre, en la protection duquel grand Dieu je recommande la personne de Y. A. et me signe, etc.
'W\/WWNA^/W>/v
LETTRE HCCXXm.
Le Prince dH Orange au Prince Jean^Maurice de NassaurSiegen. Réponse à la précédente.
A la Haye, ce 25 juin 1673.
Monsieur. «Tay bien receu la vostre du 20 du courant, et ay veu, avec beaucoup d'estonnement, l'insolante et impertinente résolution de messieurs de Frise, qui est fort hors de saison. Si vous trouvez les innondations nécessaires, je vous prie de le faire, sans avoir aucun éguard à cette susdicte résolution, et, si les offitiers de Frise font difficulté de vous obéir en cela, comme en tout antre chose, faites les arquebuse sur le camp, sans autre forme
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de procës, mon autorité j estant fort encagé '; c'est ponrquoj je vous prie de n'y point manqué , et d'estre asseuré que je serés tousjours, Monsieur,
vostre trës-a£Pectioné cousin et serviteur
O. PRINCE D'OBAKGB.
UBTmiS HCCJDUV.
Le Prince Jean-Maurice de NasaaU'Siegen au Prince éP Orange. Réplique.
Au Heereveen, ce "/„ de juin 1673.
Monsieur. tPay eu l'honneur de recevoir les commandements de V. A. du **/is du courant, touchant la résolation que messieurs les députés de la province de Frise ont prise contre la bonne et salutaire intention de Y. A. au reguard des écluses, pour inunder le paj, et par là le mettre en sûreté, et empescher l'invasion des ennemys, comme en des autres provinces s'est fait Y. Â. me dit que, si en cas je trouveray les inundations nécessaires, sans prendre aucun reguard à la susdite résolution, je les devrois mettre en exécution; pour dire la vérité, depuis que Dieu nous a donné la victoire en mer, et l'engagement du Boy devant Maestricht, je croys fermement que cela donnera un grand changement aux affidres présentes de tout costé, tellement que je croys que nous aurons assez de temps pour inunder le pay, quand nous entendrons la marche des ennemys vers ces quartiers icy.
La situation de cette province n'est pas comme la Hollande, ny la Flandre et la Seelande, où tout s'inunde à la foy, ne restant rien que les digues, lesquelles on peut défendre, mais icy, comme V. A. verra par la carte, laquelle je luy ay envoyé par la dernière poste, que l'inundation du pay est dériëre nous, et il nous faut défendre premièrement touts les passages, pour empescher
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que l'ennemy ne vienne sur la terre-ferme, entre nous et le paj inundé, qui seroit la dernière retraite, en cas d'estre forcé par une armée puissante.
En cas qu'on inunde le pay présentement, cela causera un grandissime dommage aux habitants, car, selon le dire de tout le monde, en trente ans la Frise n'a pas eu tant de foin et si bon que cette année cy, ensorte qu'elle est capable de nourir toute vostre cavallerie un hyver entier, et comme la Hollande, à cause de l'inundation, aura peu de foin, je crois que V. A. trouvera bon que j'attende avec rinundation, pour les raisons susdites, jusques à ce que V. A. m'ordonnera le contraire.
Les officiers que j'avois envoyé pour guarder les écluses en diverses endroits, n'ont pas voulu partir de là, sur les ordres et menaces de messieurs les députés, mais ont attendu les miënes, tellement que je n'ay pas eu sujet de me plaindre d'eux, au contraire, de m'en louer, pour le respect et Fobéyssance qu'ils portent à V. A. , sans prendre guarde aux menaces que les susdits députés leurs ont fait. De M*^ Itabenhaupt je n'ay autre nouvelle, si non qu'il est bien retranché sur le chemin et avenues, où les ennemis peuvent venir, pour secourir la place; les ennemy ont abandonné la Boneschans, par laquelle prise nos gens ont la communication des uns aux autres ; j'espëre que V. A. entendra bien tost que la Nieuwe-schans s'est rendue.
tPay envoyé six-cénts bons hommes commandés à Bloxyl , à intention, s'il plait à Dieu, d'entreprendre quelque chose sur nos ennemys. N'ayant pour cette foy autre chose , si non que je prie Dieu pour la conservation de V. A. etc
Au Prince d'Orange.
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Le Prince é^ Orange au Prince Jean^ Maurice de NasaaU'Siegen. U le félicite de ses succès.
A la Haye, ce 6 de juillet 167S.
Monsieur. C'est avec bien du plaisir que j'ay appris, par la lettre que vous m'avez escrit du 4, que j'ay bien receu hier, que vous avez réussi en vostre dessin et que vous avez battu les ennemis. Je vous en félicite et espère que cela sera un commencement de bonheur , et que vous en aurez encore cette campagne de plus grande pour vostre gloire ; c*est ce que je souhaitte de tout mon coeur. Puisque Maestright est à présent pris, mes dessins sont fort changés par là, et ainsi pour le commencement je ne fairés pas encore venir les trouppes de Frise, mais il vous plaira de les £Eiire tenir en estât, quandt je les vouderez avoir, qu'il marche aussitost Si cependant vous pouvez pourtant entreprendre quelque chose , ne le négligé point Je suis absolument de vostre opinion qu'il vaut mieus que vous demeuriés dans la province de Prise y mesme quandt je foirez venir les trouppes que j'avois destiné, et ainsi vous le pourrez fidre. Je vous prie faire travallier au fortiâcations dans la province avec tout la vigeur possible, affin que tout soit le plus promtement en estât qu'il se peut, puisque les ennemis vous en donne le temps ; c'est ce que je vous recommande trës-sérieusement et d'estre asseuré que je serez tonsjours, avec beaucoup de vérité. Monsieur,
vostre trës-affectioné cousin et serviteur,
O. PRINCE n'OBANGE.
VAwAVX.>w^WN/S/>/V>/>A/\.
UBTTRi: Hccxjnn.
Le même au même. Il le prie de lui envoyer une partie de ses troupes.
A la Haye, ce 12 de juillet 167S.
Monsieur. Les ennemis commencent à s'assembler très-
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fort à l'entour d'Uytreght, et vers ces quartiers, ayent receu des trouppes de Tarmée da Roy qui a pris Maestright; selon tous les ad vis ils en doivent recevoir de là encore daventage , et attaquer en divers endroits nos postes; vous savez le peu de monde que j'ay pour les secourir; c'est pourquoy je vous prie de faire embarquer en deligence les troupes que je vous ay demandé par M' de Kinschot, hormiè le régiment de dragons de Brant que xxnu pouvez garder jueques à autre ordre. Mais pourtant, ai vous avez quelque dessin sur les ennemis, que vouspouriez exécuté en peu de temps, vous le pouvez fiiire e/t m'envoyer les trouppes apprës. Mais il ne fistut pas que le temps soit long, puisque j'en ay bien besoin; quandt vous les envoyerez, il faut qu'ils viennent directement k Amsterdam, et qu'ils me fassent savoir le temps qu'ils y pouront arrivé, af&n que je leurs envoyé là autre ordre. A vostre recommandation je donneré vostre lieutenant-coL à Biscop, et à vous la compagnie du deffunt lieut-coL, et vous témoignerez aussi en tout autre chose que je suis trës-véritablement. Monsieur,
vostre trës-affectioné cousin et serviteur
O. PBINCB D'ORANOB.
liBTTRB NCCOCim.
Le même au même. Il approuve une entreprise contre Sufartshâs,
A la Haye, ce 13 de juillet à midi 1678.
Monsieur. Si vous trouvez qu'il y a de l'apparance d'attaquer le S warte-Sluys , et que cela se puisse fiûre bientost, je suis contant que vous le fassiés. Pour cet effet j'ay, d'abord après avoir receu vostre lettre, donné ordre pour vous envoyer deus pétardiers et sis pétards qui sont déjà parti et j'ay envoyé ordre à Amsterdam pour faire aussi parti * le vlotschuyt vers [l'isle d'Eus *] , où je
' partir
* partie méridiotude de tUe de Sohokland vis-à-vit Zwûrtdm».
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les ^ ay ordonné d'attendre vostre ordre ^ il y ponront estre en peu de temps. Dieu vous bénisse en ce dessin , comme il a fait en l'autre , et vous y &sse réussi. «Tay receu aussi aujourd'huy vostre lettre de l'il du courant, par laquelle vous me faittes savoir l'incommodité que la digue que cens de TEsvêque ont fait pour incommoder Coevorden, pouroit causer, il faut tâcher à la passé, de quelle manière que l'on puisse. Pour des nageurs il n'y en a pas plus icy qu'en Frise, et vous en pourez trouvé là aussi bien qu'icy, mais pas une personne qui soit plus véritablement que moy, Monsieur,
vostre trës-affectioné cousin et serviteur
O. PBINŒ d'orange.
Quandt vous n'aurés plus besoin des pétardiers et pétards , il &ut me lé renvoyer. Nous n'en avons plus icy. 6.
«XAM^/VN/WV>.%/VW^
LETTRE nccxxwm.
Le même au même. Il insiste sur Venvci de cavalerie.
Au camp de Bamsdono, ce 34 de juillet 167S.
Monsieur. Je suis trës-marri que vostre dessin n'a pas bien réussi sur le Swarte-Sluys. Il vous plaira d'envoyer en deligence la cavallerie que je vous ay demandé. Pour Fin/anierie y si vous voyez et savez asseurément que les ennemis veulent séparer Coevorden de Groeninge^ vous potivez garder un des régiments cTinfanteiie que je vous avois demandé, jusques à autre ordre, pour empescher les dessins des ennemis. Je suis très- véritablement , Monsieur,
vostre trës-affectioné cousin et serviteur
o. PRINCB D'OBANOE.
' leur.
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USTTRi: nCCXXEJL
Le même au même. On doit secourir Coeverden.
Au camp de Bamsdonc , ce 28 juillet 1678. Monsieur. Vous aurez sceu par ma demiëre mes intentions au reguard des trouppes de Frise. Je suis encore de mesme sentiment j ne voyent pas que la cavallerîe vous y puisse estre utile pour secourir Cîoevorden, n'estant pas un pails propre pour la cavallerie. Je suis de senti' ment que vous devez faire tout ce qui sera possible pour empescher le dessin que les ennemis ont dincommoder Coe^ vorden, et je croi qu'à présent, pouvant joindre les trouppes qui sont en la province de Groeningen à ceus que vous avez, vous pourez faire un corps assés considérable pour une telle affaire , laquelle je vous recommande trls^forty et de ne point perdre de temps , n'y dy rien négUgery en quoj vous obligerés trës-fort, Monsieur,
vostre trës-affectioné cousin et serviteur
O. PRINCE d'ORANGB.
Le même au même. Il insiste de nouveau sur Penvoi de
cavalerie.
Au camp de Ramsdonc, ce 2 d'aoust 1673. Monsieur. Je ne peu pas voir que la cavallerie que je vous ay demandé vous puisse estre si utile, la Frise n'estant nullement un paiîs pour s'en bien servi , et asteure que les trouppes de l'Évesque sont retiré du poste qu'ik avoit pris pour incommoder Coevorden, je suis absolument de sentiment que vous devez menvoyer sans perte de temps la cavallerie que je vous ay demandé , en ayent très-grand besoin en ces quartiers. Pour l'infanterie , vous la pourés garder jusques à autre ordre, ce qui vous est le plus utile. Je suis fort aise que messieurs de Frise ont donné im
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régiment à monsieur vostre neveu; je ne disposerés pas de la compagnie qu'il a icy , jusques à ce que vous m'en ayez escrit, et vous fairés voir en tous occasions que je suis très- véritablement, Monsieur,
vostre très-affectioné cousin et serviteur
O. PaiNCË d'orano£.
liETTRE HCCXJGU.
Le même au même. NouveUes,
Au Helder, ce 9 d'aoust 1673.
Monsieur. Les régiments de cavallerie que vous m'avez envoyé sont bien arrivés icy hier au matin. Je vous remertie de la promtitude avec laquelle vous les avez fait parti; la vlote ^ des ennemis est encore icy devan ce port, n'ayent encore rien tenté, la nostre n'est qu'à deus lieus d'icy, et je croi qu'aujourd'huy, ou demain au plus tard, le combat commencera. Dieu vueille nous donné la victoire, ce qui seroit un coup de parti; je vous fairés adverti, aussitost qu'en j'en saurés le succès, et demeure toQSJours, Monsieur,
vostre très-affectîoné cousin et serviteur
Q. PRINCE d'ORANOE.
AA^AA^'>AA^^^^^VWV
liETTRE HCCXXXn.
Le même au même* Entreprise contre la Gueldre.
A la Haye, ce 14 d'aoust 1673.
Monsieur. Comme je croi que je pourez entreprendre quelque chose en ces quartiers icy contre les ennemis, je vous prie de me faire savoir si vous pouriez faire quelque chose de vostre costé, pour ainsi leur donner d'autant
1 flotte.
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plas à fidre, et si vous ne pouriez enlrer sar le Yelonw avec M' de Babenhauft, où nous pourions nous joindre, j'attenderés icj dessus vostre réponse au plustost, et vous prie cependant d'estre bien persuadé que je suis trës-véïitablement, Monsieur,
vostre trës-aâèctioné cousin et serviteur
O. PBINCB d'orange.
•V^^^M^^/VWM^A^A^AAAAA/>^
liBTTRB Wi
Le même au même. Il le conjure de faire à tempe inonder le paye.
Au camp de Ramsdonc, œ 86 d'aoost 167S.
Monsieur. Je n'aj receu les vostres du 32 qa'à ce matin, par lesquelles vous me mandés rassemblée d'une armée que les ennemis font Aujourd'huy est venu içj un gentilhomme Almann, qui a son congé et a esté généraladjudan de M' TÉvesque de Munster, qui est parti de Swol mardi dernier, lequel m*a fait une relation très-exacte des trouppes qu'ils ont, comme vous vairés par la cy-jointe, et qu'ils ne sont pas si fort que vous l'aviez cru; vous pouvez faire fons ' sur l'advis que je vous donne, puisque c'est un homme cognu et croiable. Je fais marché trois régiments de cavallerie en Frise, et croi de. £Edre en ces quartiers un divertion si considérable qu'il vous laisseront bien en repos. Mais, au nom de Dieu, si vous voyez qu'il vous approche de près, n'espargné pas l'eau sur le pails, sans avoir éguard aus remonstrances de ces messieurs, en estant autorisé des Estats-Oénéraus et de moy, comme vous estez. J'espère qu en peu je vous pouiez mandé quelque chose de plus particulier de nos dessins. En attendant je demeure tousjours, avec beaucoup de vérité. Monsieur,
vostre très-affectioné cousin et serviteur,
O. PBINCB D'oBANOB.
> fond.
•WWW\/>>'W\MAAA
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liBTTRE MCCXXXIT.
Le même au même. Même mjeL
Au camp de Ramsdonc, ce 27 d'aoust 1673 a midi.
Monsieur. En ce moment je reçois la vostre du 25 du courant y par laquelle vous me faittes savoir Feutrée des ennemis dans le pails, de quoj je suis bien f&ché et marri, et vous demandés des trouppes de renfort , sur qnoj je me remets à ce que je vous ay escrit hier ; mais il me semble que vous en pouriez avoir en deligence de M' de Babenhouft, et estre par là assés fort de rechassé les ennemis du pails, puisqu'asseurément ils ne sont pas plus fort encemble que je vous aj mandé hier. Il est plus que temps que vous inondiés le pails à présent, et si l'on Tavoit fait auparavant, cecj ne seroit pas arrivé. «Tattenderés avec impatience de vos nouvelles, pour savoir ce que les ennemis entreprenne, et demeure, Monsieur,
vostre trës-affectioné serviteur,
Q. PRINCE d'orange.
P. S. Je vous envoyé icy-joint un ordre à M' de Rabenhouft de vous assisté de ses trouppes, que vous luy envoyerez, s'il fait des dificultés de vous les envoyé. Vous pouvez adverti M' de Rabenhouft de leur force, selon que je vous l'ay mandé.
■ww^rM"i«*M"i~i" ****' ■■■"*!
ubttre: hccjlulf.
Le même au Iteutenanirgénéral Rabenhaupt Ordre militaire.
In 't léger tôt Ramadonc, den 27 augusti 1673.
Heer generael-leutenant Ick werde geadverteert door den Heer Prins Maiirits van Nassau dat den vyant traght in de Provintie van Yrieslandt door te breecken, ende 8el& al veer is geadvenceert ; daerom soo sal den Heer
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gencrael-Ieatenant in aller deligentie den Heer Prins Maurits assisteeren mît syne trouppes die deselve in de provintie van Stadt en Lande heoft, ende den vjant traghten weder te rugh te dryven sonder tydverlies. Ick verblyve
des Heeren generael-leutenants dienstwillige vriend,
G. PBINCE D'o&ANOB.
A Monsieur, Monsieur le Baron de Babenhooft lieutenant-génér. , cito cUo à Groeningen.
Le même au Prince JeanrMaurice de NassaU'Siegen. Même sujet
A Oudt-Loosdreght» ce 3 septembre 16ZS.
Noas sommes venu icy et y avons pris poste ; toatte nos trouppes ne sont pas encore arrivé, mais demain on après ils y seront tons, et ainsi nous entreront ' dans la grande brnière. Si les trouppes des ennemis qui sont en vostre quartier se détache pour venir vers icy , à quoy il n'y a pas à douté, il faut que vous m'envoyez en deligence toutte la cavallerie et dragons que vous avez en Frise, et autant d'infanterie que vous pourez aucunement, en laissant vos postes garni. Je vous envoyerez des batteaus pour leur transport au Lemmers. Si vous ne croiez pas vostre présence nécessaire en Frise, en un tel cas, vous pourez venir avec les trouppes. En espérant de vous voir bien tost, je demeure,
vostre trës-affectioné serviteur et cousin,
G. PRINCE n'OBANGE.
1 eDtreroDS.
— 337 — [1678. Septembre.
LETTRE nCCXXXTU.
Le même à M. MagkwUz, Même sujet
Uvt Loosdreght , den 3 septembre 1673.
Ick heb U Ed. vergeeten te gelasten aen Prins Maurits te zeggen dat hy my door U Ed. soade laten înformeeren wat divertie hy in syn quartieren aen den vyant soude kunnen maecken, om dan te oordeelen oftehetheter was syn rolck herwaerfs te trevken , ofle aldaer te laeten ageereu , 't geene U Ed. hem sul * voordragen , ende met aller spoet weder terugh te koomen om raport te doen van syn commissie.
O. PRINCE d'oBANQE.
P. S. Indien de dessyne van Prins Maurits niet geheel
seecker syn, soo is het best dat hy het voick herwaerts
sendt. G.
Pour M' Maghwits, serg^ major d'infanterie.
N/V/WV.'VWN'VS/VX/V»
L.ETT^ HCCKOmiI
Le Prince Jean^Maurice de Nassau^Siegen au Prince cC Orange. On ne saurait dégarnir la Frise de troupes y sans la mettre en péril.
Au Heereveen, ce 6 de septemb. s. n. 1673. Monsieur. Je veux espérer que V. A. aura receu ma précédente de date 5 du courant, mais je ne pouvois pas faire sortir hors de cette province aucunes troupes, principalement un tel nombre comme V. A. a commandé, c'està-dire toute la cavallerie, le régiment dragons et autant d*infenterie de cette province, qu'il estoit possible, moyennant que nos postes demeurassent garnis, sans le sceu de messieurs les Estats, lesquels ont député deux de leur assemblée, à sçavoir M' Loo et M' Sixma, auxquels j'ay
> zult.
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communiqué la lettre de V. A., escrite à Oudt-Loosdrecht le 3 du courant, laquelle les a bien surpris, au lieu qu'ils attendoient un secours de trois régiments de cavallerie, que V. A. demandoit, non pas seulement toute leur cavallerîe, maïs le régiment dragons, et autant d'infenterie comme susdit, ce qu'ils trouvoient inpracticable , à cause qu'on mettroit toute la province en grand hazard d'estre invadée par les ennemys, lesquels reposent point, moins nos traîtres, lesquels donnent avys aux ennemys jusqnes au moindre chose, et en cas qu'on détascheroit de cette province la moindre troupe, que cela donneroit un te] discourage et épouvante aux habitants, qu'il n'y aura pas moyen de les réasseurer ou les mettre aucunement en repos, puisqu'ils ont veu avec quelle force et addresse les ennemys ces jours passés ont tâché à entrer dans la Frise, ce que Dieu seul a empesché, pour quel effect ils ont désiré de moy de ne pas détascher ou envoyer hors de cette province aucunes troupes, sans qu'ils ayent auparavant fait rapport à messieurs leurs principaux, et, pour dire la vérité, le district que nous avons à défendre, est si grand que je ne voys point que V. A. puisse tirer d'icy aucunes troupes, et tout ce que nous pourions détascher, ce seroit peut-estre un ou deux régiments de cavallerie au plus, lesquels ne peuvent pas apporter au grand corps de V. A. aucune force, mais bien à nous, qui nous faut aller à présent à la défensive, mais, si les affaires et les desseins de V. A. eussent voulu permettre que les trois régiments de cavallerie pouvoient venir îcy, j'estois résolu de tascher à faire une diversion; pour tel effect messieurs les Estats ont fait venir, non pas seulement toute la guarnison de Leuwarden, mais aussy tonte la bourgeogie * de toutes les Grietenies et villes, c'est-àdire le plat pay, qui sont mis sous les armes, pour guarder nos postes et passages, afin d'en tirer plus de milice; ils ont aussy fait cuire une grande quantité de bisqnyts et autres choses nécessaires pour nostre entretien en cam-
* bourgeoisie.
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pagne; ils m'ont envoyé une grande quantité d'amonition de guerre, et près de trois-cents chariots, et comme cela, joiniant les troupes de la province de Groningen, nous eussions fait un corps considérable, pour entreprendre quelque chose sur les ennemys, mais tout Tuytschot susdit, voyant que nostre dessein ne peut pas avoir son effect, retourneront tour touts chacqun à sa demeure, tellement que nostre milice nécessairement faut guarder les places; V. A. en pourra juger asteur, s'il est convenable qu'elle voudra tirer encore des troupes hors de cette province. Touchant ma personne, je croys que messieurs les Estats de cette province écriveront à V. A. si je suis icy nécessaire ou point; toutefoys je met tout à la bonne volunté de V. A. , mais je me suis trouvé contraint de dire à V. A. la pure vérité de cet estât En attendant ses ordres et commandements, je demeure à jamais etc.
Au Prince d'Orange.
' * LETTRE nCCXXXIK.
Le Prince cT Orange au Prince Jean^ Maurice de Nassau^ Siegen. Instances pour Penvoi de troupes.
Dans la bruyère de 'sGravelant, ce 6 sept. 1673. Monsieur. Hier au soir nous arrivasmes icv avec toute l'armée et allons marcher à cette heure, à dessein d'investir Naerden. Je suis informé pour certain que lennemy assemble tout ce qu'il peut de trouppes, et de touts costés il Utrecht, et qu'il a retiré les trouppes qu'il avoit en Frise. C'est pourquoy je vous prie de m'envoyer icy au plustost tout le monde, tant infanterie que cavallerie, dont vous jugez qu'on se puisse passer par delà en aucune façon , et, si les affaires le permettent, vous pourrez vous y rendre en personne. Je vous prie de croire que je suis. Monsieur,
* vostre trës-affectioné cousin et serviteur
PEINCE D'OBANGE
^ de la main de M. de Zuylic^em.
• vostre — servîtenr. — Autographe.
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* Je VOUS prie de ne rien négligé pour envoyer les troappes bien viste.
liETTRE HCCXL.
Le Prince Jean- Maurice de Nassau^Siegen au Prince d Orange, Réponse à la leUre 1239.
Au Heerenveen, ce 7 de septemb. s. n. 1673, à douze heures la nuit
Monsieur. tTay receu celle de V. A. datée dans la bruyère de 's Gravelandt le 6 du courant, à huit heures du soir, par le colonel M** de Swartzenberg, par laquelle elle m'ordonna que j'envoye tout le monde, tant infanterie que cavallerie, ou autant que je juge de pouvoir détascher d'icy; je voys que V. A. n'a pas receu ma précédente du 6 du courrant, laquelle j'ay envoyé par le major Machwitz, par laquelle j'ay remonstré avec tout respect clairement Testât de cette province, à laquelle je me rapporte encore, que je juge que cette province de Frise est d'une telle considération pour l'Estat, et principalement pour la province d'Hollande, comme Y. A. sçait mieux que moy, au lieu d'en tirer des trouppes, il seroit nécessaire d'envoyer des autres, pour le moins laisser celles que nous avons, avec lesquelles et celles de Groningen nous pourrions encore faire quelque diversion, pour le moins conserver ce que nous avons; car j'assure V. A. que la Frise est la plus foible de toutes les quatre provinces, n'ayant pas une ville capable de résister vingt-quatre heures, outre cela remplie des gents mal affectionés à l'Estat, et plaine de traîtres, qui font sçavoir à l'ennemy le moindre changement qui se fait icy. L'ennemy a sceu à Utrecht six jours auparavant le dessein au Swarl^ Sluys, et autres particularités, ce qui se passe dans le Conseil de l'Estat; outre cela, comme j'ay mandé hyerà V. A., messieurs les Estats s'opposent absolument, et ne
^ P. S. autographe.
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venlent pas permettre d'envoyer la moindre trouppe hors de la province y sçacbant que les compagnies sont si foibles, qa'il est incroyable; les régiments de dix et onze compagnies ne font pas encore cinq-cents hommes; tonts les régiments de Frise , qui sont icy, ne sont que de sept et huit compagnies 9 foibles comme susdit, et disent tout haut qu'ils craignent une mutination et confusion générale parmy la bourgeosie et le plat-pay, lesquels se plaignent et murmurent desjà quils payent la milice, et qu'on les contraint de prendre les armes (c'est-à-dîre l'uytschott) et qu'on fait entrer contre leur volunté l'eau salé, et autres plusieurs surcharges , tellement que je dis franchement , sur le serment que j'ay fait à l'Estat, que je ne trouve que y. A. peut tirer d'icy les trouppes désirées, sans péricliter la province. Pour ma personne, messieurs les États diront à Y. A. si je suis nécessaire icy ou point; premièrement les deux lieutenant-généraux ne s'accordent pas, moins les provinces de Frise et Groningen; au reste je met tout à la sage conduite de Y. A. et je prie Dieu, du profund de mon âme, qu'il veuille conserver la personne de Y. A. et bénir ses desseins pour sa gloire et maintenu de l'Ëstat, demeurant toute ma vie, Monsieur, etc. Au Prince d'Orange.
* ubttre: Hccxiii.
Le Prince d'Orange au Prince Jean^ Maurice de NassaU" Siegen, H faut absolument envoyer les troupes.
An camp deyant Naerden, le 8 sept. 1673. Monsieur. En repponse de la vostre du 5, que je viens de recevoir, je vous diray que je croy estre fort bien informé de ce que les François ont retiré de vos quartiers toutes les trouppes qu'ils y avoyent envoyées. C'est pourquoy je trouve très-nécessaire que vous m'envoyiez icy de l'infanterie, aussi bien que de la cavaUerie, et l'une et l'autre en aussi bon nombre qu'il sera aucunement possible. Yous sçavez assez, sans que je m'estende là des-
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SUS, de quelle importance est cette affaire icy, et en quel estât seroyent les choses, s il venait à nous arriver un mal" heur. Cest pourquoy je vous prie encore de ne point diff^érer de me faire avoir les trouppes que je vous ay demandées , au plustost y et de me croire au reste , Monsieur,
' vostre trës-afiectioné cousin et serviteur
G. PRINCE n'OBANGB.
A Monsieur Monsieur le Prince Maurice de Nassau Marescbal de Camp en Frise.
liETTRE HCCXLII.
Le même <xu même. Dessein sur Swartslms.
Monsieur. Le porteur de la présente m'a fait ouverture d'un dessein formé pour surprendre la place de Swarte- Sluys. «Fay trouvé bon de vous l'adresser, vous priant de vouloir examiner s'il est d'apparence, et, en cas que vous le trouviez tel, je suis bien content qu'on fasse on essay pour l'exécuter. Mais, comme de pareils desseins sur la mesme place ont desjà réussy mal à diverses fois, il sera nécessaire de considérer la chose meurement, afin qu'il n'en arrive plus de malheurs. Je vous le recommande, et demeure tousjours. Monsieur,
* vostre très-affectioné cousin et serviteur
G. PBINCS n'OBilNGB.
A Monsieur Monsieur le Prince Maurice de Nassau, Mareschal de Camp en Frise.
LETTRE mccxum.
Le même au même. Ordre positif (Tefivoyer les troupes au plutôt.
Au camp devant Naerden , ce 10 de septemb. 1678. Monsieur. tTay bien receu la lettre que vous m'avez
* vostre — serviteur. — Autographe.
• vostre — servitear. — Autographe.
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escrîtte par le colonel Swartzenbôurg , mais j'ay esté estonné de voir, nonobstant trois lettres saccessifs que je vous ay escrit, que vous m'envoyez point des trouppes. Je considère fort bien vos raisons, mais, si longtemps que je suis icy, il n'y a rien à craindre pour la Frise, et principalement les ennemis ayent tiré la pluspart de leurs trouppes de ces quartiers-là vers ceus-cy; vous aurez à m^envoyer, sans aucun perte de temps, deus régiments de cavallerie, et d'infanterie, celluy du Duc de Holsteyn, et de Turck, comme aussi un régiment d'infanterie de la province de Groeninge, duquel vous pouvez conserté avec M^ Babenbouft, mais surtout qu*ils partent incessament, sans aucun retardement Je suis. Monsieur,
vostre trës-affectioné cousin et serviteur
G. PBINC£ D'OBANOE.
liETTRE MCCXLIV.
Le même au même. Prise de Naerden,
Au camp proche de Naerden, ce 15 septemb. 1673.
Monsieur. Je vous ay fait escrire par M^ Magwitz la prise de Naerden ; c'est pour quoy je n'aurés pas besoin de tant de cavallerie ; ainsi je vous ranvoye le régiment de Kincma, et, en un jour ou deus, je vous ranvoyerez tous les trouppes que vous m'avez envoyé et peut-estre davantage, mais à présent j'ay besoin du régiment de dragons du colonel Brant; il vous plaira de me l'envoyer en toutte deligence, sans perte de temps, et ne le point retenir, à cause que j'en ay besoin pour un dessin important Quandt vous aurez les trouppes que je vous envoyerés, vous pourez agir, à ce que je croi.
Je vous prie d'estre asseuré que je continue tousjours d'est re. Monsieur,
vostre très-affectioné cousin et serviteur,
G. PRINCB d'oUANGE.
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n faat que j'ay aussi bien les compagnies de dragons qui sont en Groeninge que ceus de Frise, ce que tous fairez savoir à M' le lieutenant-général Rabenhouft de ma part G.
LETTmE HCCXLT.
Le même au même. Il le prie de $e coficerter avec le comte de Wcddeck et M. Rabenhaupt
Â Naerden» ce 18 septemb. 1678.
Monsieur. J'ay trouvé bon que M' le conte de Waldec vous iroit trouvé, pour vous communiquer le dessin que j'ay, et conférer, avec vous et M' le lieutenant-général Rabenhouft, ce que vous pouriez faire ensemble en mon absence. Je vous prie d'adjouter foy à ce qu'il vous dira de ma part, et d'estre bien persuadé que je suis. Monsieur,
vostre très-affectioné cousin et serviteur,
PRINCE d'orange
A Monsieur, Monsieur le Prince Maurice de Nassau, au Hereyeen.
«US>\/«/VS<WWWVNA/WV>/«>*k^
• liETTRE 11CCXI.TI.
Le même au même. Même sujet.
Du camp de Rosendael, le 2 d'octob. 1678.
Monsieur. Je viens de recevoir la vostre du 28 passé, et vous diray qu'après l'avoir escrite , indubitablement vous devez avoir eu advis touchant les trouppes que j'ay résoin de vous envoyer pour le dessein que vous sçavez. Monsieur le comte de Waldec est resté à la Haye; je vous prie d'entretenir bonne correspondence avec luy et de concerter ensemble touchant les résolutions à prendre pour
[1678. Oetobre*
le service et le bien de l'Estat Je sois avec beaucoup d'affection, Monsieur,
' vostre trës-affectioné cousin et serviteur
G. PAINCE D'OBANOE.
A Monsieur Monsieur le Prince Maurice de Nassau Maréchal de Camp, en Frise.
LETTRE MCCXIiTlI.
Le Prince Jean-Maurice de Nassau^Siegen au Prince â Orange. Sa mauvaise santé U force de retourner à la Haye.
Du Heerenveen, ce 15 d'oct. s. n. 1673.
Depuis ma dernière il n'y a rien de passé; les pays et les chemins sont tellement inundés qu'il n'y a pas moyen d'aller aux ennemys; ils tirent de leurs garnisons tout ce qu'ils peuvent vers V. A., principalement de la càvallerie; dans Deventer ils ont laissé quinze-cents, dans Zwoll deuxmille huit-cents, dans Campen mille six-cents, Hasselt mille, Steenwyk mille trois-cents et deux compagnies de càvallerie.
Ce temps humide et froid m'incommode extrêmement, et m'oblige de tenir ma chambre et la pluspart mon lict, causé par des déâuxions, qui me tombent sur ma poitrine, que je pense étouffer; les médecins veulent par force que pour quelque temps je me retirasse à la Haye, pour me guérir, jugeant que l'air est beaucoup plus fort icy qu'en Hollande, et aultres incommodités que les pays inundés me causent; il y a longtemps que je ne les n'ay pas voulu écouter sur ce sujet, mais, me trouvant de jour en jour plus foible, et attaqué par les 70 années, lesquelles amènent avec eux toute sorte d'attacques, il m'a fallu à la fin résoudre de supplier V. A. très-humblement de me permettre et avoir la bonté de me commander, au plustost, s'il lui plaist, que pour quelque temps je me trans-
' Toetre — serritear. — Autographe.
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porte à la Haye, pour me faire guérir. «Tespëre obtenir cette grâce, puisqu'il n'y a rien à faire à présent en ces provinces. Je laisseray tout mon équipage d'armé icyau quartier, pour m'en retourner, s'il plaist à Dieu, au premier commandement de V. A. Attendant une favorable disposition, je me signe, avec vérité, etc.
liETTBE HCCXLTIII.
Le Prince â! Orange au Prince Jean^ Maurice de Nasecair Siegen, Il le remercie de ses nombreux services.
A Blatsbiem au paiïs de Juliers, ce 25 de Dovemb. 1673.
Monsieur. «Tay esté bien aise d'apprendre, par la lettre
du 20, vostre arrivée à la Haye; j'espère que vostre santé
sera bien tost remis , et que vous serez en estât de servir,
avec la mesme vigeur et assiduité que vous avez fait jos-
ques à présent, de quoy je vous ay bien de l'obligation,
et de tous les soins que vous avez eu des quartiers où
vous avez commandé; je croi d'estre en peu de temps
à la Haye, où je vous en remercirez moy-mesme, et en
mesme temps vous asseurerez de la passion avec laquelle
je suis. Monsieur,
vostre trës-aflfectioné cousin et serviteur
PBINCE D'OILLMGB
A Monsieur M' le Prince Maurice de Nassau Marescbal de Camp des Provinces-Unies, à la Haye.
LETTRE MCCXLIX.
H, Coventry^ au Prince d^ Orange. Offres de service.
Windsor, Jul. =%, 1676.
Monseigneur! N'ignorant pas combien chaque moment dans cette conjuncture est cher à V. A. et à toute la
* Secrétaire d'État et ooDseiller- privé da Roi d'Angleterre.
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Chrétienté, je n'en abuseray nullement en luy repétant icy les résolutions de sa M., par Tasseurance que j'ay que M' l'ambassadeur Temple l'en informera trës-exactement Je la supplie seulement de me permettre de luy &ire offire de mes trës-bumbles services et de souffrir que j'en appelle au tesmoignage que mon dict S' l'ambassadeur luy rendra, du zèle que j'ay tousjours eu et auray toute ma vie pour ses intérests, et lequel je ne manqueray de luy &ire paroistre, toutefois et quant que je seray assés heureux pour en trouver l'occasion. Je n'interromperay pas davantage V. Alt. par des offres de service si peu considérables comme les miens, mais je la supplieray d'avoir pour agréable les voeux que je fais pour sa prospérité et pour la conservation de sa personne, et de m'accorder la grâce de me dire, avec un respect trèsprofond. Monseigneur,
de vostre Altesse le très-humble et très obéissant serviteur ,
HENBY COVBNTEY.
LETTRE MCCli.
Le Prince Jean^ Maurice de Nasêau-Siegen à Mr de Benlinck, Embellissements de sa campagne à Ctèves.
A Clèves, ce 26 de mars 1677.
Monsieur. Ma plus grande espérence estoit de venir beiser les mains à S. A. nostre cher maistre à Wesel, de quoy je me trouve privé à mon grand regret ; aussy pour vous rendre jaloux, en vous faisant veoir ce que j'ay fait en six moys de temps, là où vous travaillez des années entières. J'ay mille foys souhaité cette situation à S. A. à Sousdyck, il y a des montagnes, champs, prairies, une belle rivière, et un beau ruisseau, qui ne seiche jamais, là où j'ay fait cinq ou six cascades, enfin une place , d'où je sçay bien que vous en serez amoureux. Elle n'a qu'une demie-heure de tour. Si vous ^stes curieux,
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je vous envoyeraj la carte. S'il vous plaist de commander à l'architect Bost, qa*i! me vienne veoir icj nn de ces joars, je loy feraj veoir des choses, desquelles S. A. s'en pourra servir à Soesdyck, et vous à Sorghvliet, me recommandant à vos bonnes grâces, et, vous souhaitant tootte sorte de bonheur et un heureux retour, je demeure etc. S*il vous plaist, de faire mes trës-humbles baisemaii» à M' d'Ouwerkerck.
A Monsieur de Bentinck.
liETTRK MCCXI.
Le Due JtYork au Prince d Orange. U se réjouà de «a résolution de venir en Angleterre.
%* Le mariage do Prince arec Marie, fille aio^ da Doc d*Tork, fit ooDclo peo de jours après sod arrivée. Il retonrna en Hollande avec son époote.
Sept 23, 1677.
Deare Nephew. I was very glad to find, by yours of the 18, the resolution you hâve taken of coming over, being very desirous to see you, and to talke with you, with ail freedome, conceming the présent state of affidrs; the yachts will be ready to go by the end of this weeke, and to morrow we go to Newmarkett, where I hope we shall see you very sone. I shall now say no more, only to assure you that you shall always find me to be, with a great deal of truth,
your most afiPectionat * imde,
JAMES
For my deare Nephew the Prince of Orange.
liBTTRB MCCIin.
Le Conseiller^peneionaire Fagel au Prince <f Orange. A}* fairee de Groningue et d^Emden.
Doorluchtige Hooghgeboren Furst en Heer. Tsedert
* affeotioDâie.
[1677. Octobre.
het affgaen van mjne laetste, van den 19 deses, is ter vergaederinge van haer H. M., noch oock in de Gecomm. fiaeden, niets voorgevallen dat U Hoogheyts attentie meriteert. Wy hebben seer getalmt met de Heeren Gedeputeerden, soo van de stadt Groeningen aïs van de Omlanden. De gem. Heeren van de stadt hebben voorleden maendagh verclaert dat sy sodanigen last hadden ontfangen, op den voorsiagh [by] U Hoogheyt gedaen tôt een amnestie, dat sy geloofden dat wy daermede souden nemen contentement, indien de Heeren van de Omlanden gequalificeert waren om met haer daerover te knnnen handelen; en seyden ons niet duysterlyck dat sy de voors. amnestie souden aennemen; maer, dewyl de Heeren van de Omlanden haer niet gequalificeert vonden om daerop te antwoorden^ dat sy haer niet wyder konden expliceren. Wj hebben eyndelyck, naer veele debatten, verstaen dat haer Ed. M. souden verclaeren dat de Omlanden moesten hebben de securiteyt in het expédient vermeit, dat sy onder bénéficie van de securiteyt, daervan haer H. M. haer guarandeerden, wederom by den anderen souden vergaederen, ende de separate regeeringe cesseren, mits dat Rengers ten minste twee dage v66r de voorsz. byeenkomste losgelaten ende in veyligheit ontsiagen soude moeten wesen, ende dat partyen over vier weeken wederom alhier verschyuen souden, en dat die in gebreeke bleefi" die resolutie naer te koomen, de blâme op sich soude hebben vande onheylen die in de provintîe waeren. Haer H. M. hebben haer gister avont daermede geconformeert, en de Heeren van de Omlanden syn noch dienselven avont vertrocken. Men seyt dat de Heeren van de stadt daertegens een protest suUen overleveren, daerop men niet manqueren sal fondamentelyck te antwoorden. Ick vememe wel dat sy seer t'onvreden syn, maer men kan daerom niet laeten syn gemoet te quyten.
Hoe het met de question tusschen den Bisschop van Munster ende de stadt Embden sal afiTlopen, weet ick niet Ick vemeeme dat tusschen den Bisschop ende de
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Farstinne van Oost-Vrîeslant is eene intime correspondentie. Sy hebben met den anderen tôt Stickhuysen * geaboucheert, alleen tusschen haer beyden, sonder datter yemant van haer bedienden présent is geweest, en, soo ick geinformeert ben, pretendeert de Furstinne de stadt te tracteren aïs rebel, ende de Bisschop als vyant, sullende met het scbeyden van de campagne meer militie derwaerts brengen ende by vriesent weder op de stadt, die dan seer onsterck is, iets ondernemen. Wij hebben met de Heeren [Cramprecht] ende de Lier oock daerover gesproocken, die aengenomen hebben den Bisschop van Manster te dehorteren, maar insisteerden dat wy dien aengaende oock souden willen spreecken met den Heere [Stricker], dewyl de Farsten van Brunswyck haer daermede seer bemoeyden , die dan op dat subject ail vry wat hooge tael syn voerende, soodat ick vreese dat dit vuyr, meest door den Hertoge van Hanover aengeblaesen, well licht iet qnaets veroorsaecken sal. Haer FF. DD. hebben syne C. H. van Brandenburch oock ail vry wat cavaillerement bejegent, hebbende last gegeven aen den commandant van haer troupen voor Stettyn , niet vyantlyck tegen die stadt te ageren, soo syn C. H. de Lubeecksche schepen by hem aengehaeit niet aenstonts relacheerde; en dien commandant soude oock daermede effectivelyck gesupersedeert hebben, indien syne C. H. de voorsz. schepen niet aenstonts gerelacheert hadde. De voorsz. relaxatie is dan well gevoight, maer laet in het gemoet van syne C. H. een neep, die ick gelooff dat soo heel rasch niet sal vergeten wesen.
Ick sal niet naerlaeten U Hoogheyt kennelyck te maecken wat hieromtrent verder voorvallen sal, en, sooveel my mogelyck is, traghten het werck buyten verwyderinge te houden. Ik hebbe de papieren, die U Hoogheyt van my heeft begeert, veerdigh gemaeckt en sal die morgen met den Heer van Ouwerkerck, die alsdan verreyst, senden, hoopende ende biddende dat Godt den Heere Al-
1 petite forteresse en Ost- Frise.
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maghtigh U Hoogheyts doorlughtighe persoon wîll conserveren en bewaeren, en U Hoogheyt in desselfs desseinen geven eene goede en geluckige uytkomste, en dat îck de eere mag hebben van U Hoogheyt haest in goede gesontheyt en met goede verrichtinge alhier wederom te sien; ende altoos te syn, Doorluchtîge Hooghgeboren Furst en Heer! U Hoogheyts
alderootmoedighste, geobligeertste dienaer
CASP. PAOEL.
Uage, desen 26 Octob. 1677.
, -V *\ '^.'\.'^w ■\. "v ■> •> ^^ ■N-'Vv^'V
LETTRE MCCLin.
Ije Roi d^ Angleterre au Prince d^ Orange. Le Prince retenu en Angleterre par des vents contraires.
Wbitball, thorsday noone.
I beleeve * you finde now that what I tould* you of the wether at sea is true. I send this berer expresse to désire you to corne hether, where you will be as ready to take the first opportunity of a winde, as where you are; for, if you leave the yaughts at Gravesend, you may be downe in three howers, as soone as ever the winde changes, and I am now most confident that, till the winde cornes about bv the east and so to the south , vou wîll not hâve wether to put to sea. I hâve given order to the barges to go this night tide to Gravesend, so as you may be up heere to morrow, if the winde does not change in the meane time, which I do not beleeve * it will. If you will but aske the captaines opinions, you will finde them of my minde, and so, my deare Nephew, I am entîerly yours
* belieye. ' told.
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liETTRE MCCMV.
Le fhic et York au Prince éC Orange. Même gvget.
LondoD, November 22.
I am sorrj to heare of your having had sach conti winds and sach bad weather as bave obiiged you to pot into Sheernesse. I wish you had corne straight hether, for I feare the wind is sett in N. E. and will contioa* so till the fall moone, which will not be till wensday nighty so that I hope you will follow bis M. ad vice and corne hether to expect the change of wind hère, rather then at Sheernesse, and leaving the yachts at Gravsend and the goods on board. You will be every whit as ready to take the first oportunity of the wind, hère as there; beside that it would be a great satisfaction to me, and to ail hère, to bave you with us as long as you stay in this country. You see I write to you without ceremony ; pray do so to me, and be assured I shall always be as kind to you as you can expect.
JAli£8.
For my Sonne, the Prince of Oranofe.
liETTRE 1ICCE.T.
Le Roi ctAngl^erre au Prince cP Or ange. Même njeL
Whithall friday nîght I receaved your letter by Wroth this evening, by which I perceave you are now at Canterbury. The reason that made me propose your comming hether againe was when I did beleeve you intended to stay at Sheerenesse, till the winde was faire, and in that casse' my proposition was not unreasonable ; but, now that you are advanced so farr and résolve to embarke at Margatt, I thinke yen will do well not to come hether, for it will be a troublesome journy this ill wether and, if the winde shoold
* continue. ' case.
Ji
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bhange, as you are comniing hether, you may chance to
■Dose a good passage, and I hope you beleeve my kind-
tesse to you is upon a better fondation then to neede
Iky sach compliment. Pray, remember me very kindly
flhyour wife and be assnred that I am as kinde to you
bo4^ as you can désire.
y liETTRE MCCIiTI.
Lord J^anby^ au Prince et Orange, Le Duc (F York trhê^ anih0 contre la France.
London, 28 Nov. 1677.
I recVyed the honour of your Highnesses letter about 3 hoores ag^ et spoke imediately to the King according to your coip-ands. His M. told mee hee would write to your Highnesses himselfe, and I found him onlyconcernd for your i^wne conveniency, in what hee had writt conceming y-<ir retume to London and should leave itt intirely to what you should think best. — When I had writt thas far, I was sent for to the King, who toid mee that mylady Frances Villers was dead and that the Duke had spoke to him for one in her place, who hee could not refuse, which was mylady Henrietta Hyde, but that hee was a litle embarassed whither your Highnesse might not hâve some objection to her upon that score which made you except against her husbands being embassador in Holland; although hee thought there was a great difference betwixt the unckle and the wifo of an unckle, especially since , att your désire , hee was resolved not to imploy him in Holland, and hee could easely refuse him that imployment, without giveing the Duke any reason why hee did so, but hee could not refuse the Dukes request for mylady, without giveing that reason which hee knew your Highnesse would not hâve the Duke to think. Hee the)re fore comanded mee to acquainte your High-
1 Thomas Osborne, comte de Danby, grund- trésorier , de 167H à 1678. Y. 28
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nesse with itt, and that hee does not think îtt a matl
worth the takeing any notice of, since the effect wot
bee the putting of some sort of disoblîgation upon the Dul
Wee hâve yett no newes of mylord Feversham , me
then his being att S^ Germaines on sonday and the
believes hee wil bee hère on sonday next In the nK
time I know M' Barillon has had a carrier, who arr'
hère yesterday att two a clock^ and hee said to one ^
hee feared the answer to mylord Feversham would«*
bee so good as wee expected. I gave an accoant c^^
to the King and Dake this mommg , as also of an JbIU-
gence I hâve of theire intention to block YpresputiD
the season would gîve leave to invest îtt doser, uid (to
my great admiration) the Duke said very brisLy that,
in case they do not agrée to the propositioiis sent by
mylord Feversham , the King onght to lett ^e Eing of
France know that, unlesse hee would forbear^ny fartber
conquests in Flanders , hee could not hinder Et^land from
coming into the war, and I said I hoped they^would give
mee leave to renew that motion, if wee should receive
an ill or dilatory answer from France. I am extreame
sorry the Kings businesse will not permitt my attendance
on your Highnesse att Canterbury, and the môre becaose
I was so unfortunate as not to kisse your Uighnesses
hands att your departure from hence; but I hope I am
so happy in your Highnesses beleife * of my zeale to your
service that I need inake no apologies for ceremony, there
being no body alive with greater passion and respect your
Highnesses most faithftill and obedient servant.
'^^^^itfNrf^^^^^^^^^^N^^^W^^^^M^N^^^^^^^^
LETTRE MCCLTD.
Le Duc cCYork au Prince cP Orange. Compliments,
Jjonden, November 33.
I receved this afternone yours by M' Wroth, by the
' belief .
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hîch I find you were then a going for Canterbury and, nce you did not corne back hether, I am glad you ose that place to ly at, in expectation of a fair wind, being the convenients in many respects. I wish very much r your sake the wind would change , but I see no liklyood of it; however ît is to far for you to corne hether aud to give yourself that trouble, in so ill a season as this is, and beside, by doing ît, you might lose the oportunity of the first wind, which you see by experiance aught not to be lost at this tyme of yeare. — As I had writen this, I receved yours of yesterday, which I had no soner, by reason of my secretary having been in the towne ail day, and hâve no more to say upon it; only that I am Tery sorry I am not like to hâve the satisfaction of seing you for all«; the wind may , I feare , keep you some days where you are. Mylord Ossory, that give you this, will tell you ail the newse we hâve hère, which is not much.
»r>yVN/W>A/v^WAA/W
Le Duc (F York au Prince d Orange. Il espère qu'il aura eu une heureuse traversée.
London, November 30.
I was very glad to find, by yours of wensday morning from Margate, that you were then going on board the yachts, with a faire wind, and, if it hâve been the same at sea as it has hère, I make no doubt that you landed yesterday; I am sure I wish it, for, beside that ît is so very necessary for you to be there, ît has blowen very hard ail this night. I long very much to heare of your being landed, and, pray, beleve you shall always find me as kind to you as you can expect. — I had forgott to tell you that Lord Feversham was to be yesterday at Calais, so that we looke for him hère this day or to morrow.
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IjEVTWLE IHCCMX.
Le Roi d'Angleterre au Prince d! Orange. Il n'est pas satiê' fait de la réponse du Roi de France à Lord Feversham.
Whithall, 4 December 1677.
I was very much in paine, till I heard by the jaughts
that you were safely landed ; for, if you had not taken
just then the time to land at Terhay * , the foule wether
would hâve forced you back for Ëngland. Mylord
Feversham is returned, but, as I thought, not with
such an answer as I could wish, therfore I wiil dispatch
M' Montagne to morrow, with more pressing instances,
and to hâve a positive answere, upon which I may take
my measures; I hâve directed M^ Hide to speake to
you more at large upon this matter, so as I shall say
no more upon it , only to désire that I may hâve an answer
as soone as you can, which is ail I can say to you now,
haveing a great deale of businesse upon my hands; only
I will omitt no oportunity of assuring you that I am, and
ever will be, kindly yours.
LETTRi: MCCLX.
Le Duc dYork au Prince d Orange. Départ de M. Mort'tagu pour la France.
London, December 4.
I receved but yesterday yours from Honslardike, but on saturday, by three in the afternone, had an account from one of the cap. * of the yachts of your having landed on thursday none at Terhey , which I was very glad to heare, because that very same night it began to blow very hard and has continud doing so ever since. I was also very glad you had so good a passage and that jon landed so as you did , for otherwise you would hâve been
^ Ter Ueîde. * captaios.
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put to it to hâve known what to do , bv reason of the rivers being full of ice , and I beleve now that Odike * will be convinced that a yacht is better for thèse seas then a man of war; for those that went with you of ours were net corne back yesterday to the Downs. Lord Feversham is now corne back, and as yett the propositions he carried will not be harkned lo; to morrow His Maj. sends away M' Montegu, to presse the King of France againe, and to hâve a positive and speedy answer. I wîsh he may agrée , bat I feare not ; for ail , the parlement is to meet the 15 of next month, but of ail thèse affiiirs vou will recive ' a large account from other hands , so that I shall say no more of them « nor of any thing els at this tyme , but only to assure you that I am yours.
.^v^~»f%^'M'>^wwww^<'>rw>«x%
liETTRE IHCCLJCI.
Lord Danby au Prince d Orange, Le Roi est dans des dis^ positions très'énergiques à P égard de la France.
LondoD, 4 Decemb. 1677.
I bave a multitude of acknowlegdments to make to your Highnesse for your 'severall letters and honours in them, which your H* bas been pleased to bestow upon mee since your leaveing this place , and as I bave received great satisfaction from them ail, so itt bas not been the least that, by your last from Honslaerdyck , I bave heard the good newes of both your Highnesses safe arrivai in Holland. Wee had received the news of S* Gillin being beseiged * , before your letter came , and I hope with no ill effect, for itt did so alarme us hère (I meane the King and Duke themselves, as well as others) that, together with the account wee bave received from France by mylord Feversham , itt bas made us come up to more brisk councills then I dare bee confident your H' could expect from us, and of which you would hâve had an ac-
* GuUlaame de Nassau, Seigneur d'Odgk. * recdve. * bedeged.
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count by the sending of Sîr W" Temple, but that wee stay him, in expectation of haveing more to send him with, when wee hâve heard once more from France by M^ Montagu, who is to départ hence on thnrsday morning, with orders to presse for a speedy resolution of theire mind. The summe oftheanswer to mylord Feversham (who has acquitted himselfe very well there) bas been, that the King of France did not expect the King of England would hâve thought such propositions reasonable, and that hee should thinke itt as reasonable to désire of him that hee should cutt ofF his legs and then bid him walke. That, to shew his intentions are not to take ail Flanders, hee would bee willing to consent to a truce, for ail the Spanish and Holland townes betwixt the Meuse and the sea, as was in the yeare 1668, and that truce to bee for a yeare or what fiirther convenient time the King should thinke fitt What answer His Maj. has retumd to this. M' Hyde is directed to communicate to your H" att large , so that I will not trouble you with the répétition of itt; butt you may bee fully assured his Ma*'® will not now go lesse then the seaven townes mentioned to your H', and will, as much as your selfe, expect that, if S' Gillain or any other place shall bee taken, since the sending of mylord Feversham into France, they bee restored, over and above the townes already demanded; and your H' may jndge how much our temper is altered, when the principall end of this expresse is to tell you that the King will joyne with Holland to oblige France to accept the proposalls sent by mylord Feversham, in case Holland will joyne with him to oblige Spaine to the same, in case they shall refuse itt; and the King will rely upon your Highnesses single engagement for this, without saying any thingto the States of itt Your Highnesse will easîly remember how far the King was from coming up to this, when you made severall essaies to hâve gained itt from him, 80 that your H* will gire mee leave to say the fault will
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now lie on your side of the water, if jon hâve not, either ihe peace upon the tearmes proposed, or ns as deeply ingaged * in the war as yourselves and , if I may offer an ad vise (thoagh itt may bee too early) I thinke itt were not amisse to consider on your parts, as wee shall bee thinking on ours, in what manner the carriyng on of the war might bee best concerted betwixt England and Holland, in case of a rupture with France, because the project of itt will do no harme, though itt should never bee executed. I beleeve your H* bas as litle* expected the short adjournment of the Parliament, which proceeds from the same cause, and that which I beleeve y ou lesse expect then ail the rest, and which I asure your H" the truth of, is that the Duke goes as chearefuUy into thèse councills as the King. In short, I hâve so great confidence in our stedinesse to thèse resolutions that I can feare nothing but a Spanish obstinacy to make u& recolle , which I hope your H* will take care to prevent, and I am comanded by His Ma^* privately to tell your H' that hee wishes you could hasten the recall of the Marquis de Burgomaine, by speeding the Marquis de Fnentes hitther, whom wee bave expected a good while , and who I hope there will bee care taken to instruct so as to transact in a more satisfactory manner with his Ma^'® then this bas done, and which will certainelv bee more usefull to the interests of Spaine. I am, with ail possible duty and zeale, your Highnesses most truly obedient servant
>.>.'S/S/WWV\/VWN/S^
liETTRK HCCLXII.
Sir William Temple au Prince et Orange. Le Duc d^York aussi veut résister à la France.
London, December 8 1677.
May it pleas your Highnesse. I should by last post bave rejoyced with your Highness upon the news of your
^ engaged. ' litUe.
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happj arrivai and upon the resolutions that hâve beene taken heere since yon wente, in those afiairs wherein your H' is so deeply concernd^ but that mylord treasarers letter to you upon this subject was so long and so particular that nothing could bee added to it, for your H' information or satisfaction ^ and therefore I resolved not to trouble yon with the same things by that post, and from so much a worse hande. I suppose Mylord amb. Hide will hâve showed your H' his instructions and M' secretarys letter upon that occasion, which, agreeing so fully wîth what mylord treasurer writt, must hâve left you in no doubt of those resolutions beeing firmely taken heere, and yett I thought your H* would not bee displeased to know from mee that I am of opinion they are so, and, which is more, that the Duke will goe up to as great a heigth in them as any man, in case France gives him the occasion by their answer to what M^ Mountague goes away with to say, and that His H' will absolutely conclude from thence what their good intentions either are or hâve beene to the King. Though I bave this second time excused myself from attending upon your H', and thereby devolved His Majestys commands upon Mr Hide once more, yet I hope your H* will pardon mee, since I bave onely reserved myself for the next occasion, which I expect will bee of more moment y and within a very little time. For the présent I onely désire your H* will please to give your answer to what M' Hide carrys you, in such manner as may bee fully to his Maj« satisfaction, and, if you should scruple the doing it to any other hande, that you would at least doe it in a private letter to His Maj* owne , with a désire it may goe no ftirther then those hands by which ail your H* concernes hâve hitherto been transacted, which hâve been no more in thees last affairs then in those of the match. I hope your Highnesse will thinke fitt to write particularly to the Duke , as well as to the King , in acknoledgment and applause of thees late resolutions, and Mylord
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Treasurer will deserve it too by the great parte he has had in them. I aske jour H' pardon for the length and confidence of this letter and jour justice in beleeving raee ever, what I shall ever bee , with a perfect dévotion and trath^ Sir, your Highnesses
most faitbfull and most obedient humble servant,
W. TEMPLE
liETTRE HCCIiXIlL
Sir W. Temple au Prince â^ Orange. Traité entre VAngleterre et les Étate-Généraux.
London, 18 Jao. 1678.
May ît please your Highnesse. No man could bee more obliged then I was by the honor and kindeness of your Highnesses last letter, wherein you were pleased to complaine of my not going over with the project which M' Thinne carryed and to expect some good reasons for my excuse. I had but too many, whîch were very ill health at that time, a necessity of attending some afiairs fallen then upon mee by my fathers death, and besides, to say truth, a dislike of such a projects beeing drawne in to paper, because I knew it would bee impossible for your Highnesse to conclude it in forme and yet keepe it secret, and that, when it came to bee knowne, it would loose your Highnesse and the States the confidence of severall of your Allys and a good deal of crédit perhaps with them ail; so that I thought it was to putt a great straine upon your Highness , without encreasing the strength of those measures which had been taken before between His Majesty and your Highness upon the same occasion. And, for my parte, I hâve alwaies thought there was nothing to bee done for His Majesty but , either to keepe out of the warre , or else to goe into it in con-
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junction wîth the whole confederacy , which I beleeve will be no more then needs, considering how late wee bave fallen into thees coansels. I am apt to thinke tbat tbe whole warr dépends apon Toarnaj^ so farr as tbat Condé would bee gîven in the condition tis ' now in , wbîch they saj bas been made with vast expence one of the very best places of the whole provinces. But they seem resolate beere to abate nothing of tbe proposai!, and the Duke the most of anj man in this opinion, and rather inclined now to refuse the peace npon the very tearms proposed then to accept it npon lesse. If yoor Highnesse bears thees conjectures from no other bande, you will pleas to take no notice of them, though I should bee glad to know your Highnes opinion upon them and what you thinks the Spaniards would [beej ; since you can judge best on that side, where you best know the présent condition of Flanders and what hopes or dispaire there may bee .of keeping it, till wee can corne into tbe game with a good stake. For, if Ypre, Dixmude and Nieuport shoold bee lost, wee should bave such an aftergame to play as would very hardly bee recoverd, and the conduct of the Spaniards seems not onely to leave them but Ostende it^ self in danger. I wish His Majesty and your HUgbnesse in this conjunction both the wisest counsels and the bappyest fortunes you can propose to yourselves, and shall ever bee, with perfect dévotion and truth, Sir,
your Highnesses most faithfull and most obedient humble servant,
W X^X/X/VV'V \^\4 VN/N
Le conseUler^pensionnaire Fagel au Prince (P Orange. Le traité avec P Angleterre en euepene par les députés d^Amsterdam^
Doorluchtige Furst en Heer!
Ick moet U Hoogheyt hierby bekent maecken dat ik,
* it 18.
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tôt miJD groot leetwesen, desen dagh niet hebbe kunnen vorderen in de bewaste alliantie. Aile de leden sijn eens geweest dat men die sonde behooren te slnyten, daamit laetende het werck van de vlagge , het geven van gelt in plaetse van volck en schepen , en het art. spreeckende van geen vrede te maecken dan met mutneele bewîllîginge, stellende soo als het in de andere tractaten staet, en dat men het seevaren niet hooger dan op 20 schepen ende 8000 man soude nemen, maer de Heeren van Amsterdam hebben aen den Heere Pension aris van Heemskerck gesejt dat sj haer niet sonden inlaeten om te seggen off de last aan den Heer van Beuningen voor desen gegeven goet off quaet was, en off die nu noch plaets konde hebben of niet; oock niet om aen hem, Heer van Heemskerck, tôt iets te anthoriseren off te gelasten, maer dat een saecke van die nature niet anders dan in de vergaderinge van Haer Ed. Groot Mo. konde worden verhandelt en affgedaen , en dat sy , als de voors. saecke aldaer ordentelyck soude worden gebracht , haar opinie en advis sonden ujrtten. Tselve hebben sy mede geseyt op het aytsejlen van de schepen naar de Middellantsche Zee; soo dat ick nu niet weet wat ick van dit werck voorts sal maecken. De présente leden syn wel seer t'onvrede geweest, maer men heeft niet geweten wat men anders sonde doen als Haer Ed. Groot Mo. vergaderingh affwaghten, nu meer dan eens gesien hebbende dat de officien die by de gen. Heeren van Amsterdam outrent saecken van dergelycke natuyre werden gedaen , in plaets van goet, niet dan quaet opereren. Zy hebben haer tegens den gem. Heer van Heemskerck soo weinig geuyttet, dat hy niet heeft kunnen seggen wat haer eygentlycke begeerte was, off hoe sy het werck opnaemen; in voegen dat men uyt syn rapport niet kan weten off gissen waerheen sy haer willen keeren off wenden. Ick ben dan geresolveert de Heeren aen wie de steden de [addresse] van de secrète saecken hebben toevertrouwt, te schrijven ende te versoecken dat deselve haer willen bequaemen
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om tegens overmorgen acht dagen, dat wesen sal den9°' der aenstaende maent, de sentimenten van de Heeren haere Principaelen in te brengen op de bewaste alliantie, niet twyfelende off de conclusie van dien sal alsdan komen te volgen ; maer U Hooghey t sal seer licht begrypen wat qnaet dit aytstell doen sal. Ick hebbe niettemio niet anders knnnen doen , en sal seer geeme affwaghten te vernemen wat U Hooghey ts sentimenten hieromtrent syn, om my daernaer te reguleren ; my ondertusschen hertelyck leet doende dat ick het weinigh plaisir dat U Hoogheyt neemt noch met een soo fâcheuse tydinge moet troubleren. Ick was anders desen morgen by den Heer ambassadeur Hyde geweest, en was met syn Excell soo verre cens geworden, dat wy, buyten het point van de vlagge, geen essentieele discrepantie meer hadden, bebbende men Syn Excell. opt point van consentement volkomen contentement gegeven, en getoont dat het niet mogelyck was het secours van schepen op hooger getal als 20 te begrooten , en dat de secourssen in gelt en niet in volck [predictis] souden moeten worden gepresteert; soo dat ick in een seer goede verwachting stont van dat de voors. saecke genoeghsaem desen dagh soude syn affgedaen geworden; maer het schijnt dat den Almaghtigen Godt de saecken van buyten , die docb niet dan ail te veel geëmbrouilleert syn, noch met innerlycke off discrepantien off diffidentien swaermoediger will maecken. Ick hope mette min dat het sal kunnen worden gesurmonteert , en het is my noch een vreughde dat de andere leden de Axnsterdamsche sentimenten met ongenoegen opnemen.
Op de Osnabrughsche subsidien is een resolutie genomen om die te voldoen, en het gelt sal aen syn F. D^ van desen dagh getelt worden.
Ick bidde de eere te mogen hebben van altoos te syn,
Doorluchtige Hooghgeboren Furst en Heer ! U Hoogheyts
alderootmoedighsten geobligeertsten dienaer
Hage desen 81 January 1678 j casp. fagel.
a'avonta om vyff ayrea
XV^^W
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liETTRE mCCEJLW.
M. Godolphin ' au Prince d Orange. Arrangements financiers.
I doe not find it practicable to gett your H* money secnred, eîther by merchants in HoUand or bj merchants in London, but tbere is a goldsmith in London, one m' Dnncomb, who is a man in great creditt, that will take this sum of monej at 6 p' cent, and give your Highnesse bis bond, to pay it at any time upon three months warning. This is the best private secnrity that can bee gotten; if your 'Highnesse likes better to accept of security upon the Kings revenue, you may hâve 8 per cent; but you cannot bee at liberty to bave your money at soe short warning; your Highnesse will please to consider wether you like either of thèse propositions or not; I will not présume to offer any of my advice upon it, but my opinion is that hère is as little hazard in either of them as can bee in any proposai! of this nature. I hâve named severall times to your Highnesse, when I did beleive this money would bave corne in course to bee payd, which hâve ail fayled, and therefore I will venture no more to assigne any particular time , but only say in generall that the money will corne to bee payd very quickly, if your Highnesse likes better to bave it retumd to you , as it shall corne in , than to dispose of it upon interest hère in Engeland, by either of the ways which I bave mentioned to you. I doe not trouble your Highnesse with any other matter but this , because I bave seen m' Hyde's letter by this post, which give you a very full accompt of every thing hère.
liETTMB MCCIiJCTI.
La Princesse d Orange au Prince Jean^ Maurice de Nassau^ Siegen. Compliments.
Monsieur. H y a si longtemps depuis que j'ay receu
* Sidney-Godolphio , m 1678 lord-irétorier , en 1684 êeerétaire ttÉtal.
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vostre lettre que je suis honteuse de ne l'avoir pas répondu plus tost, ce que je n'aurois pas manqué de faire, si je n'avois pas esté toujours empesché. J'aj beaucoup de remercimant à vous vair * pour le bonne souhaitts que vous me &itte et j'espëre que dans l'esté vostre santé vous permettent de venir icy à la Haye, où je puis moimesme vous assuré corne bien je suis,
vostre très-afectioné cousine et servante,
HARU
A la Haye, ce 7 de mars.
LETTRE MCCLXTII.
La Duchesêe et York au Prince et Orange. CompUmenU.
St. James, the 18 of Maisch.
I do not know which way to begin to give you thanks for the kynd expressions you make me in your letter by Sir Gabriell Silvius; you oblige me so much by it,that tis impossible for me to express it in a letter, which would be of great trouble to me, if Sir Gabriell had not promised me to help me in it , and assure you that I am as sensible as I ought to be of your kyndnesse to me. You can not shew it me mor then in rejoyicing at my coming hither again ; for tis the thing in the world I wisht ' for most; I hope your wishes will do me good and that I shall make no mor journeys; but, whether I do or no, I shall be still, as much as ever, truly y ours.
HABIB
For my sonue the Prince of Orange.
' fkire. ' wished.
^ 'V-A.v^, V-^X.rv->
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LETTRE MCCLimiL
Le Prince et Orange au Prince Henri Casimir II de Naseat*' Dieiz. Il désire vivre avec lui en bon accord,
A la Haye> ce 7 de sept. 1678.
Monsieur! Nonobstant qae nous avons très-peu de
correspondance ensemble , j'ay voulu avoir cette déférence
pour vous de ne rien toucher à la réforme que Messieurs
les Estats-généraus ont trouvé bon que je fisse dans les
trouppes à vostre régiment de cavallericy où il doit avoir
deus compagnies de cassées, lesquels seront cens que vous
désirerés. Je vous asseure que je souhaiterois fort que
nous puissions vivre ensemble de telle manière que je vous
pourois témoigner en tous occasions combien je suis.
Monsieur ,
vostre très-affectionné serviteur et cousin,
O. PRINCE D'ORANOB.
LETTRE NCCLJnCK.
Le Duc dYork au Prince ^Orange. Prorogation du Partentent
London Dec. 81 1678.
I receved yesterday yours of the thierd ', by the which I see y ou had made the reforme of some of your troups; his Ma. is obliged to do the same hère , for ail he prorogned the Parliment yesterday, not having mony to maintaine them; this prorogation did surprise most people and you may beleve to what a degree His Ma. was prest to do it. I hope it will hâve a good effect, since I beleve the world will see his Ma. will give them satisfaction in disbanding the army, and in matters of religion , and , if he do but stick firme to the good husbandry he declared in council this moming, I make no doubt of his over-
' 8 janvier 1679 a. s.
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coming ail the dîficultys he lys under, tho ' they be veiy great By the next y ou shall heare more firom me, and be assured I shall always be very kind to yoo.
liETTRE MCCLXX.
M. M. Bored et van Weede^ envoyés en France ^ au Prince d Orange. Entretien avec M. de Louvoie,
Doorlaghtighste hooghgeboren Furst ende Heere. De
heere Marqnis de Louvois van het ongemack, twelk
hem door het storten met syn peert voor ruym een
maent was overgecomen, soo verre sijnde herstelt àsX
aenspraecke lede, heeft de heere Boreel înde voorleden
weecke aen dense] ven gegeven een visite ende, naer eenige
discoarsen over indifférente saecken in die conversatie
voorgevallen , heeft dien Heer aen sijn Ed. geseyt te sijn
verwondert dat, daer de vrede tusschen dit Rijck ende
den Staet al meer als een jaer was gemaeckt geweest,
ende de Ambassadeurs van deselve haer al acht ofte negen
maenden aen dit hoff hadden onthouden, tôt nogh toe
van wegen haer Ho. Mo. niet was gesproocken of de
minste voorstel gedaen om met den Coninck te comen in
een nader alliantie, ende dat op andere plaetsen ende bij
anderen wierden gerechercheert ligues , die men evenwel
hier wel was verseeckert geen succès te sullen hebben ; —
dat aen hem ondertusschen was gecommuniceert seeckere
missive bij den heere Keurvorst van Brandenborgh aen
de heeren Staten-Generael geschreven, op het subject
van de vrede bij hem met den Coninck van Sweden
gesloten door de interventie van desen Coninck, mitsga-
ders de memorie bij forme van antwoort door den heere
de Lyra ter vergaederinge van haer Ho. Mo. ingedîent,
nopende het inruymen ende overgeven van de stadt Maes-
tright, d'een ende d'andere in seer ernstige ende stercke
termen ende expression , ende de laetste selfs met een be
* tboagh.
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dreyginge van repressailles op de effecten, die de Hollantse cooplujden hebben te verwagbten met de Spaense gallioenen ; — dat sjn Ed. niet vast en conde seggen of deselve metter daet soude worden int werck geleyt, dogh wel dat aile de advisen uyt Madrid snlx medebraghten , ende dat die ende diergelijcke ontmoetingen , dewelcke misschien nogh van erger soaden worden gevolght, den Staet overquamen, omdat deselve was ende bleeff buyten particulière engagementen met andere Coningen; — dat sijn Ed. oock meynde wel te konnen asseureren dat men soodanige bejegingen niet soude syn onderworpen, wanneer haer Ho. Mo. met dese Croon naeder souden sijn geallieert, ende bij gevolge als een yder kennelijck met wat secourssen deselve van den Coninck souden worden bijgesprongen tegens diegenen , die haer souden willen attacqueren.
Ende op alletselve geantwoort sijnde » dat haer Ho. Mo. de eere van Sijne Majesteits vrientschap in seer hoogh respect ende achtinge sijn hebbende, ende altoos haer veel sollen laeten gelegen sijn om die te conserveren, Qock ailes wat in haer is contribueren om met den Coninck ende liet Rijck te mogen leven in goede ende vertroude correspondentie, ende wat het verdere aengingh, dat onlanz door ons, van wegen haer Ho. Mo., op derselver expresse resolutie ende ordre, aen den Heere Pompone was verseeckert datter niet alleen niets en was van de gewaende ligue met Engeland ende Spagne, maer dat haer Ho. Mo. punctuelijck souden observeren de tractaten met Sijne Majesteit aengegaen ende derhalven niet hadden gemaeckt nogh souden maecken eenige engagementen , di met de vrientschap ende gemaecte alliantie niet souden overeencomen ;
Heeft de Heere Louvois gerepliceert dat alletselve was, maer dat noghtans van de sijde van den Staet sigh niet en openbaerde een ge genegentheyd tôt het opreghten ofte vemieuwen van een nader alliantie , ende dat hij tusschen vyer oogen wel conde verseeckeren , dat de Coninck daer- V. 24
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toe volcomentlijck was genegen , maer dat niet conde worden gepretendeert dat de eerste onvertares geschieden van Sijne Majesteit; daarbij voegende dat, als men soude sien dat de Staten-Generael haer soaden blijven hoaden ab indifferenten, men mogelijck hier sonde resolveren om wat te doen met anderen, die betaygen daertoe te sijn genegen , ende dat de ujtcomste dan sonde leeren of dat was de interesse van ons lant
Ende nn voor eenige dagen de Heere van Dijcvelt d^ gemelden Heere Lonvois mede wesende gaen sien , om af te leggen het officie van congratnlatie over sijne beterschap ende over het honwelijck van sijn doghter met den Prince van Roche-Gnyon, ontsten soon van den Prins van Marsillac, premier maistre de la garâerobbe du Ro/^ en Grand' Veneur de la Courofine, is deselve, naer verwîsselinge van eenige beleeftde woorden op het subject van de visite, door disconrssen over verscheyden saecken van desen tijt gecomen tôt die , van dewelcke sijn Ed. te vooren met den Heere Boreel hadde gesproocken , ende heefi in substantie gereitereert aile tgene hyerboven is verhaelt, onder anderen ronduyt seggende, dogh met protestatie van het te doen sonder ordre ende als particulier aen particulier, dat de Coninck volcomentlijck genegen was om met den Staet te treden in een nanwe alliantie , maer dat Sijne Majesteit daertoe moste worden aengesoght, ende dat dan sijne sincère intentie ten beste van denselven sonde blijcken uyt de condition, die Sijne Majesteit soude ac» corderen ; dat wij entrent de commertie niet hadden contrarie interesse met dit Rijck, ende dat haer Ho. Mo. de haren bij een nader verbintenisse souden connen vinden; dat deselve oock, tôt verseeckeringe van de bewuste Barrière ende dat de Spaensse Nederlanden noyt souden comen in handen van Yranckrijck, souden connen bedingen soodanige précaution ende securiteyt, als soude connen worden gevonden ofte uytgedaght; daerbij doende, bîj exempel, dat de Coninck sigh soude engageren die nimmermeer te mogen aentasten, ende ten wat tgde Sgne
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Majesteît met den Conînck van Spagne moghte raecken in oorlogh, dat hij in die qnartieren niet en soude âgeren , veel min sigh met de wapenen of bij tractaet van vrede meester maecken van de geringhste plaetse ofte bicoqae; dat hij oock deselve Nederlanden, nogh bij eschange, nogh bij vrijwillige overgifte, sonde mogen aennemen, ende dat, in een van aile die ofte oock in diergelijcke gevallen, de te maecken alliantie soude sijn verbroocken ende aen haer Ho. Mo. vrij staen om sigh daertegens te verbinden ende in te spannen met andere Potentaten. Sijn Ed. voeghde oock daerbij: de Coninck sonde dan Spagne elders moeten ende connen aengrijpen; en wat soude haer Ho. Mo. daeraen wesen gelegen, of Siîne Majesteit eenige conquestes op deselve dede int Milanees ofte op de grensen van Spagne?
Oock seyde sijn Ed. vragenswijse : genomen, wij quamen nu int corte in rupture, ter occasie van de ordre aen den Marschal de Vivonne gesonden, om aile de Spaensse schepen ende galeyen het pavillon te doen strijcken ; soude het twerck off de interessen van den Staet al wesen oock soo wedefom den oorlogh tegens ons aan te vangen ?
Ende is aen den Heere de Louvois, op tgene van een nader alliantie ende eenige condition heeft opgegeven , genoughsaem op de manière als bij den Heere Boreel was geschiet, geantwoort in générale dogh de beleeftste woorden die occurreerden , aile ende alleen tenderende, om aen sijn Ed. mede te bevestigen dat de intentie van den Staet opreght is, dat deselve sal traghten de vrede religieuselijck nae te comen, ende met Sijne Majesteit te leven in goede intelligentie ende vertroude vrientschap; oock, om die te cultiveren ende langhdujrigh te maecken, ailes aenbrengen wat daertoe sal connen dienen.
Wij hebben, doorlughtighste Furst, gemeynt dese ontmoetingen te sijn van soodanige importantie, dat wij niet moghten naerlaeten van deselve kennisse te geven aen den Staet ende aen Uwe .Hoogheyd ; ende blijven, nae
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toewenschînge van aile heyl ende segen over Uwe Hooghheits dierbaere persoon ende huys, Doorlugbtigbste Hooghgeboren Furst ende Heere,
Uwe Hooghbeits gans ootmoedige ende onderdanige dienaers,
JACOB BOREEL, EVEBABD TAN WBEDS.
Par^s, den 1 September 1679.
LETTRE nCCIiXXI.
Sir W. Temple au Prince d! Orange* H veut se retirer au affaires. Gravité des circonstances,
London, December 9 1679.
The concemment your Highnesse pleases to express upon tbe resolation M*^ Sidnej told yoa I had taken as to my owne disposai! , is a great deal more then it coold deserve, and would make* raee consîder myself more then I doe, if I knew myself lesse. I am confident M' Sidney coold not bave told your Highnesse ail that I told him upon that occasion and , if bee had , that yoa would bave beene as much satisfyed with that resolution as hee was himself, when hee left mee, though hee had ne ver before been of that minde, and seems now to bee of another, from tbe déférence hee has to your Highnesses judgement. I shall not reason upon this matter at this distance; but onely say, upon your Highnesses reflexion, that I should take the same counsell I give you upon the like occasion, that the différence is too great between us, and that one thing is fitt for a pilot , and another for one of the crewe in a ship. But upon the whole, since M' Sidney tells mee you désire I will not exécute that resolution, till I either see him againe or hear from your Highnesse and him upon it ,you shall bee obeyed, though I doubt it will bee of little service or satisfaction to your Highnesse, and of a good deal of disquiet to myselfe. Yoa
[1679. Décembre.
have at this time something a greater affaire npon your hands and more difBcuIt to résolve in. I know not whether you expected such an answer apon it as I heare has been gîven both to M' van Lewen and M' Sidney. Having gotten abrood to day, I could not but tell the King that whatever hee said . upon it to the States , the best thing I thought hee could say to your Highnesse was, in confidence between you, to tell you the measures hee had taken, and particularly whether hee resolved to lett a Parliament sitt or no, and when, and leave you there upon to take your owne measures, when you çaw plainely what was to bee expecte from hence. I prest the King to Write to your Highnesse himself upon this subject, but cannot answer whether hee will or no. Godof heaven inspire your Highnesse with such counsels, upon thees great and difBcult occasions, as may ende in such fortunes as are wished you by your most obedient and most humble servant.
V^X"V'V>/\/\/WWV\,
liETTRE MCCUCni.
M. Godolphin au Prince cC Orange. Le Dite (TYork et même le Roi avoienf. conçu de la défiance envers le Prince.
Dec. 14. 1679.
I acquainted your Highnesse formerly that both m' Hyde et mylord Feversham had promised me to write to the Duke, according to what you desired of them; they have done soe and I beleive very seasonably; for that rumour could not but have given a great deale of jealousy to the Duke, since I find it had made some impression even in the King himselfe, and the reports that were spread hère that your Bb'ghnesse had thoughts of commingover at this time, joynd to the Duke of Mon mouths obstinacy of staying, did very much helpe to confirme the King in his appréhensions, but your Highnesse letter, which I shewed him , and mylord Sunderlands care to lett him
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see the malice as well as the weaknesse of those ramonrs, hâve fuUy satisfyed his Majesty in that matter. I shew'd jour Highnesse's letter to mylord Sunderland, and, as to what concern'd himselfe in itt, hee takes it very well, as hee ought to doe [yf] yonr Highnesse is pleas'd to tell him your opinion of him with soe much fireedome; as to his inclinations for making any Allyance with France , no body knows better than hee does how destractive it must hee to as, and therefore I am persuaded no body's thoughts are more remote from it, and this [ may sa}' for him that he left nothing nndone that he could imagine might promote our allyance with Holland and , whensoever that appeares to bee practicable , I am confident he will always bee for itt The pétitions that were framing hère for the sitting of the parliament , hâve , I beleive , bothe hastned and lengthned the time of the prorogation ; the Kings intentions are to keep himselfe qaiett , if he can , not to think of the rest of the world , and in the mean time to apply himselfe to doe those things that he thinks most likely to croate such a temper in the people as that the Parliament may meet next winter withoat ill conséquences to him; he continues resolv'd not to see the Duke of Monmouth.
LETTRE MCCLXXIII.
M. Godolphin au Prince d* Orange. Le Roi redoute extri' mement une alliance des États- Généraux avec la France
v/ Jan. the 1. 1680.
I bave the honour of your Highnesse's of the 2^, and am sorry you doe not like the gray horse. I hope yett, when you come to use him, you will like him better, but however I would not hâve sent him , if I had thought you could bave stayed for him till March, bat your Highnesse seem'd to bee in hast and that made mee résolve to send him, rather than make you stay any longer. — Your Highnesse will give mee leave to acquaint you
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by this expresse that the King is exceedingly alarm'd by M' Sidney's last letters , with the feare of your entring into an Allyance wich France; there is nothing that he can not résolve to doe rather than snfier itt, and he has directed mylord Sunderland to tell M*" Sîdney that he shoald assure the States that , in case France shoald really résolve to break with them , upon their declining to enter into the Allyance that has been proposed , he would assist them to the utmbst of his power, and not to delay to call the Parlement upon that occasion, which it is always in his power to doe, within a month or 6 weeks, though withoQt some such great occasion it bee not his intention they should meet, till he has had time to doe severaU things, which he is very rouch perswaded may helpe to bring them to a better temper. The King woald hâve spoken himselfe to M*" van Leewen ' upon this occasion , but the emb'* having the goûte, he sent mylord Sunderland to him, to lett him know his mind in this matter and to désire him to write to the States accordingly by this expresse, which the King thinks it reasonable to send, though it happons to bee within 24 heures of the ordinary post. This being really the King's mind, and I hope like to continue soe, if it does not come too late to your knowledge, I hope it wîll encourage your Highnesse to struggle a little more than ordinary, to divert so great a blow as this would inevitably bee to us ail.
LETTRE MCCLXXIT.
Sir W. Temple au Prince cT Orange. La prùrogaiiofi du Parlement semble difficile à concilier avec les apparences dune attitude plus énergique envers la France.
Jan. %y 1679—80.
The honor and the kindenesse of your Highnesses letter of the 26 past was too great and too sensible not to hâve
^ Diderik ?ao Leeowen vid LeydeD, ambassadeur extraordinaire en Angleterre, * embaasador.
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been sooner acknoledged , but that I was in the country when it arriyed, where I stayed a weeke or ten dajs, and made myselfe beleeve your Highnesse woold not bee content to receave a letter irom so idle a place. I am yery glad yoa were pleased with that change I made in my résolution upon your Highnesses commanda, which indeed nothing else could hâve deferrd , and shall not pursue it before I give y ou a further account of it, either this way or by M' Sidney , if hee comes over and retun», as hee intended when hee was last heere. Hee will htye told you how ill success I mett with upon it in my private concems and how ill in the publique. I wish this last touched mee as little as the other, though both togethor may bee arguments that I had reason in what I reaolvd. For the adviess your Highnesse mentions from France, of our treatys with that crowne, I know nothing of them and beleeve the same of some others at courte , that know a great deale more of what passes there then I doe , but ail our paces of late looke so inconsisting one with another, that I cannot prétende to judge of them , nor could ever /reconcile our endeavors to hinder the french alliance in HoUand, with our proroguing the Parliment, just at the time it was pursaing. Since the prorogation was dedared , I bave never seen the King , nor any of bis ministers, till tuesday last. And your Highnesse will know the minde they are in at présent, by the express sent away last night to M' Sidney; how long that may last, Ood knows; but such a perpetuall fluctuation as I hâve mett with in our councels is what I am not able to deale with. The Bosors steddy steddy will come, when Mad"* Brederodes prophecy is Aillfilled , but till then I doe not expect it M' Hide came to mee yesterday and, after much discourse of our afiaires both at home and abrood, profest to agrée most perfectly with my opinions upon them, and at bis going tooke occasion to say that hee did not knowe how hee may bave been represented to your Highnesse of late , especially since the Dukes coming
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over, as différent firom what hee had been both to your EUghnesse and the publique affiiirs, when wee were last together in HoUand» but he desired wel upon occasion that I would assure jou hee was still the same in both that hee had been then. I thinke it ware not amiss if your Highnesse, in your next letter to mee, would please to take some notice of this compliment and assurance from him, and command mee to say upon it what you shall thinke fitt
I cannot forget to wish your HIghnesse a happy new yeare, and as many more and with as much honor, health and happyness as you can wish yourself. My poore fitmily make the same wishes and prayers and thinks tbemselves too much honord by your Highnesses remembring them. While I remember any thing, I shali never forgett that dévotion and truth wherewith I hâve been 80 long, and shall be alwaies, your Highnesses most obedient and most humble servant.
*%V>rtArtA/Srt/SA^VWWV*^^^
liETTRB MCCIiXXT.
Sir W. TTsmple au Prince cP Orange. Le Roi résolu de soutenir les États- Généraua contre la France; chances cf tin renovneUement de la Triple Alliance.
London Jan. 6.
I dit not thinke to give your Highnesse anothcr trouble so soon after mj^ last, but that I beleeved you would not bee displeasd to know that, upon a long discourse this moming in private with his Majesty , hee seemed so resolute in supporting your Highnesse and the States in the reftisall of the alliance with France, that I was, I confess, surprised to finde it and, not to trouble your Highnesse too long, hee at last commanded mee (because hee said hee was sure they would beleeve mee sooner then another) to goe first to the Dutch Amb' and then write to some of my friends in Holland, to assure them that.
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in case France should attaque tbem, as they seem to threaten apon this occasion , bis Majesty woald immediady déclare a warr against France in their defence, and at the same tîme call his Parliament, who hee was confident woold not leave him apon such an occasion , bat however hee woald corr ^ that and any other venture rather then not support the States, and that no other considération shoald hinder him from calling his Parlement apon it. Hee desired likewise to see the Datch Amb'' himself, as soon as hee conld , that hee might say the same thing to him with his owne moath, which I will présume is done» for Mons' V. Lewen promised mee that hee would goe to him before noone.
The two grounds upon which his Majesty seems to stand so firme in this resolution, is, first that hee does not beleeve France will open a warr in which they are sure his Majesty will enter, considering how farr that may goe to drawe in the rest of Christendome, as well as to ruine their great designs at [sea] and, secondly, hee beleeves that , if such a thing should happen , it would bee the best way to rally us ail at home, which are both points your Highnesse will beleeve not ill grounded. Besides this hee is a good deal peekt ' at mon'' Barillons late letter into Holland and says both the haughtyness and insincereness of the French dealings are not to bee boren * and will at one time or other bring an old house about their heads. — I hâve desired Mons"" v. Lewen not to mention my name to any but the pens', both because none of the ministers heere know any thing of my parte in this matter, ^nd because I désire to see how ît will last, before T appear in it. I désire your Highnesse will lett mee know your opinion whether , in case Sueden would bee willing to renewe the Triple Alliance, upon account of this peace, as they made it upon account of the last, your Highnesse thinke the States would corne into ît; which I aske because I know the constitutions there, that make
* curry. • piqaed.* • bom.
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one towne able to hinder any new treatj, and, if such a thiDg as this bee done, it must bee tout d*un coup y as the last wasy and without taking winde. I hâve some reason to beleeve Sueden would bee glad to doe some such thing, as soon as they are in possession of Bremen and in the view both of Deninarks, Brandenborgh and Lanenborghs falling into it, upon the score of common safety; for, if any such measure with Sueden should drive anj of the others to France, it might bee an ill bargaine. I humbly aske yours EUghnesse pardon and am soe, with constant dévotion and truth, your Highnesses most obedient and most humble servant.
UBTTRE HCCLXXTI.
Lord Sunderland au Prince d^ Orange. Le bon accord du Prince avec le Roi est eûetrêmement désirable.
The King having writ to your Highnesse and, as I beleeve, very fully, it makes it absolutely unnecessary for me to say any thing at ail , but onely to acknowledge the honour of your letter to me of the 15 of January, which I showed his Majesty and to which , what he now writes to your Highnesse, is an answer. I am very confident he will never change from being eztreamely kinde to you and infinitely concemed for the States, thinking his owns safety dépends on theires. I hope you will alwayes be able to défend each other, and that no artifice of your ennemys will ever succède, neither at home nor abroade. As long as your interests are united and your affections, I beleeve no power can doe you hurt, and that I hope will be for ever. I am , with ail respect , Sir ! your Highnesses most faithfull, most humble and most obedient servant
SUNDBKLIND.
16 January 1680.
S^/N^/N/NA/X/>/\/S/N/%/N
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liElTME MCCIiXXTO.
Sir W. Temple au Prince cFOrange. I^ Rci incline à tirer dans une aOicmee contre la France»
LondoD, Janaarj S3, 79.
Since my last I hâve had the honor of two from jour Highnesse, of the 16 and 23, which I am snre affected mee extreamlj, both in what concemd the posture of pnbliqoe affairs on that side and yonr owne personage opon in particolar. I know nothing more to bee resolved bj the greatest and best Prince npon sach an occasion then what you say in yoar first, and nothing in my opinion of better sensé and righter jadgement then what plan yoor Highnesse proposes in yoar last. I showd it his Majesty, who has himself given yoa , I hope , sach assurances as may satisfye y ou of his présent résolutions » and, as to the measures you propose with other princes, hee commanded mee to communicate the letter to mylord Sunderland and M' Hyde, and consider together what was to bee done upon them. This I hâve done since , and finde them, as well as his Majesty, of an opinion that those with Sueden, Denmarke and the Dukes of Brandenburgh and Lunenburgh ought to bee considerd of as soon as can bee, and to that purpose that the draught of a treaty of commerce should bee made with Sueden , to the ende that a défensive leagne may at the same time bee concluded with them, either by a minister of the Elings, who is going thither, or else with the Suedis Amb', who is upon his way hither. For the rest, that copys may bee procured of the severall treatys which the States hâve with Denmarke, Brandenburgh and Lunenburgh, so as it may bee considerd how they may agrée with our constitutions; that which your Highnesse proposes, of having them upon the same foote with those of the States, seeming to bee very reasonable, both as to the effect and the appearances of our union. For that with*
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Spaine and the Emperor, thej seeme to thinke them matters of more considération then the others, as drawing ioto greater and remoter conséquences , and rather to bee reserved till more bee seen of the firench designs and which way they are like to tame, apon what has happend in Holland, which has, I confess, sarprised mee more then it could doe your Highnesse, which waj soever I consider it. God Almighty préserve your heaith and encrease the honor you hâve gained upon this occasion, and which I am sure you will deserve upon ail others, by 80 great prudence and justice in the choyce of your ends and so great resolution and steddyness in the pursuit of them. I am, and shall bee soe, with the same perfect dévotion and truth, your Highnesses most obedient and most humble servant
LETTRE NCCIiXrmi.
Lord Sunderland au Prince ctOrange. Même sujet.
The Eling has commanded me to let your H. know that he has writ to the Sang of Denmarke and to the Elector of Brandenbourg, to désire they will not make any new alliances, till they hâve receaved some propositions he intends to offer to them, towards the securing of the peace of Europe, which seemes to be in danger, b y what has passed lately at the Hague , and which ought to be preserved by himselfe, those Princes, and the States, and therefore they should take common measures to that end. His Majesty is now sending an envoyé into Denmarke and desires to know your Highnesses opinion, conceming what relates to the Elector of Brandebourg and to the Princes of Lunebourg; there is an ambassadour coming hither from Sweeden and the King is sending one thither. This his Majesty commanded me to Write to your Highnes, by which you will see how ca-
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refbll he is of doing ail things which are necessaiy to the secority of the peace, or to the better supporting a warre. I am, with greate respect and submission , Sir! jotir EQghnesses
most faithftill, mo8t humble and most obedient servant ,
SUNDERLAND
January 30.
TRE mCCMjXXSX.
Le Duc itYork au Prince J Orange. Le Duc rappdé à Londres.
Edenburgh, Jan. 81.
I hâve receved yours of the 23 and hj this tyme jon know what his Ma. sayd when he prorogued the parliament, and by it will see the care he takes of yours and the Stats ^ coneems ; you will hâve heard at the same tyme of my being sent for by his Ma., and when I am with him, you may be sure I shall always do my part that you may be suported; the yachts are not yett comeand, had the wind continud faire for them, as it was till this morning^ they might hâve been hère this day, but now the wind is corne up northerly and blows hard, so that they will be obliged to put in to some of the ports in the North of England. So sone as they come, I shall stay no longer then for a faire wind; ail things are verv quiet hère, and I hope shall find them so at London; yen shall heare again frome me before I go, and be assured that, where so ever I am, I shall be as kind to you as you can désire.
For my Sonne the Prince of Orange.
> States.
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USTTRE HCCIiXXX.
Lord Sunderiand au Prince d* Orange. Le Roi convaincu qu^on doit sauvegarder la Flandre.
I hâve receaved the honour of your Highnesses letter of the 1 of Februarj and deliverd that yon writ to the King » who is more inclined then I can expresse to doe ail things which he thinkes will condace to the good of the two nations; he has very little opinion of the power of Spaine » even to contribote to its owne defence, bat it is certaine that he reckons it important to his préservation to take care of that part of Flanders which is snbject to Spaine. By degrees I doubt not bat his Maj. will make ail the alliances yoor Highnesse desires and it is so mnch my opinion that he onght to doe it, that nothing shall be left nndone on my part, to contribute towards it I will now give yon no farther trouble, bat mast assare yoa that you may dépend intirely on the good intentions of the Eling, which I thinke are analterable. I am, with greate respect, your Highnesses
Feb. 3.
V^/V^ ■> ■^/V^A.'S.^.^ > "VX
UBTTRE NCCLXXXI.
/^ Duc d^York au Prince et Orange. Arrivée à Londres.
London, Febr. 24.
I am just now corne heather and hâve receved yours bij S' G. Silvias, bat hâve not had tyme to speake with him yett , as yoa may eassily immagin , having had so mnch Company with me ; by the next post yoa shall hear againe from me, and be assured I shall always be as kind to yoa as you can désire.
For my Sonne the Prince of Orange.
^^^rt^^^^^^rt»^^'>»^w-^ W-l» *
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LETTRE nccËjJoaav
Le Due <tYork au Prince dt Orange. Niceuiii êtune aOi' anee du Rai avec les ÉkUê^Généraua.
London F^. 27.
I bave now disconrced ai large with Sir G. SOyios and since with M. Van Leewen» and you maj be sure wiD always do my part that there may be a good and firme alliance bettwene bis Ma. and tbe States, being persoaded nothing bot tbat can secnre both , and you see ail tbings are a doing in oor side to tbat end, and I am not for altring tbose measurs nor any otbers bis Ma. bas taken; for notbing bat stedynesse can secure os, and I make no doubt but affairs bere will mend everv day, and tben bis Ma. will be more considered abroad tben be is. I would say more, but realy bave not tyme; for till now I coald not Write and it is now so late tbat I feare my letter sboald not come tjme enougb, and tberfore must end, and tbat witb assuring you tbat I sball always be as kind to you as you can désire.
For my Sonne tbe Prince of Orange.
LETTRE HCCLXXXm.
Lord Sunderland au Prince d'Orange. Le Rai et le Due d^York persistent dans leurs bonnes risobiHons.
Monsieur van Lewen baving given your H. an account of tbe Eings readynesse to enter into engagements with Spaine and tbe Emperor suitable to tbose tbe States bave, and tbat notbing is wanting but powers from tbose Princes , you can not but be satisfyed witb tbe posture of affaires beere. I never saw tbe Eing more resolved of any tbing tben be is to pursue tbe measures be bas lately taken, tbinking it tbe onely way to préserve tbe peace, or to be in a good condition te make warre. In abort,
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Sir, if yoa were heere, you would be satisfyed. The Dnke îs not onely ready to comply with tlie King, but 18 convinced himselve. Every thing is calme and quîet, beyond what could be expected. The Kings steadynesse in some things and care in others has had a very good eflTect, and I doobt not bat he will continue both. I am very confident his affaires will mend every day. Wee take it now to be the part of the Emperours and the Eing of Spaines ministers to make ail the remaining steps to bring this matter to a conclusion, which I hope your H. will fxirther, as much as you can, and also use your întrest at the courts of Denmarke, Brandenbourg and Lunenbourg, that the Eings ministers may succeede in theire ncgotia tiens. I am, with greate respect, your Highnesses
most faithfull, most humble and most obedient servant,
SUNDBBLAND.
Feb. the 27.
*»rf»^rfM»*»*»^^^^MN<^N**i^»»<M»
LiETTRE NCCIiTXXIT.
I^ Duc cCYork au Prince éC Orange. SahUationa.
London, March 1.
I would not lett this bearer S' Rob. South well, whom his Ma. sends to the Elector of Brandenburg, go without writing to you by him, he taking HoUand in his way; you will hâve an account from him of his businesse and of ail things hère, so that I need say no more, but that I hope things will mend every day, and you may be sure I shall always be very kind to you. For my Sonne the Prince of Orange.
LtETTRË MCCLiXXXT.
Lord Sunderland au Prince (F Orange. Les affaires s^amé' liorenU
I am commanded by the King to excuse him lo your V. 25
1580. Mars.]
Hîghnesse that he does not write to jou by Mylord Bodwyn. He and S' Robert Sootwell bave orders to commanicate ail theire instructions to yonr Hîghnesse and what you shall thinke fit to the Pensioner; so that I need not informe you of any thîng that relates to them. There is no change heere, since I wrot last, but for the better. I hope it will continue. So I am, with greate truth and respect y your Highnesses
SUNDBRLAND.
March the 1.
LETTKE ]li€€£i]a:KTI.
Lord Sunderland au Prince d^ Orange. Le Roi et le Prince doivent rester unis.
Newmarkett, March the 6.
I bave receaved the letter your Highnesse was pleased to Write to me, with ail the respect I am capable of, and with ail the joy so greate a faveur can give to any man, which, if I can not deserve, I know at least how to value, and therefore shall endeavour, to the uttermost of my power, not wholly to be unworthy of it The King writing to your Highnesse himselfe, it would be to very little purpose, if 1 should offer to say any thing to you of bis Maj' sence ^ of affaires , by which ail who bave the honour to serve him must ever be directed. I will onely say that I hope he and you will understand your interests so as to be alwayes unlted, to the confusion of your ennemys and the satisfaction off ail your true servants, which is a title no men alive can deserve better then your Highnesses
most faithfull, most humble and most obedient servant
SnUDBRLAKD.
1 tense.
— 387 ~ [1680. Mnr».
Le Duc cFYork au Prince d Orange, Le Roi peut se main' tenir sans subsides du Parlement
NewmarkeU, March 11.
I would not lett thîs bearer S' Gabriel go back to you, without writing to you by him, which I do from this place, because I had not tyme to write the day before I came from London , and knew this would be sone ' enough there to fînd liîm. I bavé spoken my mînd very freely to him, and besids ' he is so fully informed of ail things that it is necessary to say little by him. I hope things wîll mend every day, and that we sfaall make a better figur every where, now that hîs Ma is able to subsist upon hîs owne revenu , without the help of a Parliament ; which is ail I shall say now to you, but that you shall always find me very kind to you.
For ray Sonne the Prince of Orange.
UBTTRE HCCIiXXXlTU.
Le ïhic et York au Prince d Orange. Il iinquiète au sujet
de la Princesse,
St. Jamess, March 28.
I bave now three of y ours to answer; two of which I receved at Newmarckett, to which I could not answer till now; as for the third, which was of the 29, it is just now come to me, and bas put me in very great paine for my daughter, to see that she was so ill when you wrot , and shall be very inpacîent till the next letters come, and pray at any tyme when she is not in a condition to Write herself, lett heare from you how she dos. I am to go back to Newmarckett to morrow morning early, and I had so many people with me ail this day that till now I could not write, and it is now so late
* sooo. ' besides.
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that I hâve not tjme to any more bat that joa shall always find me very kind to you.
For my Sonne the Prince of Orange.
liETTRE MCCMjJLXXnL.
Le Duc cCYork au Prince éC Orange. Intrigues de Lord ShaJUbury.
Newmarket, March 29.
I am very sorry to.find, by y ours of the 2 of April, that my daughter is yett soo ill, and shall be in very great paine till I hear she is better... . As for newse, his Maj. retnrns back to London on wensday, which is soner then he intended when he came hither; it is to long a story to tell y on the whole matter that occasiond it, onlj in short. Lord Shafsbury bas taken this tyme of his Ma. being absent, to informe the counsell of a new plott in Irland, and by it, as I and many beleve, designed to make as great a distnrbance there as he bas done hère and to mine the D. ^ of Ormond. His Ma. is no ways satisfyd^ to speake freely to you, with what was agoing to be done upon it by some of them, and so gos soner then he intended , to prevent the ill designs of that little maH. You will hear of this from others, and besids I bave not tyme to say more of it. I write this by Cap. Maxwel, to whom I am very glad to heare you hâve given a company; whem you know him, I am sure yoo will like him, he being reported a very good foott-officer. I am sure he is an ingénions man, and be asseured I \ shall always be as kind to you as you can désire.
liETTRE HCCXC.
Le Duc ctYork au Prince (t Orange. Même sujet
London, April 2.
I was veiy glad to find, by yours of the 4, that mr
1 Bake.
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danghter was somewhat better, and hope by jour nezt to heare that she mends a pace , and shall long extremly for the next letters. The Irish plott is, as I thought it wooldy corne to nothing, after having been examind and inquired into before bis Ma. in councell, and the man that was brought by Lord Shafebury proves to be a very great villan, and says nothing but upon hearesay; but you will hâve a more particular account of this from others, so that I need say no more ont ', and, if I would, I hâve only tyme to assure you that you shall always find me as kind to you as you can désire.
^xrwv>A/w\/ww>,«
LETTRE HCCXCI.
M. Godolphin au Prince d! Orange. Bruits âun complot en Irlande; le Roi disposé à s'allier avec F Espagne et CEm^ pereur,
Londoo, April the 2. 1680.
I had the honour of a letter from your Highnesse, while I was att Newmarekett, which I did not acknowledge from thence, not having any thing to acquaint you with ail that was worth your trouble. The King came , some days sooner than he intended, to London, at the requést of the Councill, who had been informed by mylord Shaftsbnry that there was a person now in towne, whose name be was to conceale , that was able to make out the discovery of a very great plott, that was carrying on in Ireland by those of the popish religion, for the delivery upp of that kîngdome into the hands of the French. The thing was brought to them with that formality and with such injunctions of secrecy, that at first the Councill took it to bee very considérable, but, upon examination of the matter since the Kings returne , it appeares this plott was to hâve taken effect in October last was twelvemonthe , that ail which this man prétends to know was but by
1 on ît.
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hearesay from otbers, and he himselfe the informer known, by men of unquestionable creditt, to bee a man of a veiy scandalons réputation. I give yonr Highnesse the trouble of this account, because I know not how it may bee represented in Holland by people that are not well informed of this matter, and because I would willingly prevent your being alarm'd, when there is no ground at ail for it However, though there appeares to bee noe great weight in this information, yet the King bas taken ail the care that is possible to make a thorow ' search into the tmth of itt The King continues in the best disposition imaginable to goe through ail dif&cultys in making the Allyances proposed, though it is no small discouragement to see how slow the Spanyards are in sending powers hither, and how backward the Empereur is in meeting our good inclinations ; if it lies in jour tlighnesses way to quicken both the one and the other, I think it might doe verr well; I doe not know how they understand it,bnt in my opinion it is very reasonable for us to treat wîth Spavne and the Empereur joyntly and at the êame time^ soethat, when there shall been powers arriv*d hère from Spayne, either to the Marquis de Burgomayne (which were to bee wîsh'd) or to any other, yett I doe not find they are lîke to bave any efiect, unlesse there bee likewise some body impoured * from the Empereur to joyne in a treaty wîth him. [ beleive M' van Leewven will bee able to give your Highnesse an account of the Kings disposition to putt off the Parliament for noe longer time than yon seeme to think is convenient for the encouragement of our friends; but bis Majesty bas nott yett taken a positive re-solution to what day it shall bee prorogued.
I shall not bee able to say any thing farther concerning your money, till after Easter.
^ tborough. ' empowered.
>/V/NA^VSA/W/VN«/VNA
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liElTME HCCJLCU.
lut Duc ^York au Prince â Orange. La prorogation du Parlement fort courte.
London, Âpril 6.
I hâve now receved two of yours , of the 9 and 1 2 , sînce I wrot to you, by the last of whîch I was very glad to find my daaghter had been abroad to take the aire, which I hope will sone restore her to her perfect health. You see, by the short prorogation which is to be, bis Ma. dos his part as you can expect, and will continu the same measurs» which I hope will contribut very much towards* the continuance of peace and quiatnesse ' abroad , as well as at home. His Ma. intends to go to Windsor soner this yeare then he has yett done» and bas named the 19, and irom thence designs to go to Newmarckett on the 27, to see some horse-races of concequence, which are then to be rnn, one of them being bettwene the two very best horses of ail England ; he thinks of stayng ' but two days there, and to be back hère on the last of this month, and to stay att May-day and to returne to Windsor the next day. I bave not tyme to say more now, and be assured that you shall never find any altération in my kindnesse to you.
■^^«^«A^tf^^ttf^'^M^MA^
tione du Roi.
UBTTRE MCCXCUf .
au Prince <i Orange. EaceUentee diepoei*
Monsieur van Leeuwen will let your Highnesse know that the Parlement will be prorogued to a day as he de* sired, that is to the 17 of May, which the King did yesterday déclare at Councell. Wee are very impatient for the arrivall of D. Pedro Bonquillo and somebody
1 quietoess. S stayiog.
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from tlie Emperour; ail the care immaginable has been taken to remove the jealoosies of the Imp. Court, and I hope there is little of it left; ail the letters whîch & G. Sylvius desired are gone to him, or shall goe this night; in a Word the King thinkes his owne and the good of ail Christendome dépends on the alliances he is now making, and what he has already done towards that désigne, with the care he has of late taken to compose things at home, hâve had so good an effect that ail the coantreys are in a very quiet and satisfyed condition, and give markes of it every day. The City is the same, and, without doubt, the measures his Ma. takes now being persued ^ , it will be out of the power of any body to hurt hîm, either within his dominions or from without them, and a few men, who would fright ail the rest of the world out of theire wits, hâve not the crédit they had or that they thinke they hâve, and that is seen now and will be more plaine, when the Parlement meets, which I can assure you the King beleives to be the onely cure for ail our late distempers, and does nothing but with that prospect, which I can assure your Highnesse to be true, upon my Word and honour, which I will never thus expose to deceave you. His Majesty is certainely now persuing the true interest of his people, and I will never beleeve a Eing of England, doing that, can ever want theire support. I am, with ail possible respect, your Highnesses'
April tbe 6.
liETTRE BICCXCIV.
Le Dtic et York au Prince cC Orange* Rumeurs touchant le Duc de Monmoutk.
London, April 16.
It was 80 late when I receved yours of the 19 on tusday night that I could not answér it then or writeto
1 ponoed. ' Sam Hçnaiure.
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jon, and besids then I had little to saj. Yesterday the Parlement was prorogned untîll the 17 of May and, when that day coms, y ou may be sare there will be the same considération had of affairs abroad , as was now. I beleve you may hâve heard of a story of a certaine black box that S' Gilbert Garrat had found amongst the late Bishop of Durhams papers conceming the D. of Monmouth , it has been so discoorced on in towne that his Ma. thinks himself obliged to enqoier into it and to lett the world see that, if there be any sach paper as is reported, that it is a false one and bas been forged hère. His Ma. is very much concemed at it, and is a doing that which will put an end to any sach reports for the future, but it will be some days for it , sir G. Gerrat being not yett in towne. As for the présent temper of the severall countrys, the judges and ail that are come to towne do say they find , within thèse two or three months , the greatest altération for the better that can be imagined, and what bis Ma. has done in purging the commissions of the peace of ail disaffected people to him, has contributed very much to it, by encouraging her old freinds , the Cavalere or Church-party, and truly I am persuaded, if he do but continu stedy to the grounds he has now layd downe to himself (as I make no doubt but he will) that, within some tyme , he will be more master and in a better condition then he has been thèse many a yeare, so that, except the D. of Monmouth do some hott headed thing, which I thinke him capable of, ail things are like to be very quiat* hère. Lord Ossory.is againe made a Prive Gounceller, which I beleve you will be glàd to heare , and 1 beleeve he would be glad to know what to trust to, and to bave an end of his affaire in Holland, one way or other. My letter is so long already that I shall say no more but to assure you that you shall always find me as kind to you as you can désire.
l quiet.
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LETTRE MCCXCT.
M. Hjfde au Prince et Orange. Il regrette le départ de M. de Bourguemaine.
Whitehall» Apryl 16, 1680.
I hâve received the honour of your Highnesses letter of the 19 y in answer to those letters from bence that carried the news of the prorogation of the Parliament, which I am extrême glad to find gave jour Highnesse so mach satisfaction; I hope ail onr measnres will ever doe soe. M' de Bonrgameine is goeing veiy snddainly away from os, towards the Empereur, which I am sorry for, apon some considérations that a man whom we ail know very well at Court and is knowne and believed by ail the others too, should not stay to finish an alliance which hath been 80 long wished for generally in the nation, or at least to bear wittnesse for us, which I doubt we shall need, if we doe not succeed, that now the fault is not to be imputed to us; but he says his orders are so précise, that his joumey is indispensable; so at least we may expect one advantage by it, that he will endeavour to remove ail the obstacles in that Court whether he is goeing, and fiilly convince them that we are in good eamest hère, to conclude with them upon terms that shall be good for us both. He says that the same yacht that carrys him over is to bring hither Don Pedro Ronquillo, who is a man that will please the King well, but I know not whether he will hâve the same creditt out of the Court, where we hâve need of good certificates that we doe proceed de bonne foy. If we bave good fortune in concluding thèse alliances, I doe not know what should hinder us from meeting the Parliament, which I am sure I aime at, and, notwithstanding the possibility of bringing the year about without them , it will not be well till that reconciliation be made, if I may call it soe, between the King and his People, but indeed the alliances must be made in
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the first place, that there may be no roome for any to say that they are not intended to be made and that under hand it is still ail French.
Last night there hath another very nnfortanate accident hapned in the towne , allmost like to that of S' Edmand Godfrey. A gentleman of Monmonthshîre , one M' Arnold , a justice of peace there and very active against the PapistSy was sett on in a little lane, by three men, anknowne to him , and wounded in severall places ; they designed no doubt to hâve killed him, but a light passing by made them run away; one of them crying out to this Arnold , „remember capitaine Evans." This Evans was a jésuite, whom this justice of peace was the eheife occasion of descovering and was afterwards hanged last year. This I say is a very unfortunate accident, to revive mens fears and appréhensions of the plott, which were pretty well asleep, but there is noe care nor watchfuUnesse can prevent the folly and wickednesse of men that are so given to it. The onely thing that can be done , is that there be a through * and vigorous prosecution of the matter, to see who hâve been the authors and actors of this barbarous action, that no man may hâve it to say that any thing is left undone to discover and punish , and that being a proceeding contrary to what was held in the beginning of the great plott, I hope it will hâve a contrary effect too and give better satis&ction. This care is allready begun to be taken with ail imaginable zeale and industry, which is the best end can be made of so bad a matter.
•\/W%. VW V. \.X^V%.-V
liETTRE IIC€X€¥I.
Le Roi dt Angleterre au Prince d Orange, Recommandation.
Windsor, 29 Âprill.
This bearer, Mylord Forfer, bas desired me to recommend him to y ou, that, when there is any occasion, y ou
' tboroagb.
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will employé him, as you shall thincke fitt. I am confident you will finde him very faithfoU to you , whicb makes me give him my recommendation ; this being the only biisinesse of this letter, I will add no more but that I am truly yours.
C. IL
For my dearest Nephew the Prince of Orange.
LETTRE nccxcm.
Ijord Sunderland au Prince cT Orange. M. de Bourguemamt se rendra à la Baye.
The Marques de Bourgomaine being to goe to Brnssele and from there to the Emp' court , where he is to continue ambassadeur from the Ejng of Spaine , the King thought it might be of greate advantage to the common interest , if he made a step to the Hague , where he might acquaint your Highnesse with ail our affaires as well as those of bis master; which would be of use, no man knowing our Court or countrey better then he does. For this reason his Majesty bas desired him to make this journey and bas commanded me to let your H. know that it is upon his instances that he undertakes it I am, with ail submission, Sir!
your Highnesses most faithfuU and most [humble]
SUNDBBLAKD.
May a, Whithall.
LETTRE nCCXCTni.
Le Duc d!York au Prince d! Orange. lUégitimiié du Due de Monmouth.
Windsor, May 8.
I receved yours of the 3 at London, the day we came from Newmarckett, but had so much businesse ail the afternone and till we went to supper into the Citty, that
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I had not tyme to write then to you, nor to informe you of what had past that day in Coancell, which now is not necessary to do, since I am sure jou had that post an acconnt ont; since when there are other people corne unto the secretary, to informe him of others that had been employd by the dnke of Monmouth and S' Tho. Armstrong, to see to gett whatt information they could, about the same affaire , and that after the déclaration his Majesty had make in counceli of his never having been married to any but this Queene, which letts his Majesty and ail the world see the D. of Monmouth designs and practicesy notwithstanding what he had say to the contrary, and now this affaire has and will be so &r enquired, as he can never go about any more to prétend to be P. ' of Wales , or to deceve people by that way. I hâve not yett heard what he says to ail that has been done, having stay so little in towne; for I came from thence yesterday in the evening; on wensday his Majesty gos to Lfondon to counceli, but designs to be back againe hère at night, after which I shall give you a further account of what passes there , and pray beleve me always to be as kind to you as you can désire.
LETTRE nCCXClX.
A/. Godolphin au Prince cP Orange. Placement de fonds en Angleterre.
May 4, 1680.
By the lest I had the honour to reçoive firom your Highnesse, I find you still persist to hâve merchants security for your mony, and are unwilling to accept of M"* Duncombe, who, I confesse, is noe merchant, but is a banquier of the best creditt that ever has been in England, and is able to answer for as much money, or more, than any three merchants upon the Exchange of London; his
1 Prince.
bonds yoar Highnesse may bave y with lîberty to witbdraw your wbole samm , or any part of it » at 3 moDtbs warning and interest at 6 per cent, for as long as yoa sball tbink fitt to leave it in bis bands. Tbis is as good piivate secnrity as is to bee bad in England, and I will ventore to give yoor Higbnesse my poore opinion it is as safe in tbis manner» as it can bee any wbere out of yoor own bands, and one word more your Higbnesse will snfier mee to say upon tbis occasion, tbat, as long as tbe treasury continus under tbe management of tbose who bave now tbe bonoor to bee employ'd in it, your money would bee as well secur'd to you upon tbe Kings revenue as upon any private securîtv wbatsoever, and tbat way you migbt bave 8 \^r cent for itt; from M' Duncomb you can bave but six. Tbe former of tbese ways in my opinion is very safe, tbe latter is soe in every mans opinion; but after ail, if your Higbnesse does not like eitber of tbem and would bave your money retumed into Holland, as I reçoive it, you must please to direct mee to some otber mercbant wbom I may safely employ in tbat matter, because S^ Natbaniell Heme is dead, tbat was formerly recommended to your Higbnesse upon tbis occasion. I reckon I sball begin to reçoive some part of tbe money witbin a fortnigbt more at fartbest, and according as I bave tbe bonour to beare from your Higbnesse iu answer to tbis, I sball dispose myselfe to obey your directions. Don Pedro Ronquello is not yett arrived bere; wee expect bîm wîtb mucb impatience. Every thing else continues to mend bere.
LilTTRE H€€€.
Le Duc dtYork au Prince d^ Orange, Insolence des Froftçois en Flandre.
Windsor, May 11.
I see by yours of the 14 that you are alarumd * at tbe
' alarmed.
[1680. Mai.
behavior of the French in Flandres, which indeed is very eztraordinary, as well as inconvénient to the Spaniards, but I bope they will proceed no ferther, so long as they 866 os well united; for I cannot thinke they will be willing to draw ail Europe npon them at once. D. P. de Bonquillo is not yett corne , but before this you will hâve seen the M. de Boar£;omene, who went well satisfyd ftom h«,co, «d ^ Lrn. y«. b««.r d,a« „, bod, of ail things hère. To morrow we go to London, to be back againe at night, which is ail I shall say toyounow, bat to assure you that I shall always be very kind to you.
^/S/W/WNNN^/VNA/N^
liETTRE nCCCI.
iStV L. Jenkinê^ au Prince cT Orange. Même sujet; le Rai bien disposé.
Whitehall, 11 May 1680.
May ît please your Highnesse. The extraordinary proceedings of the French, pointed at in your Highnesses letter of the 14, new style, were represented to bis Ma. on sunday at Windsor. His Majestie there upon gave mylord of Snnderland directions that Mr. Savile * (the now Envoyé in France) should forthwith enter in the same measures with the ambassadeurs of the States-generall in that court, as to every thing that is to be done or sollicited in behalf of Spain, in order to avert the pressures they are now under who live in the Spanish Netherlands. His Majestie thought fitt to discourse the thing to the french ambassadeur, who was somewhat surprizd at it Ail things are hère very quiet at présent; his Majestie will be in town to morrow, but at night I sball shew him when he comes, the resolution of the States-Generall of the 16, which is just come to hand from M' Sydney, and, if I bave any directions upon it, I shall be sure to communicate them to your Highnesse,
^ L^line Jenb'ns (1628^1685) ambassadeur à Nymègue, en 1680 se- ^ erekûre et État. • George Savile, vicomte Hali&z. — h^ ,
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together with the assurance of my beiog, with ail respect possible y maj it please,
jour Highnesses most humble and most obedient servant
L« JBNKINS.
liETTRi: H€€€H.
Le Duc S York ixa Prince cC Orange, IndUposkion du Roi; affaires de Tanger,
Windsor, May 18.
I hâve receved thîs morning yours of the 24 , by the which I see you are corne back to the Hage *. You will hâve heard, by the last post, the newse of hîs Maj. having been indisposed; ît was nothing but an ague, and the fitts not violent; the last fitt he had was on friday, that night he tooke the jesilits powder, since when , Grod thanked, he has had no more, and is now quite well againe, and gos about the house; he dos not go to morrow to London to councell, as he uses to do every wensday, and will not do it till next weeke, but I am to go thether to morrow, about some businesse of my owne, but intend to be back at night. The Parliament was prorogued yesterday to the first of July. D. Pedro de Ronquillo was hère yesterday, and the measurcs wliîch were taken with the Marquis de Bourgemene will be followed. As for other newse , you hâve heard of our fregatts that cruse of Tanger, hâve taken one and forced two Algerens on shoar, and, by letters from Tanger of the 12, are informed that the Moors had attaqued Hen* rietta-fort (in which is only 32 men with a lieutenant), the night before; they began at eight and continud theîr attaque till three in the morning, and then were beaten of. I hâve not tyme to say more now but to assure you that you shall always find me as kind to you as you can désire.
^ Hagae.
^^*^^^*^^^^^^>^^ék0t0^^m0^0^^f^f^
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ubttiub: Hccciii.
Le Duc dtYorh au Prince d Orange. Affaires de Tanger,
Windsor, June 1.
I was hindred the last post from wrîtîng to you, by a loDg chase I had on fridaj, it being past twelve at night before I gott hether. I am glad to find, by yours of the 31 of the last, that you had put a good end to yoor affairs there and were agoing to Deren * ; we are hère very busy about sending of men to Tanger, to strengthen that garnison , so as they may be able to relevé the forts whîch the Moors hâve attaqaed , and made a triple line bettwene them and the towne , to hinder their being releved. Besids some men that hâve already been sent from Irland, there are six hundred foott commanded ont of the old tronps hère commanded by the Lord Mulgrave, wîth 120 horse and six hundred more out of Douglas regement in Irland, to go thether, which we hope will be sufficient to dislodg the Moors and relevé the forts. Our last letters from thence tell us that, since the attaque the Moors made in Henrietta-fort, where they were beaten of with losse, they hâve atterapted nothing els, but fortify their lins*, to hinder a relef There go a great many volonters of quality along with thèse troups, as Lord Plymouth, Lord Mordent, Lord Lumley and others, and the foott are now a shiping of, and will be ready to saile, by the end of this weeke , wind and weather permitting , and the horse will be ready to go in board some tyme, I hope the next weeke, which will be as sone as the ships can be gott ready to receve them. You will from M. van Lewen receve an account how things go wîth D. Pedro and to his satisfaction, that I shall say no more of that, nor any thing els, but to assure you of my being always as kind to you as you can désire.
I had forgott to tell you that to morrow his Maj. gos to London, to Councell, and will then order that to be
* Oieren. * » Iîdcs.
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printed that will putt an end to the storj of the blackbox and ail that concerns it
liETTRE llCCCnr.
M. Godolphin au Prince é^ Orange. Arrangements financien,
London, Jane the 1. 1680.
I dîd not think to hâve troubled your Highnesse any more concerning your money, since y ou seemed to résolve not to leave your money in any banquiers hands hère, without caution given you at the same time from merchants in HoUand , for the payment of itt in 3 months time, but, it being very unusuall for merchants to enter into any engagements of that nature, it was not practicable to obtayn that security which your Highnesse seem'd most to désire, and therefore I had left oflF the thoughts of making any more propositions to you, till within thèse 2 days I hâve been oflTer^d a security which I think extreamly good, and I know not but your Highnesse may doe soe, or at least I think myselfe obliged to offer itt to yonr considération. It is this; S*" Steven Fox, who besides his employements has an estate in land of at least 4000 £ a yeare, does offer mee to receive your Hîghnesses money hère, as it cornes into the Exchecquer, and to give his owne bond for the repaymenc of it that day twelvemonth with interest at 6 per cent If your Highnesse desires not to leave your money in England upon any termes, to that I hâve nothing to say ; but , if you désire only to hâve a security unquestionable , in that case, ail I shall aske of you is that you will please to informe yourselfe whether this bee not soe, before you send mee your answer upon itt. — I doe not give your Highnesse the trouble of telling you in what state our treaty is with D. Pedro Ronquillo , because I know you will bee sure to hâve an account of it by this post from M' van Leewven, who has been présent at ail the conférences upon itt
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liETTRE H€€€T.
Le Duc S York au Prince d Orange. Envoi de renforts à Tanger,
Wiimsor, June 4.
I hâve receved yours of the 7 from Diren, hy the which I see jon begin to hunt the stag as well as we hère, and hâve the same weather, which is only favorable for us hunters; it not being hott at ail, and, if the wett weather continu a lîttle longer, it will do very much harme to the corne as well as hay. As for newse, hère is none, nor any from Tanger, since my last to you; the foott from London are bv this in the Downs, and those are to from Portsmouth and Plymouth, will, so sone as the wind servs, go on board, and the horse so sone as the ships that are to transport them are gott about to Portsmouth. As for what concerns the treaty wîth D. Pedro , it is ail agreed on , and will be signed this weeke or on monday, as M. van Lewen can informe you, and be assured I shall always be as kind to you can désire.
/V V-Sy V-VN. W% ^VVS.V,
liETTRE nCCCVI.
Le Duc dHYork au Prince éC Orange» Nouvelles défavorables de Tanger.
Windsor, June 12.
I had yesterday yours of the 12, and last night the treaty with Spaine was signed; you see his Maj. dos his part, and will continu doing ife We hâve had very bad newse from- Tanger, Henrietta-redout and Charles- fort being both lost; the first held out, till they had made a breach in it with their cannon , and a mine under it ready to spring, and then yealded and are prisoners; there was at first in it a lieutenent with 30 souldiers, they in thé fort stayd, till one mine had been sprong,
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which did them no harme, but, iinding by their countermîne there were three others dîrectly under the fort that were qoite ready, they resolved to seeîf they coiodd fight their way through the ennemys line into the towne, and having given notice of their intention by a speaking trompet, that a sally might be made to &vor their attempt, they mined the fort themseivs, nailed and spofled their cannon and, when they came ont, which was in plaine day, blew up the fort and marched in very good order to the ennemys lyns, and with their handgranades and shott beatt those they found before them, and gott over three of their line without much dificulty, but the fowerth *, which was next the towne, the ditch of it being ten foott deepe at least, was so hard for them to gett over, that of 180, there gott of butt 44 and three officers, for ail; the towne made a sally with 400 men to favor them; cap. Trelauny that commanded the men of the fort, was slaine, with ail those who could not gett over that trench, but 14, to whom the Moors gave quarter. When the expresse came away, the enemy had made a battery of two guns against Pole-redout, which is but two hundred yards from the towne, now the only one left, and were beginning to play upon it, so that they will sone beat it downe, and then we shall see if they will attaque the towne itself. For my part, I am in some aprehension, it may be hard prest, or lost, before the men, which now only stay for a wind, can gett în, since the wall of the towne is but a bad one, and that the enemy hâve gott cannon, miners and make their aproches very well; but, if once thèse men that are now agoing gett in, I beleve the towne will not be in danger. I hâve not tyme to any more , and assure you you shall always find me very kind to you.
For my Sonne the Prince of Orange.
I foarth.
■V'VVVWV^/W%A.»%-"^*\*VV% ■
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liETTRE HCCCTn.
Lêô Duc dHYorh au Prince d! Orange, Condamnation de FlUharris.
Jane 14.
I receved yesterday yours of the 13 froiii Honnslardike, by the whîch I see the French make every day new demanda în Flanders, whîch apears to me very extraordinary. I see aiso you hâve as great a droaght as we hère , there being hardly any grasse , and feare the corne wm prove yery scarae this yeare; our letters from ail parts make the same complaint By this I beleve you hâve heard of that villan Fitzharris having been foand guilty by the jnry, notwithstanding ail the pains was taken by the two sherife of London, and ail the factions party to save hîm. I hope it will hâve a very good effect, and that he will discover who sett him on to tell ail those lys ' he has, and to forsweare himself, as I am sare he has done. — I coold not refuse the old Generall hère Daliel *, that commands the troups hère, to recomend a neare relation of his, that is already Cap. lieutenant to Ck>l. Douglas j for a company in some of the Scots Reg. *, when there shall be a vacancy; he has served some years ander you, and they say, well. I hâve no more to say but that you shall always find me very kind to you.
-~>/wwvws/ww
liETTRE H€€€¥I1I.
M. Godolphin au Prince d^ Orange. Arrangements financiers,
London, June the 15. 1680.
Since my last, wherein I proposed to your Highnesse
S' Ste. Fox's security for your money (in case you would
leave it in Engeland), I bave not had the honour of any
letter from you , but expect every day to heare from your
^ lies. ' Thomas Dalyell, déjà depuis la bataUle de Worceater au service de Charles IL * r^;iiiient8.
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Highnesse upon it. In the mean time I am to acquaint you that a great part of your money is payd into the Exchecquer and lies dead there; I could take it ont to morrow , if I knew your Highnesses pleasnre how I should dispose of itt ; but till you are pleas'd to name some merchant hère, into whose hands I may safely putt it, to bee return'd to his correspondents in HoIIand, for your Highnesses use and account, I shall not venture to take it out of the Exchecquer, where it lies much more secore than it can doe in any private hands. I hâve been inform'd , (how truly I know not) that at this time no body gives more than 4 per cent for money in Holland; if it bee soe , your Highnesse may certainely dispose of it hère to much more advantage; for you may bave 6 per cent with as good personall security as any is in England; you may bave 8 per cent and bee secured upon the Kings hereditary revenue , which gives you as good a title in law as any man can bave in England, though you had no trust at ail in the Com. * of the Treasury ; but, as long as wee continue who bave the honour to bee employd there now, I dare confidently say you nin no kind of hazard neither one way, nor tother*, but indeed, if it were my own case, I should take 8 per cent and think myselfe very secure upon the Kings revenue. If your Highnesse résolve not to leave your money in England upon any termes, you will please to informe yourselfe of some merchant hère in to whose hands I may putt it, to bee safely return'd to you, and send mee your directions accordingly.
I say nothing of the publick , because M' van Leewven goes away to morrow , who will bee able to satisfie your Highnesse much better of any thing you can désire to bee inform'd of hère.
* Commissioners. * the otber.
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UBTTRE HCCCIX.
Lard Sunderland au Prince cP Orange. Signature du traité avec rEspagne.
Whitehall, June the 15 1680.
The King has commanded me to let your Highnesse know that, it being resolved, at the sîgning of the treaty betweene Hîs Maj. and the Kîng of Spaine, that theyre two Majestys and the States-Generall shoald be desired by each other to passe an acte for the writing the three défensive treatys , and Hîs Majesty depending very mach on the conduct and discrétion of M'^ van Lewen, has obliged him to hasten his returne to the Hague, because he beleeves he will be very nsefull towards the passing such an acte^ so necessary to the common interest and without which the King can not ratify the treaty; but of this M' van Lewen will informe your" Highnesse so particularly as well as of every thing else, that I need say no more bat that I am, with ail dévotion,
your Highnesses etc.
SUNDEBLAND.
liETTRE II€€€X.
Lfô Duc et York au Prince d^ Orange. Affaires de Tanger.
Windsor, June 22.
I hâve now two of yours to answer of the 20 and 24, which I hâve receved since the last post, and wonder you had not then heard of the signing of the treaty with Spaine. Our men for Tanger, I meane the foott, sailed from Portsmouth on thursday last, volonters and ail; letters were sent to call back the volonters, by reason of the cessation of arms, which is to last till the 21 of Septomber; but they were sailed before they gott to them, and now we shall make use of this tyme to secure that place, and His Ma. intends to make up that garnison
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4000 foot and 500 horse, which will be butt necessai; to be there, till it be better fortifyd to the land, sinoe the Moors bave gott cannon, and know bow to make use of tbe spade, both. above and under ground. Lord Ossory is to command there, tbe borse are not jett embarked, the ships that are to carrj tbem, not being gott about to Portsmouth. I bave now no more to say but to assure you you shall always find me very kind to you.
WWWW^^V^^AA^n^AAAAl%^
liETTRE HCCCIOL
Le Duc et York au Prince <P Orange. Pétitions des méconUnU^
Windsor, Jane 34.
I receved yours of the 27, when I was at London yesterday, and write now to you, tho to morrow be the postday, not knowing wbether I should come t}'nie enough from hunting to do ît. We bave bad no more newse from Tanger, and are about raising more borse and foot to send thether. As for other newse, Lord Castelmaine was tryd and quîted yesterday at tbe Kings bench; they say that this day there- is a désigne in the Citty by the disaffected party there to gett a pétition to His Ma. for the sitting of the Parliament, when it meetts the first of July. I bave not yett heard what bas been done in it, but you may by this post. The same sort of people bave gott themselvs of the grand-jury of Middelsexe and bave prepared such a pétition , which they say will be delivered to morrow to the judges of the Kings bench , and I am told they desygne something particular against me. I would say more, but it is late, and so can say no more but that you shall always find me very kind to vou.
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LETTRE HCCCSOI.
Le Duc (TYork au Prince et Orange. Menée» de Lord ShafUbury,
Windsor , June 27.
This bearer, M' Sîdney, will gîve you an account of ail that passes hère, and how malitious Lord Shaftsbury are still to me, and, since they hâve done this, tis to be expected they will do more afler; to morrow we are to go to London for two day; I am to hunt to morrow moming, so that I shall say no more to you now, but that you shall always find me very kind to you.
liETTRE H€€€X1IL
Le Duc cPYork au Prince d Orange, Même sujet.
St. James, Jane 29.
I came hether this moming with his Ma. and then receved yours of the 4, and by it am glad to find you are so satisfyd with what is done hère; you hâve reason to be it. I wrot to you by M' Sidney two days since, but I know not whether this will not be with you as sone as he; he can tell you at large how malitious Lord Shaftsbury and that party is to me ; for, after what they did to me on saturday last, I am to expect, as I hâve long, ail that can be done against me, and, tho they failed in this attempt, they will not lett me alone so, and truly, tho they fall on me first, their désigne is against his Ma., they having it in their heads to quite alter the gouvernement; but, for ail that, so long as his Ma. continus firme to himself, we shall do well enough. You will easily beleve that ail this give me some businesse , so that I bave not tyme to say more now then to assure you that I shall always be very kind to you.
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Le 6 jaiUet 1c Dac d^fork écrit de Windsor aa Prince d'Onmge; ,,1 ha?e had yonrs of the 8, and by it see yonr were agoing to Honndslardike ; the weather has been the same I find wiihyouas bere, it is now growen cooler againe, haring had some laine, which has made it very good hunting; to morrow his Ma. gos for London, to ly there one night; the Qaeene and Datches stay hère ; I ha?e been a hanting this day and am bat newly eome home, and so bave not tyme to say more, the post being ready to go, but that you shall always find me very kind to yoo."
liETTRE H€€€JU¥.
Le Duc cCYork au Prince d! Orange, Insolence des faetieua à Londres.
London, Jaly 13. After the last post was gone , I receved one firom you of the * of thîs month , and am of opinion the war wîD not be begun in Flander, but that some thing will be andertaken against Strasburge , upon the pretence of establishing the bishope there ; this is what I heare and gaesse at, and before a month be over, we shall see whetherit will be so or no. As for newse hère , things do not look well and the factions people grow very insolent , and this day in the citty they bave chosen a very ill man to be an Alderman, but the honest party say they will make the élection not good. To morrow is to be a great day there for the chosing of new shérifs ; those two who were latly * chosen not being then capacitated for it, which now they say they are, by having receved the sacrement, so that they hope to be chosen againe , tho they will be oposed by ail the loyall party , they being both of them very ill men , and may be , under the pretence of their chusing of thèse men, they may attempt to do some thing els. It was cheeây that brought his Ma. hère now, and he dos not go back to Windsor till to morrow night I hâve not tyme to say more to you now, only that you shall always find me very kind to you.
* Le chiffre manque, * lately.
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liETTRE H€€CX¥.
Lord Sunderland au Prince dtOrange. Acte demandé aux Étaia^Généraux à F occasion du traité avec F Espagne.
Whitehall, July the 13.
Havîng talked wîth the King concernîng the difBculty which M' Sîdney finds in obtaining the acte whîch hîs Maj. desires from the States, he commanded me to let jour H. know that he thinkes it so necessary for him to hâve and so reasonable for them to give , that he shall hâve very little encouragement to ratify the treaty with Spaine, if he can not prevaile in a thing of this nature , and, if it were knowne, that it would be of greate préjudice to the union he so much desires, ail his ennemys being ready to make advantage of it; but I hope there will not be so much difficulty in it as hitherto appeares. Heere is so little change in any thing, since M*^ Sidney went away, that I can write nothing but what he has told your H. ahready, but y et I can not conclude this let ter without telling you that nothing ever pleased me so much as the assurances your Highnesse has given me that you approve of my concerne and diligence in my masters affaires , and that you thinke I behave myselve as I ought to doe in so greate and publicke businesses. I hope I shall continue happy in your good opinion; I am sure I will alwayes endeavour to deserve it , and to show to ail the world that I am , with great respect and truth , your Highnesses
most faithfull
liETTRE H€€€X¥I.
Le Duc d^York au Prince d^ Orange. Entrée en campagne de H Empereur du Maroc,
London, July 20.
I was very much troubled to find, by the last letters
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from HoUand , that jon had not been very well, when yon were at Breda, bat hope bj the next to beare joui indisposition bas quit ' left you. We came this moming betber and are to rétame back to Windsor, to morrow aâ» diner. Tbe élection of tbe new shérifs are not yett over; I feare tbey will not prove as one coald wisb; bis Maj. gos to sapper tbis nigbt to one of tbe old ons ', tbat is a very bonnest man; I beleve it will be late b^re we corne from tbence. By oar last letters from Tanger we bere tbat tbe Emperor of Morroco is coming into the feeld * bimselfy so tbat tbat place, or some otber cbristian garnison, in ail liklybood will be bard prest, and I beleeve tbe Moors bave already broken tbe cessation. I mast end, and tbat witb assaring you tbat I sball ever be as kind to yoa as yoa can désire.
^%^'^'VW%^^i%i'^^^V^^>VV^^^^
IjEtwmm mcccxm.
Le Duc iYork au Prince d Orange. Sa fille Isabelle dangereusement malade.
Windsor, July 28.
On wensday last, just as I was a coming from Lfondon, I receved yoars of tbe 26, by tbe wbicb I see you are agoing back to Deren for the rest of tbis sommer. I was yesterday a bunting and had good sport , bat came home late, and was very much surprised to find my daogbter Isabella so very ill; she had had two convultion-fitts, and was in a violent feaver, wbicb is now very much abated, for ail which I bave great fears her fits may rétame and then there would be but little hope; till this night be over, one cannot thinke her out of danger. I bave not tyme to say more , but tbat you sball always find me as kind to you as you can désire.
For my Sonne the Prince of Orange.
^ qaite. ' ones. ' field.
VN/^^^'^^'V*''^'^^^^|^'^VW%*
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liETTRE HCCCXTllI.
Ije Roi d^AngUterre au Prince â^ Orange. Recommandation de Lord Dunbarton.
Windsor, 3 Augustus 1680.
I do not doate ' but von will be as much troubled as I am for the death of poore mylord Ossory * ; he is as much lamented heere as any man can be ; and I am sure yoa and I bave bad a particnlar losse of him, but there îs no remedy, we must ail submitt to the good will of God. I beleeve now you wîll be thinking of one to command in bis place, and I cannot chuse but recommend mylord Dunbarton to you, who, besides the merritt he has towards me, in leaveing so good an establishment in France and comming so franckly to serve me, I am sure he is the most capable man of my subjects to exécute that charge , and certainly you will find him an easy man to live with , which I assure you is a great vertu in this âge , especîally amongst our country-men ; thèse are the reasons that makes me recommend him so eamestly to you. This being the only businesse of this letter, I will add no more, but to assure you of my entier ' kindnesse.
-\/\A/WWWWV\A.
liETTRE HCCCXIX.
Le Due dYork au Prince âH Orange. Même sujet
Windsor, Aognstas 3.
I receved two days since yours of the 6 , by the which I see you are agoing to Dieren for some tyme, and by it I see the concem you had for my daughter Isabella, who is now, God be thanked, quite well againe. I am sure you bave been very much concemed for the losse of poor Lord Ossory; it has realy been a very great losse to our whole family, especially at this tyme, when we
* dooU. ' ThomaB Lord Batler, comte d'Osaorj. ' eotire.
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are like to hâve so much need of freinds. Yoa will bj this post receve a letter trom bis Ma., recomending the Lord Dumbarton to you , for to bave tbe command of his Ma. subjects tbat are with you, as Lord Ossory had. I tbinke you cannot bave a roan better qualifyd for it then be, baving served long and quited to good a post as he bady in obédience to bis Ma. commands, for wbicb certainly be deserves ail tbe kindnesse can be sbewd bim, so tbat I bope you will be favorable to bis prétentions and, wben you know bim, you wil find be will deserre it from you. I would say more, but bave not tyme and be assured I sball always be as kind to you as you can désire.
liETTME N€€€XX.
Ije Duc (TYork au Prince cC Orange, Nouvelles,
Windsor, Augustus 10.
I bad yours of tbe 12 from Dieren two day since, and by it see you will bave been as sensibly toucbed witb the losse of poor Lord Ossory as we bere, but I will say no more upon so sad a subject. As for newse, bere is little staring bere, but tbat tbe ratifications were excbanged yesterday witb Don Pedro de Konquillio; next weeke bis Ma. intends to make a step downe to Chatbam, to see a great sbip and a new yacbt lanched ' ; we are to go most of tbe way by water, so tbat I beleve we sball be tbree days in the voyage; the Dutchesse will be tbat tyme at London. I bnnt now twice or thrice a weeke, and bave not yett mist * one stag with my owne bonnds, they being very staunch, but bîs Ma. are not yett so. I bave now no more to say, but tbat you sball always find me very kind to you.
For my Sonne the Prince of Orange.
' lauiiched. ' missed.
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liETTME HCCCJCO.
Le Duc âCYork au Prince d Orange. Le Parlement va être convoqué pour octobre.
Windsor, Aug. 13,
When I came last night from huntîng, I receeved yours of the 15^ by which I find there is but little newse staring where you are ; there îs net much hère nether , only hîs Maj., upon the advice of Don Pedro, îs resolved to advance the sitting of the Parhament and to lett it meett some tyme in October, of which mind I am for severall reasons. I beleve you will like it to , for the soner they meett , the soner one will see what they will do , and hâve more tyme to take our measurs against the spring. There has been some endeavors used in severall countrys by some few gentillmen to hâve gott pétitions for the speedy sitting of the Parliament, but they were rejected everywhere , and realy the generallity of the nobility and gentry are very loyall, and it is but a few, and those not considérable, that make ail the noyse, so that, if things be but well menaged, every thing will do well, and those wbo expect troubles hère, may be deceved. Hîs Maj. gos downe to Chatham on sonday next, intending to be back at London on wensday; which îs ail I shall now say, but that you shall never find any altération in my kindnesse to you.
IjWrWWLE HCCCJGCU.
Lord Sunderland au Prince d* Orange, Le Roi désire que M. van Leeuwen retourne comme ambassadeur.
Windsor , Aug. the 20.
The King has commanded me to let your Highnesse know that Mons. de van Lewen did behave himselve heere, with that prudence as well as affection to the common
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Interest, that he thinkes, if he conld retnme againe, with the character of extraordinarj ambassador, before the meeting of the Parlament, it would be of greate advanUge to what bis Maj. eamestly desires, a good understanding between him and bis people, and a strict union betweene him and the States, and therefore be woald be giad jour Highnesse coald so order it that he mîgbt be beere a fortnight at least before the 20 of October, which is the daj appointed for theire sitting. The £jng bas also commanded me to let your Highnesse know that he hopes there wîll be no difHculty in passing the Act which is so necessary for the good of bis affaires, and, as he thinkes, of the common cause. I am, with al] the respect imaginable ,
jour Highnesses most faithfuU etc.
SUNDEBLAND.
-v^^^^iNr^^wN^^ w^
LETTRE HCCCXXin.
Le Dxàc et York au Prince ^Orange, RecommandatiofL
Windsor, Âugustus 24.
I could not refuse this bearer, cap. Kelly, to recomend him to you for a company and he tells me there is one now vacant, in Wisleys Reg. ; he had a promise from poore Lord Ossory for the first should fall , which , besids that he is fitt for such command , make me recomend him. I bave not tyme to say more, being just agoing a hunting, but that I am yours.
For my Sonne the Prince of Orange.
LETTRE MCCCJCOT.
Le Duc (TYork au Prince cT Orange. Nouvelles,
Windsor, Âugustus 28.
I had two of yours to answer the last post, but came
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so late firom hunting as then I had not tyme to do it, but now I hâve, and but little newse to wrîte. The younge P. Elector came hither last night; what stay he will malce I do not know ; there are now wîthin this weeke two very extraordinary men dead of theîr kinds, whîch are Bedlow and Blond; the first killed himself with drinking. We bave had for thèse eight days last past very exceding hott weather, which continus still and like to last; it is very troublesome a hunting, but dos not hinder me from it. I was abroad yesterday and had very good sport, and am to go out againe to morrow, I bave now no more to say but that you shall always find me very kind to you.
^W^WVNA/^AAAA/WSAAM^Av^
liETTRE MCCCJXXT.
Le Duc dHYork au Prince d^ Orange. Il est question Sac^ cueer le Duc devant le ParlemenL
Windsor, sept. 3.
I had so long a chase on tusday last as I gott not hether tell wensday morning, and so had not your letter of the 2 tyme enough to answer it till now, and, for ail that, .'
some of the ill people begin to talke very high, and that y
I know it is now the intention of some of them to impeche me, so sone as the Parliament sitts, yett I will hope they may alter their minds before they meett, and behave themselvs as become them to bis Ma.; ho^ wever I shall prépare for the worst, but am not of your mind so as to thinke that, if his Ma. should be obliged to disolve them, it would bave so very ill an effect, either to affairs abroad or at home; for I beleve, if another parliament should be called, that they would do their parts very well, but I hope this will do well, and then there will be no need of calling another. I bave not tyme to say more but that you shall always find me as kind to you as you can désire.
^^iM»»>**<%^**»^
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LETTRE NCCCXXn.
Sir L, Jenkina au Prince d Orange, Le Duc de Monmoiàh froidement accueilli à Eœeter et ailleurs.
Whitehall, 7 Sept. 1680. The Dake of Monmouth returnd hîther to hîs Hoûse at two this afternoon, from a long ramble he had made în the West. After a great deal of art and pressing invitations, there were gott together about 700 horse and 800 foot, to attend his entring into the citty of Exceter, but among ail this company there was not one justice of peace, deputj-lieutenant, or militia-officier ; neither mayor nor aldermen wayted on him, and certainly» to a great man that had sett ont npon such an errand, there coold not a more sensible mortification hâve happen'd then the cold réception he hath mett with everywhere this joorney. His Majestie will be in town on tharsday the 9. and will be gone to New-markett on thursday sennight the 16.
M' Savile was swom on thursdav vice-chamberlain to the King.
His Higbnesse.
LETTRE RCCCXCVn.
Le Duc (fYork au Prince d^ Orange. Nouvelles,
London, Sept 10.
I should hâve answerd yoars of the 10 the last post, by which I see you are agoing to Zell, but that I had so great a chase that it was very late before I came home and the post was gone; we came yesterday to this place and his Ma. continus his resolution of going to Newmarket on thursday next, but I beleeve I shall hardly go tiU the monday folio wing, having much businesse upon my hands, being to prépare to be attaqued so sone as ;
[1680. Septembre.
the Parliament sitts. I hâve not tyme to say more, but shall by my next As for newse , Lord Feversham is made chamberland to her Ma. and Lord Lumley master of the horse to her. I must end and shall do it with assnring you yoo shall always find me very kind to you. For my Sonne the Prince of Orange.
VN/>/WWW\^V/W
liETTRE NCCCXXTm.
Le Duc cPAlbemarle au Prince éH Orange^ Il désire le comr mandement de la Brigade angloise.
Albemarle House, Sept, the 13, 1680.
May ît please your Hîghnes. Upon the death of the earle of Ossory, whose losse is justly lamented by ail men living, I did immedîately apply myselve to the King my master for his leave and recommendation to accompany my humble desh*es to yonr Highnesses to succeide that worthy person în the command which he soe deservedly held doring his life ander your Highnes, in the service of the States-generall ; where of I am still very ambitions, but, finding his Maj. then preingaged and had recommended another, the earle of Dumbarton, I desisted from troubling your Highnes conceming that affayre, till this présent, which I now take the boldnes to doe, upon information that that noble Lord is not like to succeed in his pretensions. I hâve therefore renewed my most humbles suplication to his Maj. for his leave to addresse myselve to your Highnes, which he hath granted , with his gracions promise of his letters of recommendation, as soone as his Maj. receives a positive answer concerning his former recommandation about the earle of Dumbarton. Having obtained this permission, I would not stay one minute longer from presenting my duty and service to your Highnes, with this assurance, that, nextto my owne King and master, I am most désirons, before ail other Princes in
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the world, to serve your Highnes and the States-generall, as I thinck myselve obliged, as a tme English man, to the common intrest and religion of both our nations, which I hope wîU be now soe firmely united togeather, that it shall never more be in the power of our ennemys to separate. I shall not présume to adde any more at pre^ sent, only further to assure your Highnes, if you are pleased to thinck me worthy of being honored with this imployment , I shall with ail gratitude immaginable receive the same, and be ever obedient to ail your commands and devoted to your service , with ail fidellity and reall affection, as becommes, may it please your Highnes,
your Highnes most humble, most &ithAill and most obedient servant,
âlbsmablb.
LETTRE HCCCJGOX.
Le Due cCYork au Prince <ï Orange. On se prépare à air toquer le Duc devant le Parlement.
Newmarkett, Sept 19.
I had so much businesse upon my hands the last postday when I was at London, that I could not write by it; for from severall hands I am informed that those of the Lord Shaftsburys and the D. of Monmouths party do positivly intend to impeche me, so sone as the Parliament sitts, so that you cannot wonder if I had busi* nesse enough upou my hands, whilst I was in towne, and shall hâve enough to do when I retume thether, for which there is yett no day sett, but I hope we shall not stay so long as usual ; on wensday or thursday their Maj. and ail of us go to Euston ; there being yett no races for ail this next weeke, this place affords no other newse, 80 that I hâve no more to say but that you shall never find any altération in my kindnesse to you.
^>A^%AMMM«kMWV««
[1680. Septembre.
liETTRE MCCCXXX.
Le Duc d^York à la Princesse et Orange. Passage du Duc de Monmouth à Oaford,
EustoD, Sept 23.
We came hether last night from Newmarckett and are to retorne back thether to morrow, but when to London I do not know. — It bas been tbe finest weatber I bave ever seene at this tyme of yeare, ever since we came înto tbe country, tbere baviog not been one drop of raine, but calme cleer weatber, wbich bas been very good weatber fur tbe Ladys, but not for tbe sportmen, it being so very dry. As for newse, you may easily beleve tbis place affords none, but from Oxford I heare tbe D. of Monmoutb bas been tbere and treated in an extraordinary manner by tbe Major, but tbe Unîversity took no notice of bim, and, as be went tbrougb tbe streets, tbe rabbel cryed „a Monmoutb, no York, no Bisbop, no Clergy , no Unîversity ," and at diner, were ' be was treated by tbe Major, beside tbeîr [neval] popolar bealtbs, tbey dranke anotber, wbicb was „ confusion to tbe Vîce-Cbanceler and Bisbop of Oxford ;" at ail wbicb bis Ma. is very mucb displeased. I bad forgott on ' particular more , wbich was tbat some cryd out for an élective King. I send this letter by Col. Wesley, who gos straight from hence to Harwich and so over by tbe pacquetboot, so tbat be carrys my letter, insteed of tbe post; pray do bim good offices witb tbe Prince, if occasion be, and be assured I shall always be very kind to you.
^^V\^^sA^A,<^W^'>^S^^M^^^rfV%M^
LETTRE NCCCXXXI.
Le Duc à! York au Prince <C Orange. Le Roi disposé à soutenir le Duc contre ses ennemis.
Newmarkett, Octob. 3.
By tbe last post I receved yours of tbe 27 of last
^ where. ' one.
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month from Zell, by which I find you are well pleased wîth your voyage, and that you had receved some of my letters, in which I gave you an account of what was designd against me; they continu their résolutions and, tho they prétend only against me, their reale désigne is to destroy the monàrky * and ail our family , which will sone be seen. His Ma., notwithstanding ail their endeavors, continus very firme to me, and yett, if he will be résolut and shew favor to his old friends, ail will do well, and beleve me none but the true Church of England-men eau or will suport him and our family; ail the Phanatical discenters being for a commonwealth. The retume for London is put off till saturday next, so that there will be but little tyme left to prépare things before the meetting of the Parliament. This place affords but little newse, so that I shall say no more but that you shall always find me the same to you.
LETTRE HCCCJGOGS. *
M. Sidney au Prince dH Orange. H faut abêolumenf que le Roi préfère aux intérêts du Duc âC York ceux de la NaHon.
Oct 7 1680.
I thinke it is very fitt your Highnesse should know some particulars of our présent affaires, and ail the letters being opened, especially those what are writt into Holland, I hâve now sent ^ man of my owne, purposely to deliver this to you, or else to putt itt into such hands, as shall convey it safe to you. The chiefe thing that I am to informe you of, is what concems the Duke, who hath of lat« so exasperated the people that they can scarce heare his name with patience ; the King hath begun to perçoive it thèse three months, and every day more and more perswaded, that it is impossible to agrée with his Parliament and stick to his brother; he hath lately
1 monarchy.
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asked the opinion of some of his Councell and severall others, that he thought well affected to him, what was best for hîm to doe , and every body agreed in the whole matter, which is tbat he must agrée with his Parliament; that, if he shonld dissolve it att this time, it would be certaine destruction to himself and his whole family, but the conclusion of ail was that it could not be done, without hurting with the Duke; the King finds this ad vice is given to him by men that are afiectionate to him and the Gouvernement, and some that ever been in the Dukes interest, but now find tbere is no remedy, and that no good can be done, as long as he is hère. The King cornes to towne a saturday and in a few day's will aske the ad vice of his Councell, what he ought to doe; most of the great officiers hâve already deliverd their opinion in private, and I beleeve (uniesse it be mylord Clarendon and M' Hide) there ' not a man in the Councell that dares advice the King to disolve the Parliament to save the Duke ; the rich sober men of the nation désire to be quiet and préserve the Gouvernement; the popish and commonwealth-party joyne in desiring a confusion , which will certainely follow a dissolution. The Duke of Monmouth, mylord Shaisbury, mylord Bussell, and severall others, doe .undertake to doe great matters for the King, if he will part with the Duke, and I beleeve there may be a good session, if that be, though the people are very angry att this time. The Duke of Monmouth hath been with the King, but his Majesty was not att ail satisfied with him, for he did not make those submissions the King expected from him; this is a great secreet; if the Duke knew it, he would be in worse humour then he is, and he is now in worse then ever I saw him; his servants begin to suspect somthing and are extreamly dejected , the Dutchesse is very melanchoUy, but whether it proceeds from the appréhensions of making another journey or seing the Duke so publikely owne M" Sydley, I can not tell; she
* is semble omis.
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cornes to towne to night, tbe Queen came last night and hath been ail this day ill of a feavour. The Dake of Monmouth hath more crédit in the countrej then one can immagine and, as long as he is kept out of the Court, it will encrease dayly and, if the King should dissolve the Parliament to save the Duke, it would grow to that height there would be no stopping it; this is apparent to every body and makes them wonder that the Duke will not chusç quietly to retire, rather then put the King upon those counsells that would be destructive to the King, to himself and to the Monarchy. What the Councell will ad vice, when the King calls them together, I can not yet tell, but I immagine they will thinke fitt to hâve the Duke remooved from the Kings présence before the sitting of the Parliament. This is the best account I can give you of our affaires, and I must add one thing more, which your Highnesse ought to know, and that is that there is not one that I hâve talked to of this businesse, that hath not your Highnesse always in their thooghts, and see no other way of preserving your right of keeping this nation from ruine and of securing the liberty of Europe, but the Kings complying with his people in what they shall désire conceming the Duke. This is a matter of the greatest importance to the whole world , and enough for one letter, but I will add a few words in my owne concerne. The night before I came from Newmarket, mylord Sunderland and M' Godolphin spoke to the Eang about the command of the English troupes in Holland ; fae expressed great kindnesse to me , and said he had rather bave me att the head of them then any man in England, that he would immediately give me his recommendation, but that the Duke of Albermarle pretended to bave a promise from your Highnesse, and had desired him not to engage till your answer was come back; they convinced the King how necessary it was for the good of the troupes to bave a man over them, that they beleeved the States would be brought to consent to me rather then a
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stranger, that had so manj imployments, and besides they told him that ihey could not beleeve your Highnesse was nnder any engagements to him. This discourse continued a good while and att last ended with this condasion, that, if your Highnesse will write to the King to let him know that it will be very difBcuIt to bring the States to consent to any body, but that it is ceiiaine they will never hâve one that can not attend it^; this is enough to say in ones owne businesse, the rest I will leave to your kindnesse, which I shall ever rely upon, and use my uttermost endeavours to deserve it
VN/VV\,-\.>.>.'W\/VNAi*
liETTRE HCCCXXXm.
Lord Sunderland au Prince (f Orange. H recommande M. Sidney pour être chef de la Brigade angloise.
Whitehall, Octobre the 8.
M' Sydney, I am sure, will write ail the publicke news of this place to }our Highnesse, and therefore it is needlesse for me to doe it; but I must take the liberty to let y ou know that, when mylord Dunbarton first engaged the King and the Duke to presse your Highnesse that he might hâve the command of the Kings subjects in the service of the States, I desired them both that, if that could not be, upon the account of his being a papist, that they would not concerne themselves for any but M' Sydney. They both promised they would not, since which the D. of Albermarle has been extreamely earnest with the King to recommend him, or at least to be passive in the case. The KJng told him he thought a man of his quality and fortune, and who had so many employements , could not possibly attend such a command ahroade , but he still desires to hâve it , and I doubt not but he will solicite it with greate care ; but , since it is cer^ taîne he can not spare time enough for such a post in another
' Par tUscrétioH la phrase demeure inachevée»
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countrey, I liope yoar Hîghnesse wîll favour M' Sydney, who, I am sure, has so much zeale for your service that I thinke that will make him fitter then any other man for sach an employement, and, if your Hîghnesse will please to excuse the admitting the D. of Albermarle and recommend M"^ Sydney, I beleive every body will be satisfyed by the reason of the Eling. I beg you will be pleased to pardon this liberty I take, and that you will be assured that I am, with ail respect,
your Highnesses most &ithfull, most humble
SUNDBRLAND.
liETTRE MCCCXXXIT.
Le Thie <PYork au Prince (T Orange. En abandonnant U DuCf le Roi prépareroit sa propre ruine.
LondoD, Oct 12.
I received this day yours from Epsdorf , and by itt see you are agoing to meet the Elector of Brandenbourgb. I should be glad our meetting hère would end as well as I beleve yours will , but it is not so easy deeling with a Parliament, which will not meett in good humor, and besids what I shall hâve to do when they sitt, those whom I expected to be most my friends are no more so now; for they would hâve me go away; 't is Lord Sunderland and M' Godolphin who presse it I confesse I did not expect they would hâve changed their minds, and never sayd a word to me of it till now ; I do my part to hinder any such resolution, being absolutly persuaded that, should his Ma. quit me, it would be ail our ruins; for it would so discourage the honest men that they woold no more hold up their heads , and so encourage our enemys as cannot be imagined. By the next post I shall be able to give an account what is like to be my fate, and in the meane tyme be assured I shall always be very kind to you.
.^^NWVN-
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liETTRE HCCCXXXT.
M, GodolpMn au Prince d Orange. U union du Roi et du Parlement est une question d'intérêt générai
. London, Oct. 12 1680.
I hâve the honour of yoar Highnesses of the 14 irom Epsdorfe, and shall not faile to take care of pajing the remainder of yoar money to the marchants appointed to receive itt , as soon and as fast as they can possibly find retoms for itt I am very glad to find your Highnesses jomey into Germany is like to hâve soe good an eflfect amongst those Princes that, in case of an agreement between the King and the Parliament, his Ma. inay hâve great reason to expect they will accept of his propositions. I am perfectiy of your Highnesses mind that the whole dépends apon our union hère in England, and though, considering our circumstances, that must bee a very difficult work , yett I am in hopes it may not prove impossible, and, if wee once can but recover ourselves into a tolerable condition at home, I am persuaded wee shall bee a very great support and security to our Allyes abroad.
The time of the Parliament growes soe neare and is soe criticall that I beleive your Highnesse will bee more inpatient than ordinary for the English letters, and therefore I shall take the liberty of troubling you a little oftner than I hâve done of late, when there happons any thing that I can write of by the ordinary post.
For his Highnesse the Prince of Orange.
Vv"v.'\rfrv,\iV N/V'xrs/x/v V ^
liDTTRE MCCCXXXTI.
Le Duc âYork au Prince d! Orange. Il est forcé de se rendre en Ecosse.
London, Octob. 15.
I received this day y ours by Mons. van Leewen, who.
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I beleve , finds thiDgs hère îd mach greater disorder then he could hâve thought, and I feare very much the ease his Ma. thinks to gett, by bis sending me awaj, will be bat very little, and indeed none at ail, and will do him much harme. I see, go I mast, bat whether, is not yett resolved, by the next I shall know. I bave done my part not to go, bat neither I nor my freinds coald prevaile, tho I am sure we bave the reason of our sîde, and I pray God I do not prove a true prophet in what I bave told his Ma., and you will find this Parliament will not do his Ma. affairs any good, and that they will aske such tbings as he can never grant to them. I bave not tyme to say more, but that I shall allways be very kind to you.
LJBTTRE HCCCJUULWU.
Le Duc cPYork au Prince (P Orange. Les concernons d» Roi amèneront la ruine de la Monarchie,
London, 19.
Ât last it is resolved I must go for Scotland; it ishis Ma. pleasur; I and my freinds did what we could that I might not be sent away, but could not prevent it, for bis Ma. must be obeyd ; I am afraide he will sone repent the measurs he now taks , for I see nothing but mine to himself and monarky by foUowing them. I am to go to morrow, and that by sea, as the most convenient; in a weeks tyme I shall know what the Parliament will do. I bave so much businesse that I can say no more but that I shall always be very kind to you.
For my Sonne the Prince of Orange.
■V/WWN.N'N."* "» 'W'V/V
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UBTTRE Hcccxxjrriii.
Sir William Temple au Prince d^ Orange. ToiU dépend de la conduite du Parlement
Sheea», Octob. 19 1680.
I dît not thiuke to hâve given your Hîghnesse any trouble in answer to the last I had the honor to receave firom Cell , tîll I heard of your retume to the Hague ; but, finding your absence like to bee longer by a visît to the Elector of Brandenburgk , I could not satîsfye myself with «deferring so long the acknoledgments I owe your Hîghnesse for the kindeness of that letter, whîch was the greater for your havîng so little to tell mee or to command mee.
Our affaîrs heere hâve been for some tîme in great darkeness; whatever light there has been I know your Hîghnesse has had ît from M' Sydney, but that itselfe or any other can bee little, tîll wee see the session of Parliament beginn. 'T îs now very neere day-breake and în fewe days common tnen will know more then the wisest or most enlightned at this tîme can prétend to. I am perfectly of your Hignesses opinion that ail dépends upon the good or îll agrément between the King and his Parliament, as to the safety or ruine of affairs, both at home X and abroad. What ît will détermine in, God knows and I am of opinion no man can ghess with any good aime, tîll the Parliament come within the walls of their house. For my parte, I am not a little perplexe, when I consider how great a weight your Hîghnesse and ail men put upon five hundred mens being temperate and wise, for without one 't îs hard to bee the other, and y et I can hardly thinke neither that so many men, that hâve so great stakes in the good of the nation , should [read] ît . to ruine either by beats or mistakes. In the mean tîme, if your Hîghnesse pleases, at your returne, to write a letter to mee upon this occasion , of the same style with many
' Sheene (P)
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of your otbers, and particalarly tbat yoa writt to mee aboat this time twelvemonth, just before the intended session of Parliament, and expressing your Highnesses mighty concemment in this session and tbe deepe and fatall conséquences you apprebend from any dîsunion between bis Majestv and tbe *Parliament , I sball, with your Highnesses leave, make tbe best use I can of it, and I am sure no ill one , nor any sucb as sball not agrée with tbat constant dévotion and truth wbere witb I am your Higbnesses most faitbfull and most obedient bumble servant.
liETTRE ncccxxjax.
M, Sidney au Prince dC Orange, IJ exclusion du Duc <FYorh sera demandée par le Parlement
Oct tbe 19 1680.
On my last I gave you an account of as much as I knew of wbat was done a wenesday att Councell. Since tbat tbe King batb reflected upon tbe advices tbat were given bim, and upon saturday called an extraordinarj Councell, wbicb sate till ten a clock att nigbt; what was done tbere is kept very secret, but one may guesse somtbing by tbe conséquences; for a sunday in tbe evening tbe King told tbe Duke tbat it was absolutely necessaiy for bim to retire, and tbe Eling leaving it to bim whitber be would goe, be batb cbose to goe into Scotland, and to morrow be begins bis voyage ; be goes by sea and tbere are two sbips and two yacbts in tbe river ready to attend bim , tbe Dutcbesse résolves to goe witb bim, tboogh sbe be att tbis time mucb indisposed in ber bealtb. There are severall members of Parliament already corne to towne, and we beare tbey will be well inclin'd to an union; tbere is but one tbing tbat is likely to make a disagreement, and tbat is, tbe House of commons insisting upon excluding tbe Duke , wbicb I beleeve tbey will doe , and the
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King does résolve not to consent to it ; ail other matters , I thinke, maj be composed witbout any great difBcnlty ; people begin to be something sensible of their danger, and will not, I hope, run into any extravagancies. Thîs mornîng the Count de Thuin arrives , and is to hâve bis audience of the King this evening. I intend to be going from hence about to morrow sevennight , if the King does not stop me about the Parliament businesse. I bave made severall firme to your interest, who will give démonstrations of it, upon ail occasions; in this weeke I shall be able to doe yet a good deale more, and then I thinke ît will be for the Kings service, and for yours, for me to be att the Hague; there are severall things that are fitt for you to know, which I must tell you by word of mouth, for they are not to be writt; ail that I will tell you now is that there is not a man in the world that will serve you with more afiection and fidelity then I will doe, ail the days of my life.
liETTRE HCCCXIi.
M. Sidney au Prince (T Orange, Départ du Duc d^York pour t Ecosse,
Oct the 22. 1680.
A wenesday moming, between eight and nine, the Duke left Whitehall; the Dutchesse (though she werein ail ill condition for such a bussinesse) went with him ; the King conducted him as âirre as Greenwich in his barge; from thence he went in a yacht as farre as the Hope, where two men of warre attended him. Ail yesterday was spent in placing their goods, and this morning, att . one a clock , they set sayle with a faire wind. The Duke does not goe to Edinburg, but to a bouse of the Chancellours, till he knows how he shall be received; for he thinks it very likely that it may not be so well as it was last yeare. Every body is att présent in very good
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hamour and it is certainly in the Kings power to keep them so; yesterday the Parliament met and the King made a speech to them, which was well liked; afterwards the Gommons return'd to their hoase and chose their speaker, who is one M' Williams, a lawier; he îs an able man and hath a good réputation; to daj they presented him to the Eling and he accepted of him ; to morrow and next day will be imploy'd in taking the oaths, and a monday I beleeve wee shall fall upon businesse. Sir W. Temple, came to towne this evening and desired me to convey the inclosed to you. I am, and ever will be, to the attermost of my power, intirely devoted to you.
liBTTRB HCCCXLI.
Le Duc dtYork au Prince cF Orange. Arrivée en Ecosse,
Edenbargh, Oct 30.
I landed tusday last at a towne called Kirkaldy in Fife, and went that night to Lesley, a house of the lord Chanclers, and stayd there till yesterday, to give tyme to this house to be fumished for me , and came hère last night, where I was as well receved, as I possibly could désire, notwithstanding ail thatt has been do and sayd against me in England. I long to heare which way they will attaque in the house of Gommons , which I hâve reason enough to beleve will be to the purpose , since I hâve been so severly used and so unhandsomly lefit by some of those I most relyd on; which is ail I hâve tyme to say now, but that, in what condition so ever I am, you shall allways find me very kind to you.
*^b/\/WW/\/s^^/>AM^^r
— 433 — [1680. Octobr.».
liETTRE HCCCXLO.
Sir William Temple au Prince <f Orange. Af" Sidney seroii un excellent chef de la Brigade anglaise.
London, Oct 81 1680.
I will not trouble your Highnesse with any long letters by M' Sydney, who will bee able to give you a better accoant of the posture hee leaves us in heere then any letters can doe, and to him I shall wholly referr your Highnesse, for ail the information you can receave from hence. One pointe I shall onely trouble you in, becaus 1 know hee will nott doe it, which is the great désire I hâve, since mylord Ossorys death, to see the care of those régiments fall to M** Sydneys share , who, for my owne parte , I beleeve would give a very good account of them to the States, and I know you doe not doubt hee would give the best account hee could of them to your Highnesse upon ail occasions. Whether this may bee done by giving him the coramand of them, though without any présent pay, or by giving him the régiment onely that is vacant at this time, upon the pretence that the States will not hâve a generall officer among them in time of peace, will I thinke bee indiflFerent; at least, I am sure ît will bee so to mee, who in this matter thinke of your Highncsses interests and not of his. But in this last case the regard I hâve to yours will not bee answerd, unies hee may bee considerd as first colonell, and so hâve the chiefe care of ail the régiments devolved upon him. The reasons I hâve to concerne myself in this matter are such as I am sure your Highnesse would approve of, and as I desired him to give you some touch of last yeare, when hee was like to hâve no concernment in it. — Another thing, which I thinke were for your Highnesses service at this time, were to hâve an order past that no catholique officiers should bee imployd in those régiments , and that this might bee done with some esclat; for your Highnesse can not tell how m any discourses hâve been Y, 28
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raysed heer * to yoor disadvantage upon that occasioD. I suppose those ofBcers may bee provided for in other of your troops, if they deserve ît, and thereby the three régiments which are called Englîsh , may bee kept se intirely, whereas they are heer reported to bee halfe of them Irish , a worde that passes very ill heere at this time. I am in great impatience to . heare of your Highnesses safe and happy retume from so long a journey, wherein none can bee more concerned, nor with more dévotion and truth then I am ever your Highnesses most obedient and most faithfull humble servant
LETTRE 1II€€€XLIIL
M, van Leyden de Leeuwen au Prince d! Orange. H désire savoir comment agir touchant T exclusion du Duc iYorh
Westminster, ce 1 novemb. 1680.
Monseigneur. Je ne puis m'empescher de tesmoigner à V. A. la peine .où me mettent les disputes que je prévois inévitablement pour l'afifaire de la succession; car, encore que Timpétuosité avec laquelle le Duc de Monmouth et les siens travaillent pour la séclusion de monseigneur le Duc de Yorck, rende plus manifeste et plus indisputable le droict de ce Prince, au préjudice de ce Duc, qui, s'il estoit légitime (comme dans la ville de Londres plusieurs personnes parlent encore hautement dn mariage de la mère de ce Duc avec le Roy), auroit la première prétention sur la couronne, et en ce cas on ne seroit point obligé à entrer dans tous les aigreurs où la dispute de la religion de S. A. R. entraînera apparemment le Roi et son Parlement ; si esse * que , comme on ne sçait pas quel événement pourroit avoir cette importante affaire, et si d'aventure le Roy consentiroit à la séclusion de son frère, ou si on met sur le tapis que,
' hère. * est-ce.
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durant la royauté d'un Prince, on establit un protecteur do la religion protestante dans l'Angleterre, ou quelque autre expédiant de cette nature, dans lequel Y. A. pourroit avoir grand intérest; je supplie V. A. de me vouloir donner des ordres suivant lesquels je me régleré , ou bien d'envoyer ici quelque personne mieux esclairée que je ne suis, pour avoir le soin nécessaire que rien ne passe icy au préjudice de V. A. Je n'escris pas cecy parceque jusques à présent j'appréhende quelque chose de semblable, ou que j'y voye les humeurs disposées, mais. Monseigneur, les mouvements de cette nation sont souvent extrêmement brusques , et je vois visiblement que la France n'appréhende rien à l'égal de voir V. A. un jour estably sur le thrône de l'Angleterre, et qu'elle fera des efforts extraordinaires pour empescher cela. V. A. aura la bonté de me pardonner si j'entre dans une afiaire sur laquelle elle ne m'a rien commandée; c'est par un mouvement de zèle et de respect que je le fais, et pour tesmoigner à V. A. que je suis autant que je dois, Monseigneur ,
de V. A. trës-humble et très-obéissant serviteur,
n. V. LBYOEN DE LBEUWEN.
LETTRE HCCCXIilT.
Lord Sunderland au Prince d'Orange. Situation critique.
M' Sydney will give your Highnesse so exact an account of ail things heere that I will say nothing of the State of our affaires, but onely that it is such as requires greate helpe, and I know nobody can give any but you yourselfe, either to those at home or abroad. Wee can not make one step farther and every thing is at présent so loose , both in the Court and without it , that ail will breake to peices *, if greate care be not taken by some
1 pièces.
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powerftill remedy, and that very quîckly. M' Sydney knows the opinion of many who wish the pablicke good and who are very mach your Highnesses servants , among whom noue is with so much respect and zeale as I am
your Highnesses most faithfull and niost obedient humble servant
SUNDBRLAND.
Whitehall, Novemb. the 1 1680.
LETTRK MCCCXIiT.
M, Godolpkin an Prince dH Orange, II' Im conseille de venir en Angleterre.
Nov. the 1 1680.
I think it will bee to no great purpose to trouble your Highnesse with many particulars by thîs bearer; who is soe very well able to informe you of every thing that passes hère, and every the least circumstance belonging to itt; and therefore I will only say that whatsoever he shall say to your Highnesse, concernîng your coming over, lias been very rouch considered by severall of us, that hâve mett together about it, and hâve been always of one mind, that nothing in the world can contribute soe much to a perfect entire settleraent of the whole kîngdome and establishment of the Kings authority as your Highnesses coming over at this time, while the Parliament is sitting, and, as it is certainly a thing that would bee of very great advantage to the Kings affayres, soe I am of opinion it is absolutely necessary to the supporting of your owne particular înterests hère, which M"" Sidney will bee able to tell you stand att présent upon very niée termes, and, besides ail this, I think you run no kind of hazard as to what you may apprehend from the Duke. AU thèse considérations putt together , I hope M"" Sidney will bee soe well able to enforce to your Highnesse as that you will not
[1680. Nofembre.
delay to corne over; for wee are mîghtily persuaded hère that our ail dépends upon hu
For bis Highnesse the PriDce of Orange.
^^^rf»»^^»^#»JN#>#^^»^»#^>W**%
lifiTTlUB HCCCXI^Vl.
Le Duc (TYork au Prince d'Orange, Il se plaint de F audace du Parlement
Edenburgh, Nov. 5.
I receved yesterday a letter from you without any date, by which I see you then intended to be very sone at the Hage, and were impacient to know how the Parliament would begin, which long before this you hâve been informed of , and I beleve will not at ail be pleased with it; for indeed things go on at a strange rate, by what I heare and look, very ill, and no Hklyhood of their mending , which every day will lett you see ; for my part , I feare a rébellion or something worse, for every thing, almost, gos after the same manner it did in the yeare 40 ; only this contry \ God be thanked , is quiet , which it was not then; you see how violently they procède against me in the house of Commons and what vilans are raised up to swere falsly against me. I am not to expect better, and, tho I am the man only named, the désigne of some of their leaders is to ruine our family; you will see that what I say is true, and that very wrong measurs hâve been taken; which is ail I shall now say to you but that you shall always find me very kind to you.
LETTRE MCCCXliTn.
Sir L. Jenkins au Prince d Orange, Le bill deaclusion a passé dans la Chambre des Communes.
WhitehaU, 9 Nov. 1680.
This Bill' for the exclusion of his B. Highnesse passt
* coontry. ' Un exemplaire eti Joint à la lettre.
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the committee yesterday , withont any opposition to speftk of , it being not the part of those [whoj throw ont a biU (as much as in them lies) to amuse themselves at the amending of it His Ma. sent the House of Commons a message this day, desiring them to dispatch the matters that dépend before them , relating to popery and the plott; that they may rest assured ail remédies that they tender to his Ma. condaceing to those ends will be very acceptable to him, provided they be sach as can consist with the descent of the Crown in the right Une or to [that] effect. To this message there was no answer returnd, nor any debate had upon it
liETTRE mCCCXIiTIII.
Le Duc dYork au Prince <F Orange. Danger de la monarchie.
Edenburgh, Nov. 12.
I bave receved yours of the 12, by the which I see you were come back to the Hage and had heard of my coming away and what had then past in the honse of Commons, concerning me; that was but a begining, which produced the bill, which by this is, I beleeve, past that house against me; I bave reason to hope it will not hâve the same successe in the house of Lords, and before this time to * you will know what the fate ont * bas been. I see you are very much concemd at thèse doings against me, which I did expect from your kindnesse and beside that, you cannot [chose] but see, that if a stop be not speedily put to thèse kind of proceding, the monarky and our family must fall togather, and I see things are come to that hight that I do realy feare there will be great disordres, may a downeright rébellion, and that those that prest and advised his Ma. to send me away will not find their account in it, no more then his Ma., andifnow he do not sone make a stand, but lett them trample upon
^ Ce moi partfU tuperflu. > on it.
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himself and authority, it will prove to late, and he will find himself in as bad a condition as ever the King his father was. I shall now say no more on this subject, bat endy and that with assuring yoa that, in whatsoever condition I am in, I shall always be as kind to yoa as yoa can désire.
LETTRE mcccxiiU:.
Sir L, Jenkins au Prince et Orange, Le Bill (T exclusion rejeté par la Chambre des Lords,
Whitehall, 16 Nov. 1680.
I bave the honor of a gracions letter from your Highnesse to acknowledge of the 22 carrent n. st. The Gommons carried up the Bill of Exclusion yesterday to the Lords, but the Lords threw it out with vigor; they were 70 against 30 that would hâve kept it in; the Bishops were unanimoas against it , but the Temporal! Lords against the Bill exceeded far those Lords that were for it in number. The Gommons did nothing this day; they adjoum'd to to morrow, in order, as is pretended, to take time to deliberate what to doe. The prospect is very dark; not but that his Ma. will be sure to doe his part, and hath no thought to prorogue or dissolve the Parliament. Wicked men do labour to push things to extremities, in hopes to force the King to doe [that whichj is unacceptable to the nation; 't is true, there are a great many engaged in this Bill, but then there is a world of sober people that cannott be satisfied with the justice of it
LETTRE NCCCIi.
Sir L. Jenkins au Prince d^ Orange, Irritation de la Chambre des Communes,
Whitehall, 19 No?. 1680.
It is with great regrett that I take leave to write to
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your Ilîghnesse and yet hâve nothing to wrîte but what is very unconfortable. The throwîng out of the Bill against the Duke on monday in the House of Lords made the Coramons on i/vednesday very Httle concem'd for the V succour of Tanger, which was the b usines appointed for wednesday; this day, among other angry things, tiiey resolv'd to reçoive articles to morrow against IVT Seymoe ' of high crimes and misdemeanors. They [had] again this day enough to shew an aversion against giveing those supplies which might putt the King at ease. The trueth is, the prospect is very melancholick ; but that blessed Providence, which hath hitherto watched over us, will, I hope, continue so to watch over the Royall femily , as long as the sun and moon endure. It is a complaint against us in Parliament that we are not more faire and impartial] hearers then we are.
liKTTRi: MCCCËaI.
Le Duc d'York au Prince cC Orange. Trahison de Lord Sunderland.
Edenbur^b, Nov. 23.
I had on sonday last two from you , of the 20 and 22 of this month, and do easilv beleve the trouble it is to you to see with what extraordinary malice my enemys proced against and, tho the Lords hâve been so kindto me as to throw out the bill the Gommons sent up to them, for my exclusion, yett I hâve reason to feare they, I meane my enemys, will attaque me some other way, as bad for me and as hurtfull to the monarky, but, for ail that, there happned one thing in the rejecting of my bîD in the house of Lords which I * may bee of some advantage to me as well as that; which is, that now hîs Ma. can be no longer deceved by Lord Sunderland, and thinke him my freind, since he voted against me, and bas aiso [enterd J his dissent to the same purpose ; he did deceve me
* Seymoar. " Un ou deux mots temblent omis.
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long, and to my cost; I thought him to be stîU my freind when he was not, but now, tho I can forgîve hîm, he shall never play me such a trick againe; for I wîll never trust him and I hope the King will not, for he that could [arej me, as he as ' done, may do the same and has aiready done it to him; for els how should Lord Hallifax be fallen on by the house of Gommons, and not he nor his firiend Lord Essex, when they were ail equaly consemed in the desolution of the last Parliament? — God send this may prove a better, but I do not beleve it will, since I see at what rate they drive on to the uter * destruction of the monarky. Tt is late and I shall say no more but that you shall always find me very kind to you.
^ -N.WW >, ^ *Vv.>ta^v.V
JLETTWLE HCCClin.
Sir L. Jenlnns au Prince <P Orange, Dangers pour la Chré" denté.
Whitehall, 23 Nov. 1680.
The progresse in the house of Gommons is very slow and much time is spent in censuring and punishing offenders of severall sorts. The addresse against mylord of Halifax (which the House will bring to morrow to the King) goes hère indos'd ; and so does a vote leveU'd against the judges for the votes of yesterday; I humbly take leave to referr your Hîghnesse to the prints. I am extremely troubled to consider what judgement the world abroad makes of us, and not onely so, but how perfectly they attribute the calamities like to befall Ghristendome to our willfull illcohduct. Your Highnesse will see, by the print enclose'd, how the Duke and Duchesse were receiv'd în Scotland. I beseech God to blesse and préserve his Ma« and the whole Royall family.
His Highoesse.
* bu. ' atter.
-V^NXX'"
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LETTRE HCCCUa.
Sir L. Jenkins au Prince d* Orange. Nouvelles.
WhitehaU, 26 Nov. 1680.
Onr beats do net jet abate any tbing; two days agoe mylord Cbief-justice North was voted to bave gîven sufficient groand for impeacbing faim at tbe barr of the Lords House , for drawing up (or ratber for assisting the attamey-generall to draw np) a proclamation forbidding to gatber subscriptions for pétitions in a tumaltooas and seditious way; tbis day and yesterday an impeachment was voted against M' Seymoe pay-master of tbe navy; he made an excellent defence in bis place in tbe House; bis cbarge was of malversations in tbe finances , bat tis * believ'd be will easily and fully clear bimself , wben he cornes before tbe Lords ; tbas is onr time spent. In tbe mean tirae Tanger bleeds ; tis * true , we gave tbe Moores a brush lately , but we lost a gallant Governor Sir Palmes Faireborne. I took tbe boldnesse, about a twelve month agoe, most bumbly to move your Higbnesse for monsieur Water, escbevin of Nimwegben, to be advanced to tbe faonor of Burgemaistre tbere; I did not présume to doe it but upon very good information, as I take it, tbat be is and allwaies batb been very rigbtly affected to your Higbnesse and tbe Government; being of englisb parentage, I took more particular knowledge of faim, and of bis conduct, wbicb was allways, to tbe best of my observation , worthy of good cittyzen; but tbis point, as well as myself, I perfectly submitt
liETTRE NCCCLIT.
Lord Sunderland au Prince d^ Orange. Situation de plus en plus périlleuse.
Novemb. the 26, WhitehaU 1680.
I am very sorry not to be able to give your H. t » it is.
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better acconnt of our affaires heere then I mast doe, if I tell Yoa tbe trath , which is tbat the boase of Commonés seemes to be so persaaded tbat notbing can be a securitj against tbeire feares but a totall exclusion of tbe Duke , • tbat it is not likelj tbey will be contented witb lesse. Tbe Lords on tbe otber side bave tbrowne out tbat bill and tbe King appeares entirely of tbeire mind. Expédients are now offerd every day, and bils are orderd to be drawne up, wbicb some tbinke may serve; but I am afiraide tbey will be generally tbougbt, eitber ineffectually or sucb as may endanger tbe monarcby; every almost is sencible of our ill condition , but enow * to care , as can not agrée on wbat tbey tbinke will doe. In a little tinie wee sball be able to judge more positively of tbis matter. I bope tbe good genius of tbe rest of mankind will be strong enougb to deale witb tbat of France , wbicb seemes to bave a greater game tben ever. I wisb your H. ail of prosperity and tbat you will be pleased to beleeve tbat no man in tbe world is so mucb as I am , Sir ,
your H' most faitbfull, most bumble and most obedient servant
SUNDEBLANI).
LETTRE HCCCLT.
Lt Duc dYofk OBU Prince d'Orange, Acharnement de ses
êfinetnts,
Edenburgh, Nov. 27.
By tbe last post I receved yours of tbe 26, by wbicb I am satisfyd of tbe trouble you are in, and tbe sence you bave of wbat bas past against me in tbe bouse of Gommons; you will easily belive it was a great satisfaction to me to bave bad tbe bill tbrowne out by tbe Lords, but, for ail tbat , you see my enemys find new ways of persecnting me and falling upon me, and I am to expect tbey will continu doing it, as long as tbey bave power;
1 enoogh.
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for they want not will, and you see, no soner dos aman stand by the King bat he is attaqued, as Lord Haliiax, and M' Seamor hâve been. Our last letters say the Qaeene was to be falen on in the Lords house, on mondaj last; you see no way is left unpracticed to mine ourfamily, and destroy the monarky, whîch is ail I hâve to say now, but that you may be sure I shall always be as kind to you as you can désire.
Le Duc dYork au Prince éP Orange. Même sigei.
Edenbargh Nov. 30.
This moming I receved y ours of the 29 and, if the afiairs of Europ dépend so much, as I feare they may, upon the issu of this présent Parliament, I feare they will not go well; for I see no liklyhood of their behaving themselvs as they aught; for every day brings us new and very extraordinary vots and motions , made in both houses, ail tending to the lessning of his Ma. authoritj and the ruine of the monarky, in which some of his cheef ministers, as well as some of his servants, joyne and, if he letts it run on, Lord bave mercy on us ail. Thmgs are very quiet hère, and to morrow three of Cargills congrégation are to be executed; they are the boldest and stubemest * rogus * I ever heard of , and glory to suflfer for such abominable principles. I bave no other newse worth telling , and so shall end , with assuring you that you shall never find any altération in my kindnesse to you.
liKTTRE NCCCIiTn.
Sir L, Jenkins au Prince cP Orange. Proche de Lord Stqford.
Whitehall , 80 Nov. 80.
Yesterday produced little in the House of Gommons more
*■ stubborost. ' rogoes.
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then that the House wayted on hîs Ma. with theîr représentation (as they call it) of the state of the nation. It îs a long discourse and charges the favouring of popery upon the roinisters, as the main miscarriage in the Government. This day began the tr\ ail of mylord viscount Stafford; the managers of the impeachment against him dîvided their charge into two parts. — 1. That there was a horrid popish plott against the life of the King, and against the religion and the Government establishd. — 2'^ that the lord Stafford had his share in the plott The évidence which they produced this day, tended to prove the first point onely; there were produc'd six wittnesses, that depos'd what they knew of the carrying on of a plott in geuerall; they produced also the judiciall records, whereby the severall persons that hâve been executed for the plott were arraigned and found guilty; to morrow the managers will apply themselves to the proving of mylord Stafford to be a partie to this plott. Next day wilI be taken up in hearîng mylord Staffords defence , the judgement will soon folio w. The grand-jury of Middlesex presented hîs R. * H.* yesterday at the court of Kings-bench for recusancie. It was attempted, while the Duke was hère, but the jury was dismiss'd, before they could gett their presentment ready. Thus one angry thing is done after another, but without the prospect it were to be wis'hd of a composure, whîch I beseech God to send among us for the preservîng of the King and his people.
LETTRE nCCCLTlII.
Sir W, Temple au Prince (T Orange. Conseils.
London, Nov. 30 1680.
Your Highness will easily beleeve I hâve my share in the trouble you are pleased to express upon the sensé of oor posture of affairs heere, which must needs influence
* Royal. ' Highness.
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any bodys hamor that îs concerned in them and in the fatall conséquences of them, either at home or abroad; which I take your Highnesse to bee more then any mao, consîdering how deeply you are so in both. For thîs reason I will in shorte lay the présent state of them before you, as clearly as I can in a matter so imbroyld, with the circumstances that seem more particularly to toach your Highnesses proper interests , that you may bee able the better to judge of our condition and of your owne conduct.
Tis certain that a long course of unhappy counsels hâve reduced the King to wante both the money and authority, which are necessary for the support of the crowne, in such a degree as affaires abroad as well as at home require.
Nothing but a Parliament can helpe the King in this condition and fumish him both with the money and aathority necessary to the crowne; becaus, if the first shonld bee supplyd, either from France or from the papists (as some talke), yett the money hee shoold receave from either of those ways would lessen his authority more and more, by encreasing the generall fears and discontents of the people.
It seems plaine that this house of Gommons will helpe the King neither to money nor authority, without the exclusion of the Duke, desîgned by their late Bill, sente up to the Lords and throwne out there.
The King is resolvd not to consent to that or any such Bill , nor can it come into the House of Gommons again thîs Parliament, without a prorogation of some days, whîeh dépends whoUy upon the King.
In this posture of affairs I see no hopes of any measures to bee taken between the King and his Parliament during this session , and finde the leading parte of tlie House of Gommons are willing it should ende, and thinke the sooner the better, to make way for a new one, bv which the King may see yett further what the bente aod
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humor of the people is. Bat tfae court seeme content they sbould continue longer, in hopes the party now governing in the llouse may divide, which yett I must needs say I doe not thinke likely this session. What this can ende in, your Highnesse will bee able to judge at least as well as I, for yett I thinke none prétends to know, though tis most naturall to conclude it must bee in a new Parliament, and to bee calld immediatly upon the dissolution of this; for otherwise I doe not see how the generall discontents will bee dealt with , if this Parliament endos without allaying them.
Now for what concernes your Highnesses more particular interest in aU thees affaires, it seems plaine, by the Bill of exclusion and the whole course of that matter in the house of Gommons , that your interest and the succession of the crown were intended to bee safe , and ail to passe as if the Duke had been dead, and I doe not beleeve any thing of another nature will passe in another house of Gommons , if such a Bill should againe bee revived. But in case this or another Parliament should come to bee broken , without any agreement between the King and them, I doe not see any thing to prevent our falling into violent and popular tumults, and tis concluded the Duke of Monmouth cannot fayle of beeing at the head of them, and that not onely the Gitty will fall in with him, but ail those likewise of the Lords and Gommons who , having in the matter of the late Bill declared against the Duke, can hâve no returne into any measures with him , and will for this reasone joyne with that party which they esteem most desperate against him, and this not upon any regards of the Duke of Monmouth, but of their owne safety. In this case your Highnesse will hâve a very hard game, for, by taking party with the Gourte, you putt yourself into the same circumstances with the people that the Duke stands in at this time, and, if you take no party at ail , the Duke of M. may grows to head the Nation, upon pretences of defending the protestant
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religion and keeping out the Dake and , if hee should so farr prevayle that the King should not bee able to resist the stream , bat bee forced to fall into it, jour Highnesse may ghess what that migbt ende in.
Upon the whole matter, there are but three parts at présent that you can take. The first is to corne over, as both mylord Sunderland and M*" v. Lewen say inany of your friends desired at the beginning of this Parliament, and use ail your endeavors to prevayle wîth the King to consent to the Dukes Bill, and by that ineanes to settle the world , upon hopes that in that case the hoase of Gommons would putt the King in a condition not onely of supporting the Government at home, but hîs AUyes abroad too upon occasion. And thereby engage ail tfaose persons and partys to you, who hâve been so desperately bente upon exclusion of the Duke, and sett up for the defence of the protestant religion at home and abroad.
The second is, to continue just as you hâve done for this last year past, without concerning yourself in the counsels of either Courte or popular partys, and contenting yourself with doîng nothing that can bee thought either unjust or ungracefull, to leave the évente to Go<l Almighty.
The third , to see an issue of this session of Parliameut, but, in case of dissolution of this and meeting of a new one, to corne immediatly over, and déclare to ail men, both King and subject, the infinité concemment you hâve for some union between his Majesty and his Parliament; that, besides ail our interests at home, those of Christendome are lost without it, and can expert it no longer then this apring, which will détermine them. That, besides your aflFection and concerne for His Majesty, you hâve an interest of your owne abroad, that presses you more then any man, becaus you are the first Prince in Christendome that are like to sufFer, by tlie States running into France, when they finde they can hâve no supporte from England. That you cannot propose the
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ways of the King and Parlîament agreeîng, beîng a stranger to our aflFaîres, but that you can onely showe the necessity of it. That any way, you are sure, îs better then none, though some inay thinke themselves lost and otfaers unsafe by the severall ways of it, yet without it, ail is not onely unsafe, but absolutely lost. That, for the business of the Duke, it is a domestique thing and neither you nor the States can meddie in it, but that you will both contribute ail your endeavors to thees two great endes, of procuring a happy union between the King and hîs Parliament, and of preserving the protestant religion , both heere and in the rest of Christendome, since in ail other parts it must hâve its support from hence. Upon thees severall parts ail I shall say is that some of your friends heere hâve judged the first would hâve been the parte of a great man, the second the parte of a good man, and, for the last, which indeed seemes now onely to bee left, I doe not know whether a wise man can avoide it, and in such a conjuncture bee content to bee forgotten, neglected and even defamed upon some points, which I finde your enemys are industrious in on ail sides, though so ill grounded as your friends hardly know how to take notice of them and thinke it better to [ventuer] their falling of themselves.
If I hâve given your Highnesse soo long a trouble, it is not usuall with mee, and I beleeve you will pardon mee for this time and upon this occasion ; there can happen none wherein I shall not expresse that constant dévotion and truth, wherewith I am your Highnesses most faithfuU and most obedient humble servant
liETTRE MCCCIiO:.
Sir L. Jenkins au Prince cP Orange. Procès de LordStaford.
Whiteball, 3 Decemb. 80.
This is the fourth day of StaflPords tryall. On tursday V. 2^
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I told your Highnesse how tbe managers for the Honse of Gommons had produced severall wittnesses, to provein generall that there was a horrid popish plott; on wednesday, they produced three wittnesses, to prove that mylord of Stafford was in that plott; yesterday mylord Staffbrd produced veiy many wîltnesses, to endeavor the discrediting of those three wittnesses and the invalidating their testimony against his lordship ; this day he produced three or foure , to the same intent , and the managers produced severall wittnesses, both to support the creditt of th^ three wittnesses and to corroborate their testimony bj coUaterall évidence. Both sides bave done with their proofes by wittnesses; to morrow the points in law (if any do arise from the matter, as it will be stated) will be debated by Councell. No other busines hath gone on in either of the houses of Parliament , since this tryall began. There is no conjecture to be made of the issue, till the Lords bave heard ail.
LETTRE ]ll€€CL.i:.
Sir L. Jenkins au Prince J! Orange. Le Roi disposé à toutes les concessions compatibles avec les droits de la couronne.
May it please your Highnesse. His Ma. having seen the letter that your Highnesse did me the honor to write to me of the 10 current new style, hath commanded me to lett you know (in answer to it), as from himself, that there can be no trouble or chagrin equall to that his Ma. hath to see such jealousies and beats rays'd among h» people, that render both him and them uneasie at home, and not regarded (as otherwise they would be) abroad. That he hath upon ail occasions declar'd that he is most ready to passe any law and to doe any other thing that may give his people fiiU satisfaction and remove ail occasions of jealousies and fears in matters of religion , and of their cîvîll rights. That he hath never refus'd any
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Bill that bis two bouses of Parliament hâve thonght fitt to présent to him, as tending to the security of our religion. He therefore bopes that the two Houses now sitting will hâve that confidence allwaies in him, as not to intend or désire the diminution of the regall authority, in anj of those things that are necessarj and fundamentall to it However, His Ma. desires your Highnesse to be assured that nothing sball be more bis care then that the rigbts of the crown be preserv'd, as much as is possible, entire; and that the monarchy be not chang'd from hereditary to élective; for so His Ma. conceives it may in processe of time corne to passe, if the nezt in bloud and the right heir of the crown be once disabled and excluded by act of Parliament. Thus much I bave in command from his Ma. This is the seaventb day that the viscount Stafford appear'd at the Lords barr, where he receiv'd the sentence of death; foure and fifty found him guilty and but two and thirty of the Lords haveing pronounced him not-guilty of the treason where of he was iropeach'd; what the House will apply themselves to next, is not yet declared. I am, with ail the respect and dévotion imaginable, may it please your Highnesse,
your Highnesses most humble and most obedient servant,
L. JENKINS
Whitehall, 7 Decemb. 80.
liETTRi: NCCCLXI.
M. de Leiden de Leeuwen au Prince cC Orange. Entretien avec le Roi.
Westminster, ce y„ décembre 1680.
Monseigneur. Suivant les ordres que V. A. a eu la
bonté de m*envoyer par sa lettre du 10 de ce mois, j'ay
esté trouver le Roy, à qui j'ay dit que je ne doutois point
que M"* Jenkins n'auroit déjà témoigné à S. M. la peine
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dans laquelle Y. A. estoit pour les précautions qu'on proposeroit à la Maison Basse, en cas que la couronne tomba sur la teste d'un Prince papiste, et que V. A., qui ne s'estoit jusques asteur meslé d'aucunes affaires domestiques de l'Angleterre, ayant l'honneur d'estre sorty du saog royal, ne pou voit, sans luy faire des remonstrances, voir que Ion mettoit en compromis les plus essentielles praerogatives de la couronne; qu'elle prioit S. M. de considérer que c'estoit à son trës-grand regret que monseigneur le Duc de York monstroit tant de zèle dans une religion perverse, et que, si Ion prenoit des expédients qui sacrifiassent quelques unes des prérogatives, qu'on puniroit V. A. et tous les autres Princes et Princesses protestantes de la Famille Royale , d'une faute à laquelle ils n'anroient point de part; que Y. A. ne pouvoit s'imaginer que S. M. voudroit faire une si grande injustice; car, si Ton mettoit une fois une partie de l'authorité royale entre les mains du Parlement, ou d'un conseil que le Parlement formeroit, que toutes les praecautions et limitations du monde ne pouvoient estre assés seures pour la retirer après, quand la couronne eschoueroit à un Prince Protestant. Le Roy m'a répondu, avec quelque émotion, que Y. A. estoit mal informé, et se laissoit praeoccuper par des personnes qui avoient des visées particulières, et qui le vouloient obliger par force de passer par une porte par laquelle il ne vouloit point passer ; que personne n'aura plus de soin des prérogatives de la couronne que luy, que le droit de succession en estoit une et bien essentielle, et qu'on luy vouloit persuader d'anéantir cela; que, s'il pouvoit disposer de la couronne, il la donneroit à quelqu'un de ses propres fils, mais qu'il sçavoit trop bien que cà ' n'estoit point en sa disposition , et qu'il la falloit laisser à ceux à qui elle appartenoit; qu'on n'a voit pas encore résolu quelles praecautions on proposeroit à la Maison Basse, en cas que S. Â. R. vint à le survivre; que ce ne sera pas luy, mais la Maison Haute, qui les proposera;
' cela.
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qne cette proposition ne l'obligeoit à rien et qu'il pouvoit les rejecter ou les accepter, quand il les auroit vu et considéré, selon qu'il le trouveroit expédient; et que j'asseurasse Y. A. qu il auroit soin des praerogatives de la couronne, mais que ces gens qui donnoient ces appréhensions à V. A., vouloient mettre S. M. en tutële, et avoient bien osé proposer dans un commité de la Maison qu'il fidloit prier S. M. de changer les gouverneurs de Portsmouth, Plymouth, Hull et de la Tour de Londres, et d'y mettre des personnes agréables à son Parlement et dans lesquels le peuple peut prandre confiance; qu'on luy vouloit ester tous ces amis et les personnes dans lesquelles il se pouvoit confier, soub prétexte qu'ils estoient afiectionnés à S. A. R. ; que les gouverneurs des susdites places estoient le duc d'Albermarle , le comte de Bath, le comte de Mulgrave et le comte d'Alesbury; que c'estoient ses propres créatures et qui avoient toujours courus sa fortune et aucunement attachés à M^ le Duc; qu'on avoit des estranges desseins que Y. A. n'avoit pas encor pénétré, mais qu'il estoit seur d'y mettre bon ordre. Je répondis que c'estoit moy-mesme, et aucun autre que je sçavois, qui avoit causé l'appréhension dans laquelle Y. A. se trouvoit pour la perte d'une bonne partie des praerogatives de la couronne , sur ce que S. M. m'avoit bien voulu dire de ses intentions sur les praecautions qu'on pourroit admettre, en cas que le droit de la couronne vint à S. A. R., et que, comme je croyois que S. M. avoit raison de ne voaloir pa8 mettre les principales forteresse» du royaume entre des autres mains qne celles qui luy seroient confidentes, que Y. A. ne demandoit autre chose, sinon que les Roys ses successeurs ne pouvoient pas estre obligés à des telles ou semblables choses. H me répliqua qu'il sçavoit bien qu'ils y estoient encore d'autres qui avoient informé Y. A. , et que ce qu'il m'avoit dit en confidence avoit esté pour monstrer combien de zële il avoit pour la seureté de la religion protestante, mais que rien n'estoit fait, et que je pouvois asseurer Y. Â. qu'il auroit soin des praerogatives. Apres
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le Roy tomba sur Tescrît que M' de- Sîduey a voit envoyé, dont je dîray les particularités dans la lettre de M' le Pensionnaire, pour n'ennuyer pas trop longtemps V. A, J'ay entretenu aussy le comte d'Halifax, et, après quelque compliment de la part de V. A., je loy ay dit que V. A., ayant infiniment intérest dans la praeservation des praerogatives de la couronne d'Angleterre, ne se pou voit empêcher de faire remonstrer au Roy combien de tort Pon feroit à la Famille Royale, si l'on donnoit lieu à des praecautions et à des modifications, en cas que le droit de la couronne vienne à Msgr. le D. de York, et, si Ton s'estoit une fois départy d'une partie de l'authorité royale entre les mains du Parlement ou de quelque conseil par eux estably, après un Prince protestant, à qui la couronne viendroit, auroit bien de la peine à remettre l'autorité royale autrement que Tépée à la main. Je luy ay remonstré l'injustice qu'il y avoit que toute la FamîDe Royale soufiriroit, pour un malheur auquel elle n'auroit rien contribué, duquel elle estoit bien marye; qu'ils souhaittoient tous que S. A. H. n'auroit jamais embrassé la religion papiste, et je luy ay dit ensuite tous les bons arguments que M*" le pensionaire m'avoit suspédités, et des autres dont je me suis avisé, desquels je ne feray point de redites. Il m'a répondu que depuis longtemps il estoit un serviteur très-acquis à V. A., qu'il espéroit que V. A. en estoit persuadé, qu'il vous avoit toujours considéré comme le seul Prince sur lequel le party protestant pouvoit faire fondement, que dans cette considération il avoit esté toute sa vie dans une vénération très-particulière pour V. A., et qu'il me vouloit parler si franchement que je verrois par là qu'il me faisoit des protestations véritables, qu'il sçavoit bien luy que M^ le Duc de York ne pouvoit pas régner en Angleterre, qu'il n'y régneroit pas, que luy seroit le premier à s'y opposer, mais que V. A. se voulut donner bien garde des personnes qui la tromperoient, qui avoient des visées particulières, et qu'ils ne vouloient présentement faire passer l'acte de l'exclusion
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du Dnc de York que pour mettre hors de dispute quîl estoit dans le pouvoir du Parlement de faire une séclusion; que, si une fois» cela passé, cette brigue, dans un antre Parlement tirant cet exemple , dans deux ou trois ans d'icy, en conséquence, travaillera à faire d'autres sécl usions et à y establir le Duc de Monmoutli, à quoy toute cette machine tend; qu'il disoit cela en bon serviteur de V. A., que les praecautions ne pouvoient nuire ny à Y. A., ny à aucun antre de la Maison Royale, qu'ils estoient nommément et seulement contre James, Duc de York. Je luy redis encore une partie des raisons que j'avois déjà dits, et ensuite que je ne voyois point d'inconvénient si on ressolvoit à la séclusion de tous ceux qui estoient de la religion papiste, luv représentant qu'il n'y avoit aucune injustice là dedans, puisqu'on avoit éloigné les raylords papistes, qui avoient droit de séance par leur naissance dans la Maison Hante, à cause de leur religion, et je luy monstra plusieurs exemples de chës nous et de chës des autres, où cela estoit déterminé. Il me respondit que c'estoit la mesme chose, que par là le Parlement monstreroit qu'il peut disposer de la succession, et que, si j'estois amy et dans les intérests de V. A., je devois surtout tâcher d empêcher cela, qu'après, soub prétexte que V. A. estoit estranger ou semblable chose, on luy feroit tort dans ses droits et, encor que je ne convenois nullement de la solidité de son raisonnement, je n'ay pu le mettre d'autre opinion; seulement il me dit qu'il estoit asseuré que les choses s'accorderoient et qu'on trouveroit des expédients convenables.
J'ay parlé à M' de Sunderland et de Godolphin; ils sont dans le sentiment de V. A., et beaucoup porté, comme Y. A. sçait, pour l'acte de séclusion; mais M' Godolphin me témoignoit qu'il comroençoit estre en peine du D. de Monmouth, lequel il me dit qu'il gagnoit toujours paîs, et que, là où il n'y avoit au commencement de la session du Parlement peut-estre pas dix personnes de la Maison Basse qui songeoient à luy, que présentement il y en avoit
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plus, et que de jour à aultre leur nombre s'augmenteroit, si Ton différoit a terminer cette affaire , parcequ'ils le considéroient comme une personne de laquelle ils ponrroient avoir besoin; que pourtant, jnsques icy, la plas grande partie de beaucoup de la Maison-Basse estoient dans des sentiments raisonnables, mais qu'il seroit fort à souhaiter qu'ils vissent et connussent V. A., et qu'elle fiist à présent icy. Je luy dis que je ne pouvois pas voir que, dans la présente constitution des affaires, Y. A. pourroit fidre nne bonne figui*o icy, ne pouvant, par les mouvements de sa propre conscience, ny par l'intérest qu'elle prend dans la cause protestante et dans le repos de la chrestienté, appuyer le sentiment du Roy, ny les prétentions de monseigneur le Duc de York et que, d'autre costë, elle ne pourroit rompre visière ny à S. M., ny au Duc de York, son plus proche parent et son beau-père. Il me répondit qu'il estoit vray qu'il sembloit que V. A. ne pouvoit pas faire une bonne figure présentement icy, nuds qu*il valoit mieux faire pour quelque temps une méchante figure que nulle; que V. A. n'estoit point connue de tons ces messieurs qui venoient de la campagne; que V. A. se devoit faire donner le tiltre de- Duc de Glocester et en cette qualité se monstrer au Parlement
Je prens la liberté, Monsigneur, de vous écrire les choses comme elles se sont passées (encor que j'ay bi^i peur que la longueur de cette lettre ennuyera V. A.), afin que Y. A pourroit mieux prendre ses mesures , si je luy disois les particularités des choses, et que Y. A. seroit plus en estât de me faire sçavoir sa volonté, à laquelle je tâcheray toujours de satisfaire, avec le plus de zèle et d'exactitude qu'il me sera possible. Je suis. Monseigneur,
de Y. A. très-humble et très-obeissant
D. VAN LEYDEN VAN LEEUWSK
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LETTRE MCCCLXII.
Le Duc (TYork au Prince et Orange, Il n ajoute pas foi aux bruits sur ses relations cvec le Duc de Monmouih.
Edinburgh, Dec. 8.
I receved two days since yours of the 5 , by the whîch I see that M*" Sidney had informed you of some discoorces had been at London conceming the D. of Monmouth having been some tyme with you; I know that some very good freinds of yours and myne did wonder at his being so much with you, but truly I did not thinke you had any affairs or intrigue togather, but I did wonder how that he could hâve the confidence to intrude himself upon you, as he did, that had behaved himself so to me as he had done, and had joyned himself not only with my declared enemy^, but even with the enemys of monarky itself, which he has made sufficiently apeare by many of his actions, and more particularly by his behavior since he came into England, which I am sure you know as well as I, so that I need not repeat them to you, and you may be sure I did not thinke you could hâve any comerce with him, to my préjudice; for, besids the concerne I know you hâve for me, I know he cannot overreach you, so that you were in the right not to make any great apologi to me upon that subject. This place affords no newse and you may be assured I shall always be as kind to you as you can désire.
LETTRE RCCCIiJaiI.
Le Duc â!York au Prince cT Orange. On vise à changer la Monarchie en République.
Edenburgh , Dec. 11.
I see, by yours of the 10, that you were come back to the Hage and that you hâve a right sence of the bill
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of limitations, which îs now dependiog in the honse of Lords and, as you do, so I hope it will not passe, thinkîng thatt bîU to be yett more prejuditiall to the monarky and our family then even that of exclution, which was throwne out by the Lords. I see, by a letter of M' Sidney, and a paper he sent, that was given him by the Pentîoner and M. de Morno, being the substance of a discours they had had with him just after they had heard of my bills being rejected by the Lords , that they were not of your mînd , but for his Ma. agreeing in every thing with his Parliament, which, should he do, I am sure it would not be long before they would find the inconvenîancy of it; for, beleve me, tis a republike which is at the bottom of ail thèse afiairs in England , and not religion, and, any one false step more his Ma. make of parting from more of his power, he and the monarky are gone, and you see every day how he is used, but that is not to be wondred at, when he bas been so betrayd by some of them he trusted the most, which he and ail the world cannot chuse but see, tho may be he dos not thinke fitt to take notice of it. I will say no more upon this subject nor on any els now, but to assure you that I shall always be as kind to you as you can désire.
LETTRE HCCCLXIT.
Sir L. Jenkins au Prince dH Orange. Nouvelles.
Whitehall , 14 Decemb. 80.
Being fallen, on Friday last, under the displeasure of the H. of Gommons, I did not, by that nights poste, présume to Write any thing to your Highnesse, nor dare I Write any thing now, least I be thought partiall to myself. His Ma. intends to speak openly to both Houses to morrow, with référence to Tanger and our forreign allyances , to the end he may know what to trust to. I beseech God to putt into their hearts to give his Ma. a
good answer. The Gommons intend to morrow for a great day to consîder of the state of the nation. The D. of Monniouth was feasted yesterday (together with severall lords and gentlemen) by the sea-faring men in the skirts of this Citty. As the Duke of Monmouth returnd home, he had the usuall acclamations from one end of the Citty to the other; such tumultuous proceedings deserve a good check.
His His^hnesse the Prince.
^^^l^^A.'wwwww^^^^«'^'V
liETTRE MCCCLXT.
Sir L. Jenkins au Prince d Orange. Nulle apparence de cancHiaiion entre les partis.
Whitehall, 17 Dec. 80.
I did myself the honor to gîve * Highnesse some short accounpt with every ordinary of our proceedings (saveing that I misst the last save one) ever since the beginning of onr présent session of Parliament. It afflicted me still very mach not to be able to give your Highnesse any well grounded hopes that things were tending to an union. It afflicts me so still, for wee hâve no appearance of tending, as we ought to doe, to a generall accommodation. For instance, every day s work produces an offer at some thing or other, that is prejudiciall to the prérogatives of your crown. One thing was advanced yesterday that entrenchd upon an ancient dignity of the Peers of England. It was that, when a Commoner spoke ill of a Peer, he was not admitted by law to justifie his words; this the Gommons would hâve taken away by a law, which they of the house of Lords do take extremely ill. This and such like incidents do inflame, but to morrow is the day to consider the Kings last speech, and therefore I will not prejudge the temper that the Gommons will be in,
' ^oor omis.
but beseech God to sanctifie ail their délibérations. I am, with perfect respect, yoor Highnesses most dutifîill servant
^''^^^^WN^N^I^^^^^ki^^^^^f^^^^
UBTTRE MCCCliinFI.
«Sir //. Jenkina au Prince dH Orange. Nouvdles.
Whitehall, 21 Dea 1680.
This afternoon the Gommons wayted on hîs Majestie with their answer to the speech that his Majestie made to both houses. It is my misfortune that I cannot procure a copie this night to be sent your Highnesse. The promise that they make of supplies is clogg'd with severall hard conditions; the hardest is, to passe the BUl for excluding the Duke and the association that is thought necessary to attend it His Majestie was not pleas'd to give any answer for the présent The earl of Salisbury is said to hâve mov'd this day in the House of Lords that the earl of Feversham , M' Hyde , and col. * Legg should be remov'd from his Majestie, by reason of their too great addiction to the Duke. I wish I had any ground of hopes to give your Highnesse of a good issue from the ouvertures between his Majestie and his Gommons; we must expect some Airther steps; as things stand at this tîme, it would be easy and naturall to fall into a perfect good understanding with his Majestie, which God in his mercie grant
LETTRE MCCCIiXni.
Le Duc âlYork au Prince et Orange. H n^a pas U mainéki soupçon quHl ait des intelligences avec le Duc de MonmouA»
Edenbargh, Dec 23.
I receved on sonday yours of the 19, in which you mention some discourses had been made of your knowiog of the D. of Monmouths coming over. I assure you I
* colonel.
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never gave the least creadit to ît; knowing yon to well to beleve any such thinge, and therfore it was not necessary for y ou to hâve justîfyd yourself, as you hâve done, and his behavior has been sach as no man of sence could hâve been thought his adviser, thad wished well to his Ma. affairs; for, tho he has done himself harme , yett his flying in his Ma. face, as he has done, shews the weeknesse of our gouvernement, which has very ill effects abroad. This day I receved yours of the 22, and shall be very impacient to know what will become of the great affaire with you; as for the newse you had out of France, I give little creadit to it, and would say more to you but that it is so late that I must make an end, which I shall always do, with assuring you that I shall always be as kind to you as you can désire.
LETTRE MCCCliinFm.
Le Duc cCYork au Prince cT Orange» Le Roi et lui ne doutent pas que la démarche des Étais-Généraua à t appui du BiU â! exclusion n*ait été faite sans son aveu.
Kdenburgh, Dec. 25.
By the last post I receeved yours without a date, and by it see you are in paine that it was reported that the Stats had pressed his Ma. to passe the bill of exclution ; I easily beleve you had no hand in the paper M*^ Sidney sent, as the sence of the Stats; for I hâve read a copy of it, and hâve it still by me, which to me seems tô persuade his Ma. to agrée with his Parliament, in that, as well as every thinge els, in which I thinke I am not mistaken, and bave been informed his Ma. was of that mind to , having ordred M^ Sidney to be reprimanded for having taken and sent such a paper, and looked on it to hâve had its rise from a neare relation of his , and I cannot help beleving that, without encouragment from Liondon and the envoyé himself, such a paper had never
been sent, and I easilj beleve y ou had no hand ^ it, for, besids the unjustice of such a thing, you hâve to mach kindnesse for me, and for the Monarky, and our £imily, to hâve prorooted any thing of that kind, knowing that a bill of exclution or limitation, and more especially the later, must of necessity destroy for ever the Monarky, and now I hope ail the world is convinced , by what past this day sennight in the house of Gommons, that their désigne is to use this King, as the long Parliament did his father, but I hope he will sone put a stop to their violent proceding; if he do not, he cannot be King long. As for newse, some of the scolars of the coledg* hère, did désigne to hâve burnt the pope, with such ceremonys as was latly done at London , and had apointed this day to do it, but the gouvernment hère, not liking such tamultus doing, had some of them put in prison this morning, for entring into a bond to do it , which is very pénal by the laws hère; I meane, making any combination, tho the thing in its self might be never so innocent; however a few of them this morning came up a bystreat carring a pope, which some officers seing went towards them, upon which they ran away and lift their pope, to which they had put fire, and so the matter ended, at least for this day, and, tho this in itsself be realy nothing, I beleeve from London they were sett on to do it, and that.ill people there will make a great noyse out, whidi is ail I hâve to say now, but to assure you that yen shall always find me as kind to you as you can désire.
^N."WNAs/>/\/WWN/VNi/-'
JbETTRE BICCCLXIX.
Le Duc et York au Prince cF Orange. Audace du parti le plus avancé dans le Parlement.
Dec 28.
I receved this day y ours of the 27, by which I sec
* in omit. * collège.
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the Prince of Hanover was upon his departnr for London; yoa maj easily beleve I am as sorrj as he can be, not to be there to see him ; in two or three months tyme there may happen many things. You see to what a height of confidence the violent people corne to in the Parliament I hope his Ma., before this can be with you, will hâve done his part, to save himself and the monarky; for, if he letts them sitt till that tyme, I shall looke upon ail to be gone. Things are hère very quiat , and I hâve not tyme to say more but that you shall always be * very kind to you.
LETTRE MCCCIjXX.
Lord Sunderland au Prince d'Orange. Le Roi disposé à soutenir les États- Généraux contre la France.
The E[ing bas commanded me to let your Highnesse knov7, that, for his owne sake and for y ours, there is nothing he should more unwillingly see then an alliance between France and the States, and therefore he has sent positive orders to M*" Sydney to use ail means possible to prevent it. His Ma. thinkes the prorogation may be so ill understodd abroade, as to fright many into a submission to the power of France , but his reasons being onely to bring his people to such a temper as may make it more likely the next session should be a good one, he hopes it will be rightiy understood in Holland, and in a little time everywhere els, and that those who expect support from him will not be disheartened. He will hâve above forty ships at sea this summer, without any helpe firom his Parlament; when they meet (which he intends, as soon as he can hope for a good session, and he will use ail the meanes he can to create such a temper in his people as is necessary towards it) he doe's not doubt but to be enabled by them to défend himself and his friends from ail
' par erreur pour fiod me.
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theire ennemjs, and, in case the french King should attacke the States, on the presumtion of a long prorogation, it would be so generall a concerne that ail Princes [mnst], for theire owne sakes, engage in theire qaarrell, which would make ail Europe against him, which wee hâve twice seen him afiraide of. This, Sir, the King has commanded me to write from him , but I can not gîve over, without letting your Highnesse know that no man in the world has greater esteeme and respect for your person then I hâve. I could not but with greate joy receave those markes of your faveur you were pleased to give me in your letter of Decemb. the 26, which I will endeavour to deserve as long as I live, bv ail the services I am capable of, being most truly and with that submission I ought to be, Sir,
your Highnesses most faithfull, most humble, and most obedient servant
SUNDBRLANI).
Whitehall, Decemb. 30.
. "\/V>/>.> "^ -vw/x/v/x^^^
LETTRE MCCCLXXI.
Le Duc âYorh au Prince d! Orange, La prorogation du Parlement fortifiera le gouvernement du Roi.
Edenburgh, Dea 31.
I receved yesterday, as I was a going to a feast in the Citty, y ours of the 29, but for that reason had not tyme to answer it by the post of that day. It was not necessary, I assure, for you to hâve sayd so much to me upon the subject of the D. of Monmouth , as you did , knowing you to well to hâve thought you capable of any thing of that kind; I am sorry to see that, where yoo are, any were allarmd at the prorogation of the Parliament; had they meett, you and ail our friends would indeed hâve had reason to hâve been troubled. I faope, and am confident, this long prorogation will do good and
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gîve hÎ8 Ma. and the gouvernement tyme to recover a little strengtfay and will settle peoples minds, especially when they see he can lîve on his owne revenu. As for newse, this place affords none, only the weather continus very feîre and warme for thys tyme of yeare, and pray beleve I shall always be as kînd to you as yon can désire.
LETTRE MCCCLXXn.
Sir L, Jenkins au Prince et Orange, Le Roi résolu à main" tenir les prérogatives de la Couronne.
Whitehall, 31 Decemb. 80.
May it please your Higbnesse. Upon the receipt of a letter from your Higbnesse of the 27^** current new style, I did humbly acquaint his Ma. with the satisfaction that your Higbnesse had receiv'd upon his Ma. declaring, as he was pleas'd to doe, when I produced your Hîghnesses letter to bim, against those limitations that would» if consented to, retrench the rights of the Crown for ever.
I acquainted his Majestîe likewise of the appréhensions that your Higbnesse had, least the Crown shon' ' in the présent exigencies be brought, by indirect ways and means, to sufier a diminution, that might at last prove a ruine to the monarchy itself , and that it was your Highnesses command upon me to represent to bis Ma. from time to time, as occasion sbould require, the assurance that his Ma. had been pleas'd, by his commands upon me, to give to your Higbnesse of his care and concern to préserve the birth-right of every branch of the royall family in keeping and maintaineing the prérogatives of the Crowne, free, full and entire, as they now are.
His Ma. was therefore pleas'd to command me to repeat again the same thing to your Higbnesse; and to assure you that there will be as much care taken on his Majesties part as your own heart can wish to that effect V, 30
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His Ma. was pleas'd , when I had layd before him thîs whole matter and yoar Highnesses desires and cares about it , to expresse himself as if he had look'd on the act of Association, as a law, according the modell that was given him of it, that would be of a most dangerous conséquence to the authority and dignity of the King, as well as to the peace of the Kingdome.
There is no such act yet drawen up into a Bill, so that no certain accompt of the parts and extent of it can yet be given to your Highnesse , onely the house of Gommons, in their last addresse (or answer) to his Ma., doe represent it as necessary , to fortifie and défend that other act whereby the Duke is to be excluded.
My poor judgement leads me to be (as farr as my vote can goe) against the diminishing of or retrenching from the rights of the Crown, by any act or consent of his Ma. or of his Parliament , and the command I now hâve firom your Highnesse will make me as watchfull as I am capable of being , to mind his Ma. of his assurances to your Highnesse. — I am , with a perfect dévotion , may it please your Highnesse,
your Highnesses' most humble and most obedient servant
L. JENKINS
LETTRE IICCCL.XXIII.
Sir L. Jenkins au Prince d Orange. Nouvelles,
Whitehall, SI Decemb. 1680.
Your Highnesse will bave heer with enclosed the print of yesterday; this day hath produced nothing remarkable among the Gommons , who onely sated ; for the Liords do not sitt till munday. I assure your Highnesse I am not able to frame any conjecture worth your notice upon Uie présent conjuncture hère; the bargain so much talkt of, is not without difficulties and discountenance , bot the
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talk of the town is infinité » and » for the most part groundlesse; for I see no reason to believe there is any bargain jet struck up. In the mean time, most things do in a manner appear to strangers to be ofi^ the hinges, but I hope it is not so. I shall not présume to answer jour letter of the 27. n. st., till I bave the honor to know his Ma. pleasure, which I am persuaded is the same as when I had the great honor to lay his Ma. thoughts before your Highnesse, by my letter of the Vn carrent.
His Highnesse.
^ ^-VW^^^VV^^N^^^^^^^
LETTRE MCCCIiXXIT.
Le Duc d'York au Pinnce cF Orange. On vise à une Re^ publique.
Edenburgh, Jan. 4.
On sonday last I receved yours of the 3 , and see you are troubled, as I am sure al) good men are, and as you aoght to be , for the ill prospect of afiairs in Ëngland , it being now visible to ail the world that nothing but the Kings laying downe his crowne at the bouse of Gommons feett will satisfy them, and that it is a republike they ayme at. I hope by this his Ma. bas sent them home; if he bas not, I shall look on him and the monarky as in a very desperat condition. By sonday next I shall know what bas been done. I hâve not tvme to say more, having been at Councell ail this affternone, but to assure you I shall never alter my kindnesse to you.
^ •V.'V^/VN/>/VWWW
LETTRE BiCCCUOrr.
jStr L. Jenkins au Prince <F Orange. Animosité croissante.
Whitehall, 4 Jan. •*/,.
His Majesties message that goes herewith enclos'd, had some debate upon it this day, but the further considera-
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tion of it is pntt off to friday morning; the Lords hâve, this day, voted that there is and hath been a horrid popish plott in Ireland to massacre the protestants, and to subvert our religion and the Govemor; this vote was commnnicated to the Commons, to the end they might concurr; which, withoat doubt, they will doe, when the same évidence is imparted to them. Thus our beats corne to be more enflamd by the just judgement of God upon us.
Hifi Highnesse.
yWS^<^g^»^^^i^^»^^^N^»^^^^^^^
liETTRE MCCCUOCTI.
Sir L. JenJdns au Prince d* Orange. Prorogation du Parlement
Whitehall , 11 Jan. %.
His Majestie was pleas'd yesterday morning to prorogue the Parliament for 10 day es, having first passt the Bill against the importing of Irish cattell, and another, about busying in woollen. There was a necessity to prorogue the Parlîament; there 'was great precipîtancîe and beats in the bouse of Commons; the printed votes of friday and of yesterday are extraordinary in their kinds; but the way of passing them was much more a matter of astonishment and indeed of scandall to ail men that are acquainted with the course and methods of Parliament There are great arts us'd to excite the Citty to some extraordinary act, as that of drawîng up their chaînes; ît is also sayd confidently that his R. * H. * is already in town, but nothing of this moves hitherto; I hope the wealthiest and soberest sort of people will keep themselves as long as they can possibly, which I hope in God will be very long.
Hia Highnesse.
* Royal. * HighDess.
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LETTRE! MCCCLXXTII.
Lord Halifax au Prince (T Orange. Il craint, pour la pO' Uiique à suivre contre la France, les suites de la désunion entre le Roi et le Parlement.
I bave been silent bejond tbe bonnds of good manners, from tbe expectation tbat an answer out of France woald bave given so mucb ligbt as tbat I migbt bave given jour Higbnesse a fall account of tbe Kings resolutions bere; bat it seemetb tbey bave found ont a way to gaine a delay of 8 dayes more, by refîising to admitt a joynt Mémorial! y tbougb, besides tbe autbority of an instance of an elder date , tbe last wbicb was delivred to monsieur de Croissy, in tbe very same manner, did not meet witb tbe same exceptions to it. Tbe most reasonable conclusion tbat can bee drawn from sucb proceeding, is tbat tbe answer is not likely to give satisfaction in wbat tbe Memoriall required, and tbat, if tbere was an y disposition in tbe Frencb Court to comply, tbey would bave done it witbout sucb a kind of besitation, and not bave lost tbe good grâce of it, by affecting a delay, especially when attended by sucb discouraging circumstances. Your Higbnesse must tberefore bee pleased to suspend your conjectures and supresse your jealousies, till tbe answer cometb, and wben it appearett plainly tbat tbe intercession of tbe King and tbe States batt no successe, recourse is to bee bad to tbat wbicb seemett to bee tbe on'ely remaining remedy, wbicb is tbe calling a Parliament, tbougb I must give your Higbnesse tbis melancboly advertisement before band, tbat, from tbe best observation I can make, I find mucb more cause to entertaine fears than to flatter myselfe witb tbe bopes of any good effects from it. But my conclusion is, tbat, since an agreement is possible, it is to bee attempted, tbougb tbe conséquences of an unkind séparation at our next meeting are sucb as will bee more immediately fatall to our AUyes abroad, and
1681. JaD?ier.]
gîve an advantage to France above aoy other thing in the world that can happen to them. Wee hâve men hère that will sacrifice every thing to their anger, besides that ît îs as much the înterest of ill men to hinder an agreement, as it is of good men to promote ît This I say onely to rescue your Highnesse from the trouble of a disappoîntment, if you shouid rely too mnch opon the issue of our next meeting. For my own part, my thoughto are the same as those you were pleased to approove, when I had the honour to entertaine you conceming them, which make mee présume your Highnesse will still hâve the same of mee, which I shall never forfeit, if eîther my respect for your person or my zèle for your interests can préserve them to mee.
London , Jan. 12, 81.
LETTRE MCCCL]anmi.
Sir L. Jenkins au Prince <t Orange. Nouvelles.
Whitehall, 14 Jan. »/,.
There was a Common-councell calld yesterday in London, as is usuall every j^ear, in order to swear the new officers; at this meeting there was a pétition presented bv severall citizens to the Lord-mayor, the Aldermen, and Common-councell; the main scope of it was to hâve the Parliament to re-assemble and sitt on thursday 20*** ; to spare the writing of it out in my ill hand, T harably take leave to send you a news-book, in wich it is printed. This pétition produced an addresse in the name of the Cittv, it was presented by m y lord Mayor and deputies from among the Aldermen and Common-councell-men , to his Maj. att five a clock this evening. It was much to the same efiect with the pétition enclosed. I was not within hearing, tho I was in the room; I am told his Ma. answer was to this purpose; that he doubted not
[1681. JaDfier.
of the fidelity and good affection of the Citty of London : that be wisht them to beware of those men that would putt tbem upon sucb tbings as tbey bad notbing to doe witb. Tis to be feard tbat tbis answer will nott please, since it speaks notbing of bis Ma. mind toacbyng tbe sitting of tbe Parliament 1 beseecb God AUmîgbty to blesse and direct bis Ma.; tbe streigbts be is in are very great
liETTRE MCCCIiXXlX.
Le Duc (TYork au Prince <f Orange, Le Parlement médite (Têtre dissous,
Jan. 15.
By tbe last post I bad yours of tbe 10, and by it see y ou bad still a sbarp season ont; tbe winter bas been macb more favorable bere, and I find tbe frosts are neither 80 sbarp, nor so long as tbey are witb you ; you will by tbis bave seen you were in tbe rigbt to tbinke no good would come of tbis Parliament, by the vots tbey made in tbe bouse of Gommons, on the 7 of tbis montb, wbicb, witb tbe rest of tbeir proceding, must certaînly produce a prorogation, if not a disolntion, wbicb last I am sure they deserve. By tbe letters wbicb are to come to morrow, we sball know wbat bas been done. For newse, tbe Lord-provost bouse, some two mills bence, was burnt tbe otber day by some malitious, villanous people; wbo tbey are tbat did it, is not yet knowne; some of tbe scholars are suspected to bave bad a band in it, tbey baving tbretned some tyme since to do it, upon bis going about to binder tbeir tumultuous meetting, wben tbey burnt tbe pope; wbicb is ail I sball say, till I beare more newse, but tbat I sball ever be as kind to you as you can désire.
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LETTRE MCCdiXXX.
Sir L. Jenkins au Prince d* Orange, Dissolution du Par-lement
Whitehall, 18 Jan. «/,.
May ît please your Highnesse. Hîs Majestîe was pleas'd , this day, to déclare in Councell that he would dissolve this présent Parlement, which wîU be done to morrow by proclamation. He declar'd likewise that he intends to call another Parliament to meet and sitt at Oxford, on tbe 21 of march next, this style. Your Highnesse will easily believe that his Ma. made not this step without a necessily forceing him to it. The causes are too well known to the world. His Ma. upon this occasion cornmands me to tell your Highnesse that he hath done the best that was possible for him to doe with regard to his Allies abroad , and that he hath a proposition to make to this new Parliament, which he is sure your Highnesse cannott dislike of, and he hopes will be acceptable to ail considerate honest men. This is ail I hâve in command; tis too soon yet to prétend to guesse at the judgement that the generality of men will make upon this great crisis. I beseech God to blesse and préserve his Ma. and his whole royall family. i am, with the deepest respect possible, may it please your Highnesse,
your Highnesses most humble and most
obedient servant His Uighoesse. L. jenkins.
liETTRE MCCCIiXXXI.
Le Duc (TYork au Prince d Orange. La dissolution du Parlement aura une bonne influence.
Jan. 25.
I hâve this morning receved yours of the 22 and, before this , you hâve heard of the disolution of one Par-
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liament and the callîng of another; God grant this next may be better; ît is actualy impossible they can be worse then the last, which was seen by severall of the vots they made , espesially those that were past bettwne * their meetting after Christmas and their disolution, some of which were insolent to the last degree and hâve done the King very mnch harme. I hope, for ail that, it will hâve done him one considérable peece of service , for it has lett him see who. are his loyall sabject and how he has been most bacely * betravd bv some of his ministers and others he most trasted; who, for ail that, hâve yett gott bat little thanks and as little regarded, for what thej bave done. Things hère are very quiat , and the scholars brought to reason, but those who burnt the provosts house are not yett foand out, so as to be punished as they deserve, though it is beleved, and upon just ground, that it was some of the scholars did it. I hâve no more to say but to assure you I shall alwajs be as kind to you as you can désire.
liETTRE ]ll€€Cl4XX]ai.
M. Godolphin au Prince dC Orange. Fâcheuse situation.
Jan. the 28 16%.
Your Highnesse is pleasd to say you hâve hardly the heart to write of any private businesse. I hâve hardly the heart to write a word of any thing but private businesse; your mony will bee payd in 2 weeks more, ail but the 1 000 [L.] which I hâve formerly told you was detaynd for the fées of the Exchecquer, and this last delay woiild not hâve been, if the merchants had lett mee know early, as sooh as their weekly payment had fayld them. Ail that I will say of the publick is that I think our affaires in very ill condition and no body but your Highnesse can mend them.
For his Highnesse the Prince of Orange. ' beiweeD. * basely.
/wrw\.fvj>
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L, Jenkina au Prince cC Orange* Le Roi résolu à maintenir les loia du pays,
Whitehall 28 Jan. "/,.
May it please your Highnesse. As soon as I had the honour to receîve your Hîghnesses letter of the 28 n. st, I showd it to his Majestie, who was pleasd to tell me he woald direct what answer I should do myself the honour to give you in his Ma. name. In the intérim, he commanded me to assure yoar Highnesse that the steps he hath lately made, hâve been of absolutely necessify, and that what he hath done , was done in hopes of a better advantage to his Allies then any thing that was to be expected from the train that our publique affaires did take. I hâve not since had his Majesties commanda. I watch to reçoive them. The pétition of the Lords will be folio wd (as they promise to themselves) by another to morrow from the Citty, tho it appears the Cittyofitpself is not so forward in violent things, as some of the restlesse spirits would hâve it It is not to be imagin'd what arts are used, through Citty and Country, to putt things into a high fermentation. His Ma. is resolv'd in ail things to keep the known laws of the Land of his side , and he hopes thereby not onely to keep the Nobîlity (for the most part) of his side , but the ancient Gentry, who were for the most part in armes for the King his father. His Ma. hath a good cause and a gracioiK God on his side; ail other things are of a very uncomfortable aspect, uniesse it please God to turn the hearts of the people towards the King; his heart towards them is a much as is possible. I am, may it please your Highnesse,
your Highnesses most humble and most obedient servant
JKNKIKS.
N/WVW%W^*^WW»
— 475 — [1681. Février.
liBTimE Mccciixxxrr.
Le Duc cFYork au Prince cT Orange, La dUècluLion étoit nécessaire pour le salut de la monarchie.
Edenbnrgh, Feb. 1.
I wonder very much to find, by y ours of the 31 of the last, that, where y ou are, any could be surprised wîth the newse of the prorogation, lett their désirs or inclinations be what they will; for how could it be expected that his Ma. would lett those sitt any longer that had used him so insolently, and was it not high tyme to disolve them that had made such vots the day they were prorogued? No body désirs more then I that there should be a good understanding bettwene the King and his people; tis my interest, more then any body s it should be ; but no good subject , nor no body that wishes well to the monarky or our family, can désire that his Ma. should be a duke of Venice or unking him self; which they , I meane the house of Commons , would hâve him ; for never were such things attempted or gone about before, as by them, till they were in open rébellion, and tis visible to ail the world that their cheefe aime was to destroy the monarky ; but , God be thanked , there is an end of that Parliament, and, if his Ma. dos but continu as he has begun, since he broke them, and purge his Court of ill men , as he has done his Councell , tis to be hoped his affairs may go well , and now you see how he has been betrayd by Lord Sunderland and others ; do you hâve a care of him, for he that could use his King and a freind as he has done, can never be relyd on ; I could say much more on this subject, but it is so late; I hâve not tyme and therfore must end, and that with assuring you you shall always find me very kind to you.
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Le Duc et York au Prince <f Orange. Il fiaJUend rien de ban du nouveau Parlement
Edenbn^* Feb.
I intended to hâve answerd jours of the 12 bj the last post, but was hindred from doing it then by the coming to me of the Lords-Commissioiiers of the treasarj, JQst as I was agoing to write, who stayd so long widi me, that, when thej went away, it was tyme to go and dance coantry-dances, the Datchesse stayng for me. I see hy your letter you were much sorprised with disolution of the last Parliament, and feare this which is called will not be mach better. I thinke you hâve great reason to feare it; I am sure I do, and that they will begin where the other left; what past in the Citty, when they chose their members, give reason enough to thinke so, besids that generally the same members are chosen in other places. Ail things are quiat hère, but how long they will continu so in' England, the Lord knows. Which is ail I hâve to say now, but that you shall ever find me to be as kind to you as you can désire.
LiETTRE! NCCCLiSXXTI.
LfC Prince cP Orange au Prince Henri' Caeimir de AoMoti- Dietz, Plaintes contre un député de la Frise aux Étais- Généraux.
A la Haye, ce 14 de février 1681.
Monsieur! Comme vous partite d'icy, vous m'avez témoigné d'estre en mes sentiments au reguard des affaires publiques, et vous m'avez asseuré que c'estoit des fans bruits que Ton faisoit coure que vous aviés des autres sentiments, et que vous vouliés à l'avenir corespondre
^ Le chiffre manque.
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avec moy en tout ce qui concerneroît les întérests et le bien général de la Képublique et où le particulier n'estoit point meslé des Provinces dont vous estes Gouverneur; ainsi je ne croi pas que vous trouvères estrange que je vous dise que la conduite de M'* Zevenaer est insuportable, qui ce mesle à dire et à faire le plus de mal qu'il peut et raporte tout ce qui passe à l'assemblée des États-généraux et ce qu'il peut apprendre de l'Ambassadeur de France. J'advoue qu'il seroit difficile à luy le prouver, puisque, quoique l'on sache seurement ces sortes de choses, à le prouver il est tousjours fort difficile, et si l'on le pouvoit, peut-estre il faudroit agir contre luy d'un autre manière que l'on ne peut faire présentement, mais je vous puis asseurer, Monsieur, que la chose est véritable et que ce n'est pas un simple soubson. Il débite par tout que moy et ceus qui sont de mes amis ne cherchent qu'à porter les affaires à une guerre, et ne voulons point la continuation de la paix. Vous pouvez juger si ce sont là des faussetés que l'on puisse souffrir qu'un homme qui est en l'Estat dise. Il y a mille chose de cette nature dont je vous pourois informé, qu'il dit tout les jours, mais ce ne seroit que vous ennuyer, et, comme il est député de la part des villes dont la commission est à vostre disposition, je vous prie de vouloir retirer d'icy un homme qui est si pernicieus et qui vous fait à vous-mesme tant de tord, puisque, dépendant de vous, tout le monde sera enclin à croire que c'est par vos ordres ce qu'il dit et qu'il fait. Ainsi j'espère que vous m'accorderez la prière que je vous faits, vous asseurant que je ne souhaite rien plus que de vivre en bonne intelligence avec vous et à vous témoigner en tous occasions que je suis véritablement, Monsieur,
vostre très-humble serviteur et cousin,
O. PBINCE D'OBANGE.
->/vwwvwvv/wx
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Sir L. Jenkins au Prince cT Orange. NcuvelUê.
WhitehaU, 4 feb. %.
Tho bis Ma. is gracionsly pleas'd to comand that I move to the province of the South , apon the entring of mylord Conway upon the province I was in, yet I shall take leave to continue my duty to your Highnesse in the same manner that I hâve presumed to do it ail this while« nnlesse you will commaqd me to forbear. The Citty of London hath chosen the same persons to serve them in the Parliament in Oxford, as had serv'd them hère. The Common hatt beeing assembled, put up two pétitions to Uie sberiffs, the one that thanke might given to their burgesses, for their care and zeal against popery and for the excluding of the Duke; the other pétition was that the 16 petitioning Lords might bave their thanks. Other news we bave none but what is untrue, and most pemicious. His Uighnesse.
^^fc^^^^^^^^rfW^i^»^^^S»^^%»^^S^S^^»
liETTRE Mcccucorrin.
Sir L. Jenkins au Prince dt Orange. Le Roi bien disposé envers le Parlement
WhitehaU, 11 febr. •%.
May it please your Highnesse, I most humbly acknowledge the honour of your gracions letter to me, of the 11. current n. st. I shewd it his Ma., as soon as I received it; he, upon that occasion, did déclare he was througly resolv'd to hâve his Parliament meete and sitt at the time and place appointed, and that it shall not be his fault, if it do not prove a very happy session. For the proposition that he intends to open the Assembly with, he hath not (he saith) yet digested it to the full, nor communicated it to any other. When I know of any thing and shall be at libertie to impart it, your
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Highnesse shall hâve the first part of ît I am, wîth perfect respect, may it please your Highnesse,
yoar Highnesses most humble and most obedient servant, His Highnesse. L. jenkins.
liETTRE MCCCLXXXIX.
Lord Byde an Prince d Orange. Dangers du btU cPeacbman.
St. James-street, feb. the 19. 1681.
Upon what S^ Gabriell Sylvîus hath said to me, as he tells me, bv command from your Highnesse, Ithinke it my duty to give your Highnesse this trouble, desiring you, in the first place, to believe that, when I write and when I doe not, both are desigiled with the greatst duty and submission to your Highnesse. I must ingenuously confesse to you, that, from the time of the différences between mylord Sunderland and me, and that by degrees we gave over communicating with one another in the Kings businesse, I thought it impertinent in me, while we could not agrée in the advices we were to give your Highnesse, that I should présume to give you any contrary to those I knew you would receive from him; for both his place and the creditt he had with the King, did justly deserve that your Highnesse should place greater confidence in him then in me. I must needs owne that I thought he mistooke the Kings interest, and even his mind too, tho I was ail along told by great men hère that I was mistaken myselfe. God knows which it is, but I onely know that I can not be upon any considération in the world of a mind that ill is to be done that good may come of it; such I take the act of Exclusion to be, and can never give my poor advice to it; neither can I be of opinion that, either hère to fore, now or hère after, that bill by itselfe will give any manner of
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satisfaction, and that, when ever any such bill can be gained from the King, the Crowne is mortally wounded by ity and no man that hath right to the snccessioD, but his title is weakned by it. ïhîs îs my poor opinion, and afiter this what is to be done, will be the next question, and which I confesse I cannot answer. I know the King is désirons to give ail manner of satisfaction and, if any thing could be fonnd out, that would quiett mens minds and not change the government, by associations and ail the other things mentioned in the late addresses, that his Ma. would consent to it, and I am confident your Highnesse would not wîsh he should comply with them upon those termes. It is hard, I belîeve, for your Highnesse to thinke but that the conditions raight be more easy, but you will find, I am affraid, that I am in the right; and, if things be soe, endeavours ought to be used on the other side to bring sober people to accept of the next best, since they cannot hâve their owne point. No man can say but that, if some of this tirae that hath been quite lost, had been employed in makeing some more practicable laws for the conviction of popish récusants and for removing from amongst us the most considérable men of that religion , and takeing care to hâve their chiidren bred up in the protestant religion, this could hâve done no harme, and there would be lessc appréhensions of a popish successor, if there were fewer of his party in England, and, if men would *apply themselves to gett ail the good they can, at least it would looke as if they meant very well. I am affraid I trouble your Highnesse too much, but being commanded, as I take myselfe to be, from your Highnesse, to renew a correspondence with you, I thinke it best allwaies to speake very plainly, and I would most humbly beg of your Highnesse to consider what it is possible for the King to doe; if it be true, which I doe assure you I take to be soe, that nothing but takeing thepowerofall the militia, seaport-towns and navy out of the Kings
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hands, can make them believe the bill of Exclusion can be maintained ; and your Highnesse is so mach the more oblidged to see what is to be done in this matter, because it is most certaine the King had not called this Parliament so soon but in regard to his neighbours and Allys abroad. I beg your pardon for this freedome and hope you will thinke it proceeds from a heart full of duty both to your Highnesse and his Majesty.
J>/N/\/WW\/V>i/N/W/\*«
liBTTRK II€€€X€.
Le Duc (f York au Prince dH Orange. Un billy soit âC exclusioTij soit de limitation des droits de la couronne, sera la perte de la Monarchie.
Febr. 22.
I see, by yours of the 21, that you are in the same feares that we are hère that this session of Parliament, which is to be at Oxford, will not be happyer then the last; for, by what I heare, this House of Commons is not like to be better composed then the last, and if the inteligence I had this day from London be true, they hâve already resolved, at some of their cabals, to begin with the bill of Exclusion the first thinge they do , and then I am sure there can corne no good that sessions ^ ; for I hope that neither his Ma. nor the House of Lords will ever passe that bill, nor a bill of limitation, either of which would be the dîstruction of the monarky. I say this the rather to you , because , by what I heare S"" Gab. Silvius and some others hâve sayd, as if, by a letter I had writen to you some tyme since, I should seeme not to be so very avers to the passing of a bill of exclution. I remember I sayd, in one of my letters, that I looked on the bill of limitations as bad , nay may be worse then the exclution; but, if I did say that, I ne ver ment* by it that I could be content the bill of exclution should passe;
' aessbu. * meaDed.
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if there was any thinge in my letters tbat might beare
such an interprétation, I am sure I never intended it;
for I looke on either of them, should they passe, as the
ruine of the monarky and our family , as well as of my-
self; for the Parliaments meddling with the succession
with which they hâve nothing to do, would in ail apea-
rance prove as fatale to. the Crowne and the lawfull heirs
of it, as his Ma. calling for the help of his Parliament
to destroy the late E * of Clarendon has proved to the
ministers; for you see they hâve still fallen on most of
them since, and clame it as a right so to do, and, could
they gett such a précèdent for them as once to passe a
bill of exclution or limitation, they would then clame it,
as a right, to take cognisence of and déclare who aught
to succède and to make this monarky an élective one,
that is an hereditary one, and it amazes me to heare that
any who wish well to the monarky or me, can tliinke
the bill of exclusion a tolerable expédient, or fitt to be
passed, and tis the most mistaken argument to say it
would signify nothing, when certainly it would not only
destroy me, but the Crowne also; for even that would
not content them , without theîr getting other things donc,
by which they would make any King no more then a
Duke of Yenice. I thought it necessary to say ail this
to you, because of what I heare has been sayd, that
you might see the sence I bave of it, and, as I bave
done already ail I could to hinder the passing of any
such bill, I will continu my endeavors that nothing of
that kind be done; which is ail I bave to say now, but
to assure you that I shall always be as kind to you as
you can désire.
^ Earl.
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ETTRS MCCCXCI
Le Duc dtYork au Prince d* Orange^ Recommandation.
Edenburgh, March 1.
I see, by the last letters firom the Hage, that you intended to go to Deren , to make use of the good weather , of whîch it seems you bave had but little ail tbis winter, and by a former letter of yours I remember you sayd you were to go tbis spring to meet the Dnkes of Zell and Hanover, with the first of which I heare there is an old acquaintance of myne, the Marq. de Boisdavidy who is realy a very worthey man, and a man of as much honnor as any I know, which he has shewd to the world; when you know him, you will find I give a true caracter of him , and I hope , for my sake as well as bis y you will be favorable to him and further bis concerns when it coms in your way. As for newse , hère is none worth writing to you, but from London you will seldome want some that is considérable; I shall now say no more but to assure you that I shall always be as kind to you as you can désire.
ETTRE MCCCXCn
I^ Duc dYork au Prince d! Orange. Décès de sa fille.
Edenburgh, Mar. 8.
I am sure you bave so much kindnesse for me and so much concerne for onr family as to bave been troubled, when you hard of the losse I bave made of my daughter Isabella, which you will bave knowne as sone I beleve as I; for I heard not of it till yesterday, and the lose is so much the more sensible to me , for the great affliction the Dutchesse is in, for, as for myself I bave been so used to such and so many other troubles and mortifications , that I can , I thanke God , beare them well enough
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and submitt with pacience to his divine will in ail things. This is so unpieasing a subject that I shall saj no more to yen upon it, and assure you that, in what so ever condition I am in, I shall always be as kind to you as you can désire.
For my Sonne the Prince of Orange.
ETTRS MCCCXCni
Lord Hyde au Prince éH Orange. Le Prince ne doit pa» songer à un biU (feaduaion.
St. James, March the 11.
I most humbly thanke your Highnesse for the honoor of your letter of the 10 of thés moneth from Dîeren, by which you will make me believe the liberty I tooke of writing to your Highnesse was not disagreable to yen, but you will give me leave to tell your Highnesse toc that I find, by one part of your letter, where you say you hâve so many reasons to hinder you from speaking of the meanes that might help to accommodate our affaires hère, that your thoughts are still upon one expédient onely, which, believe me, will never accommodate any thing. God knowes whether the King will ever thinke fitt to try itt. I hope he will not, but, if he should, then your Highnesse will be satisfyed that I informe you right in this matter. I thought it best for me to acquaint his Ma. with your Highnesses letter, which I dîd, and his answer was, there never can be a good accommodation, without bringing both the partys to some tolerable abatement of their demandes, but this that is hinted at by that part of your letter and hath been so long insisted on hère , is entirely yeilding ' on one side , and is therefore, not an accommodation, but a submission.
And therefore, for Gods sake, if there be any meanes for you to worke on the otherside to bring them to ac-
^ yieldÎDg.
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cept of anj thing but the altération of the govemmenty lett that be tryed and, if that cannot be effected, doe not lay ail the blâme npon one side , that hath , first in particular condescentions offered to the Parliament before the last, and since in generall leaving ail things to them bat onel y the point of exclusion , shewed sufficiently that they hâve been and are willing to complj with anj thing that is reasonable. I know not what I can saj more to your Highnesse; a little time will shew at Oxford what will be the event of this meeting, and I can easily conclude with your Highnesse that, if it end not well, the King and the monarky and ail his AUys will be in a very iU condition , bat I thinke too , if the agreement must be got upon those terms onely that hath been hitherto demanded, it will be as bad for ail; for that cannot last and préserve the royall family, which I pray God for ever to blesse.
^/VWVWN/WWVA^
STTRS BI€€€X€I
Lard Sunderland au Prince d^ Orange* Lenteur et inertie des Alliés.
When the King went to Newmarket , I asked his leave to be at my owne honse daring his stay there, which he was pleased to grant, but yesterday I receaved his Ma. command to attend him in that place, which I intend to obey to morrow. I acquaint your H. with thèse perticularitys, that you may know why I bave been so long without writing; I should still bave forborne, till I had been with the King, but that I receaved heere your letter of the 19 of March. I am very glad to find by it that your Highnesse is pleased with the choice the King made of G. Sylvius. I tooke the liberty to recommend him, hoping you would doe so , and beleeving him very fit to serve the King in such an imployment. I hope every thing will goe on heere for the Kings advantage and the pu-
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blicke quiet. The Imperialists and the Spaniards are so slow it would almost make one dispaire of ever doing any good with them ; if they will not awake ont of theîre lethargy, its impossible any tbing can be doneofwhatis necessary for the securing the peace of the world. Vigilance must be to maintaine the peace , as well as to make warre, bnt they seeme not to be alive. When I waite upon the King, I shall give your Highnesse a better acconnt of the condition of our affaires. I am with ail respect y Sir,
yonr Highnesses most faithfiill etc.
8UNDERLAND.
Altrope * , March the 24.
IJSTTRS BICCCXCT.
Le Prince d Orange au Prince de Nassau-LHetz. Il désire lui donner un régiment.
A Dieren, ce 6 d'avril 1681.
Monsieur! En arrivant icy j'ay appris que le Col. Ter Brugge estoit mort, et que cens de Drenthe vous avoient donné son régiment et sa compagnie; et puisque vous les souhaités, je serés fort aise de vous les donner, et si vous les voulez recevoir de ma main, j'en faires depesche, et aurez bien de la joye de vous pouvoir donner cette ma^ que de mon amitié et Fenvie que j'ay de vivre en bonne intelligence avec vous, mais je ne pourez souffinr que cens de Drenthe disposent de ces charges qui sont à ma disposition. «Tattenderez vostre réponse par cest exprès, et vous prie d'estre assuré que je suis, Monsieur,
vostre trës-affectionné cousin et serviteur,
G. PBINCE D'OEANGB.
> Althorp.
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UBTTRE MCCCXCm.
Le Duc (f York au Prince et Orange. Il lui écrira par M. VîUattee.
Edenbargh, March 26.
I hâve not now tyme to answer two of jours, whîch I hâve receved this weeke, the one bj the post and the other by M. Villatte, having been abroad this day a hunting, for the first tyme since I came hère; he will sone go back to you, and I beleve straight by sea, and then I shall answer both yoors. In the meane tyme be assured you shall always find me to be as kind to yoa as you can désire.
For mj Sonne the Prince of OraDge.
USTTRS MCCCXCni.
Le Duc dCYork au Prince d Orange. Il faudra choisir entre tauiorité du Roi et celle du Parlement
Edenburgh, March 29.
I wrot to you by the last post, and then lett you know I had receaved yours by M. VîUattes, by whom I write this to you; I shall repeat nothing to you upon the subject of your sending him hether, sînce ît would be unpleasing to us both; he gos back straite from hence by sea, in which he dos much better then to retume back by Harwich, since with but a reasonable wind he niay be in three days in Holland. On sonday I receved yours of the 25, and do easily beleve what you say, tho I assure you I hâve been very credebly informed that M. van Lewen and others sayd it, as what was your mind , so that I though ^ there was ground enough for me to take notice to you of it ; but you hâve satisfyd me , by what you hâve sayd ; by that tyme this getts to you , you will hâve heard whether his Ma. or the Parliament ^ thoQgbt.
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be the masters, for now the tyme is corne that eidier the one or the other most be the întire masters, and certainly never more pains were taken to mine a monarky then bas been to destroj this. You see that he is cbosen speaker to this Parliament that was so to the last; by which choise and other things, one bas little reason to hope any good by this meetting at Oxford, which is aU I shall say to yoa now, bat that you shall always find me as kind to yon as you can désire.
M^»^^#»^^#V»»MM
LETTRS MCCCXCniI.
Sir L. Jenkins au Prince et Orange. Outrecuidance Ai Parlement
Whitehal], 29 March 81.
His Ma. hath been forced to dissolve the Parliament at Oxford. He did it yesterday, having no hopes firom the matters they took in hand, nor from the manner of their proceedings, that the Gommons would doe otherwise then grow into greater beats and disorders. One of the first things they did, was to bring in the old Bill of Exclusion against the Duke; the opposers of that Bill ofFer'd to their considérations severall expédients, or rather an expédient, consisting of severall parts, as that the Princesse of Orange should bave the whole administration and exécution of the regall power, under the name of a Regeni during the Duke's life; they would not so far hearken to it, as to turn the House into a committee of the whole house, which was necessary in order to a free debate (as committees-men hâve the libertie to speak often, at the House but once to the same busines); the Régent was to take a présent oath out of hand; and so were ail persons in places of truth to observe and exécute the act for a régence; the Duke was not to be in England, and the parliament the last sate was to meet again, as soon as was possible after the Kings decease^ whom
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I beseech Allm. God to blesse and prosper in a long and happy reigne over us, and this Parliament was to sitt some short bat sett time, to settle things after that the Segent was enter'd upon her office. But nothing of tbis would be hearken'd to, the exclusion must be had or nothing, and not onely that, but (as one of the cabal said it openly in the house) they must bave the militia, the fleet, the strong places, etc. at their command, and an Association to boot. There was, besides the Bill of exclusion, another incident that began to be a matter of anger between the two Houses; it was att one Fitzharris wbom his Ma. had committed to the Tower for high treason. The King had directed his Attumej-generall to prosecute him at the Kings-Bench (our ordinary criminall Court) aecording to the course of the common law; this was donc some weeks agoe. The Gommons at Oxford impeach the same man, whereby the prosecution would bave been at their pleasures, not at the Kings-attumey bis direction; the Lords hère upon threw out their impeachment, and lefb the prisoner in the course he was allready in, to be prosecuted at the common law; this the commons prétend can not be done without breach of their privilèges, which are to impeach any body living, and consequently a flatt denyall of justice to them. Hère his Ma. was necessitated to part them , before their heatt grew too great; his Ma., having dissolv'd them, left Oxford and came to Windsor last night, he arriv'd hère at balf an houre passt 9 this morning, and was [receiv'd] with the usuall démonstrations of joy, ringing of bells , etc. ; the Queen arriv'd at six this evening. Ail things, God be prays'd , are in ail the calme and quiett that were to be wisht , onely the restlesse party do their uttmost to excite tumuUt.
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liETTRE MCCCXCIX.
Lord Hyde au Prince d^ Orange. Motifs de la disBoluthm du Parlement
St James, March the 29. 1681.
The King hath commanded mjlord Conwaj to give your Highnesse an account of this suddaine dissolution of the Parh'ament, which no doubt will surprize yoa, and this gentleman y the Dutch ambassadors secretar j , having lett me know he was goeing over, I hâve presumed to add something to your Highnesse upon the same subject, which I know is not a very agréable one to you , neither indeed is it to any that wish well to the generall peace or our owne; but what can be done, if one side be to yeild ail and the other nothing? The King, besides that clause in his speech which gave faire invitation to any expédients in the matter of the succession, on saturday last commanded ail his servants in the house of Commons, to promote them the most that was in their power, and particularly one that was to provide, in case the Crowne should descend to the Duke ; your Highnesse and the Princesse were to hâve been Régents, and particolarlj S' Thomas Littleton, the Chanceler of the Exchequer and severall others of the Counsell and in the Kings service laboured to hâve made this proposall to be accepted, bnt ail in vaine, nothing would be hearkned to but the bill of Exclusion, which the King had once more so lateij declared he could not agrée to. This was but an ill be ginning, but then the impeaehment of Fitzharris of treason, (which doubtlesse he is guilty oflF for contriving and writing the most villanous libell that ever was made against the King) which .was allready before the examination (rf the law , and it being done in such a manner as made it but too suspicions that the impeaehment was rather designed to save him then bring him to justice, and the Lords haveing resolved not to admitt the impeachm^t,
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but directed the criminall to be tryed in the ordinary courts (which hath been done severall times) made so ill humour in the House of Commons , that they proceeded to such angry votes, that the King thought it best to putt a speedj end to them, especiallj since, by those votes, there was ail intercourse between the two Houses prevented. This is the account of this suddaine dissolution; I found , both on the one side and the other , it was not expected there should be a much better issue of this meeting, but no body expected it so very soon. Immediately when the King came from the House, he tooke coach for London and lay at Windsor last night, and this morning arrived hère. I find his Ma. in the same disposition as to his Allys that he hath been of late, and will doe ail he can to support them, but, if peace and quiett be not to be had abroad but by the total! ruine of gouvernement and monarchy hère, he cannot easily résolve to submitt to those termes. In private conservation with some of the most leading men in the Parliament, they being asked what they had to object against the expédient of the Regency, they answered they could not but allow it was very faîrly offred and it might goe a great way to quiett mens minds; but, as they were of the Parliament , they had engaged themselves so farr in the Exclusion they could not recède; they should be ruined in their réputations and interests, if they should be guilty of such a change in their resolutions. From such tempers there was not much good to be expected; God send it some way or other.
LSTTRE BICD.
Lord Conway au Prince dt Orange. Même sujet
Whitehall, 29 March 1681.
I should not hâve neglected my duty in givîng your Highnesse the utmost assurance of my zeale to your ser-
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vice and interests , but that I was every post expecting the hoDor to convey a letter of his Ma. to jour Highnesse, which he intends to write.
And now that our affidres heere hâve receaved a great altération , by the dissolution of the Parliament yesterdaj at Oxford, I présume to give your Highnesse the speediest account of it.
It was offred, as an expédient to hinder the Bill of exclusion of the Duke, that your Highnesse and the Princesse of Orange should be declared Begents upon the death of the King and to be vested with ail the royall power and authority, the name and title only remaîning to the Duke, who upon those termes was to be banisht for ever, and ail this secured by a clause of exclusion, if the Duke should attempt to violât this Act
Had it been ofierd that the Duke of Monmouth should be Segent , there were very probable grownds to beleeve they would hâve accepted it. But as it was offired, nothing would satisfie them but a Bill of Exclusion, without naming a successor, which his Ma. having [fewer] times denyed in severall Parliaments , took this foUowing occasion to dissolve them.
A notorious villain, one Fitzharris> having contrived the most treasonable paper that ever was read, not onlj against the King, but the whole race which his Ma. is of, being ordeid to be speedily prosecuted, the Howse of Gommons, to take him out of the Kings hands, sent up to the Lords an impeachment of high-treason against Fitzharris. The Lords would not receave it, but orderd he should be tryed at common law; upon which the House of Gommons past severall extravagant votes, which I hâve presumed heere to enclose , and made it impossible by such beats to bave any farther intercourse between the two Howses, and therefore his Ma. thought it b^ to take that opportunity to dissolve them, and from thence came immediatly to London, which he finds very joyfnll for his safe arrivall and in great peace and quietnesse.
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This will not at ail divert his Ma. from giving ail possible assistance to his Forrein AUyes, especially where your Highnesse and the States of Holland are concerned.
His Ma. knows very well what esteeme his neighbors abroad hâve of him, when he is without the assistance of his Parliament, but however his Ma. thinks it is still in his power to affoord sach supplyes , both of ships and men y at the request of , and in conjunction of his Allys , tfaat it shall not be ont of his power to support them npon better grownd then the totall subversion of the monarchy, whiçh they who would not be contented with lesse then making the Gouverment élective, would not be pleased with. And your Highnesse will finde, in ail his Ma. proceedings, that he hath a particular regard to the intrest of the United-Provinces , wherewith he knows his owne is so much concerned and your Highnesse in both of them, which he commands me to assure you, shall be always his care, next to his owne. — In the last place, I humbly beg the honor of your Highnesses commands that I may hâve the opportunity to shew myselfe
your Highnesses most obedient and most devoted servant
OONWAY.
'LETTRE MCIII.
Le Prince cC Orange à M. Hyde. Réponse à la lettre 1393.
Je- ne sçai pourquoy vous donnés des explications à mes lettres, quandt je ne m'explique pas sur une matière aussi importante et délicate qu'est celle de l'Exclusion, surquoy je ne me suis point expliqué et ne prétend pas aussi de le faire; ainsi je suis fort surpris que vous en avez parlé au Roy, comme une chose que je luy conseillois, et que vous en tirés une conséquence, comme si j'estois d'advis que sa Ma. se soumit aus volontés de son Parlement. L'advis que je vous ay mandé que j'estois , je le suis en-
^ Minute autographe.
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core; que, si Ton ne trouve quelque expédient pour unir le Roy et son Parlement, que je croi les affaires du Soj, du Royaume et de tous ces ^ Alliés en un très-méchant estât. Quel remède il y a pour prévenir de si grands mans je ne le sçai; mais, si je le sçavois, j'aures de la peine à vous Tescrire, puisque vous donnés de tels explications à mes lettres. Dieu nous préserve tous des grands maus que je crains!
x^wsA/v^^,«v^r^V%%^^^^
LSTTRE MCOn.
Lord Hyde au Prince â Orange. Réponse à la Ijettre 1401.
St. James, Aprill the 1. 1681.
After I had written to your Highnesse on tuesday last by the Dutch ambassadors secretary, I received your Highnesses letter of the 1 of Aprill, with which I was so surprized that I knew not what to say by that post in answer to it. I hâve had time enough to thinke with myselve since, that, if I did offend your Highnesse in my former letter, it is the more necessary for me to take care in this, and therefore I am not in the mind to justifye any thing I writt then, but rather to aske your pardone for it, as I doe most humbly, and can onely assure you I intended nothing that your Highnesse could possibly take ill of me. I hâve written at ail tiines so frankly to your Highnesse and thought myselfe so safe in doeing soe, that I never kept copys of my letter to your Highnesse, and therefore I cannot readily call to mind what part it was that hath so offendedyou; whatever it was, your Highnesse hath retumed it very severely upon me , and I submitt to it , with that duty that I owe you and with this one assurance that, whatever your Highnesse may thinke, I am very confident you hâve nowhere in the world a more dutifull and more obedient servant , whom you may use very ill , but shall never see otherwise.
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UETTRE BICDIII.
Lord Sunderland au Prince d'Orange. Dissolution du Par^ UmenL
I intended to hâve given your Highnesse an account from Oxford of the proceedings there; but the little tîme tfae Parliament continued , gave no occasion for any news but that of îts dissolution , which you were sure to heare a thousand wayes. Every body is now dispersed, and I am in a plase and thinke to be so a greate while, where I can onely wisb for your Highnesses prosperitv and happynesse, which I shall ever doe, and, if I could contribute any thing towards it, I should esteeme it the greatest and the best fortune I am capable of, being most truly and respectfully , Sir!
your Highnesses most faithfull, most humble and most obedient servant,
SUNDEBLAND.
Altborpe, April the 4 1681.
liETTRE Biciirir.
IjS Duc et York au Prince dt Orange. U faHoU absolument dissoudre le Parlement
Edenburgh, Âpril 14.
I was sorry to find, by your of the 14, which I receved this moming, that my daughter had sore eis *, but I hope she will be sone well of it, and that it will not hinder her following you, where you are to meett the Duke of Zell ; I see you had then heard of the disolution of the Parliament and were aprehensive of the effects it might hâve. What it will hâve on your side of the water I do not know, nor will prétend to guesse, but, as to our little world, it was absolutly necessary, and you see has had a very good effect and made ail things very
* eyes.
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quiat, and even in thîs couutry we hâve found the good effects ont, for the phanatiks are very mach dejected at it, and it has broken ail tbeir measurs, and now I am confident they will be quiat, and not rebelle againe, as they had certainly done, if the Parliament had been a little longer togather, and what good could y on or aDy body, where you are, bave expected from sucb a house of Gommons, thatt ail the world sees designed the destruction of the roonarky and, had they sate a little longer, would hâve putt ail England in a flame, but, God be thanked, his Ma. did what became him to do, and I make no doubte will continu résolut, and then his affairs will go well. I would say more on this subject, but bave been abroad ail day, having dined at a house some ten mills of , of the Lord Hattons , which is a very good house and well seated, and therefore must end, which I do with assuring you that you shall still find me very kind to you.
■ >.>.>J-s/X/^'^-V^\/VN/VN/>irt
liSTTRS MCIIT.
Lord Hyde au Prince d! Orange. Proche de Fïtzharris.
Whitehall, May the 10 1681.
I received last weeke the honour of your Highnesses of your 3 of May, but being myselfe then goeing to Windsor, and finding your Highnesse intended to entertaine yourselfe some time at Humeling, made me not to make such hast as I ought to bave done, to bave presented mj most humble thankes for the honour you are pleased to doe me and for the goodnesse you hâve to forgett any thing you tooke ill of me, and because your Highnesse says you will forgett it, I ought not to say more of it, neither will I, but onely that I am confident your Highnesse shall ever find me most dutifull and obedient to you. We bave no news hère that so much raises the expec-
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tation of every body as the tryall of Fitzharris, whîch yett lies in the judges breast, but is certaînly of very great conséquence to the King and the government, which \vay soever ît goes. It's believed there may be something declared in it to morrow, because the prisoner is appointed to be brought to the King's bench that day; this Cheîfe Justice hath proceeded very cautiously, haveing npon every point taken time to deliberate, till he had advised with the rest of the judges and hath allwaies had the majority at least on his side, before he delivered his opinion.
The Spanish Ambassador hath lately spoken to the King very eamestly upon the new accident of Cheney, upon which his Ma. hath spoken so warmly to the French Ambassador that I hope it may hâve some efiect to prevent the fiirther progresse of thèse many inconveniencys that are hapning in Flanders. I wist* with your Highnesse that some way were found to secure the publicke peace, but God knowes how it will be effected.
S' Gabriell Sylvius hath shewed me your Highnesses letter to him , by which I see it is your Highnesses mind that his returne to the Court from whence he came, may be of use to the publicke good; which I shall very readily concurr in assistîng him to performe , as soon as his Ma. shall direct it. I hâve no more to trouble your Highnesse with at présent but the assurances of my remaining ever, with perfect duty and submission , the most obedient of ail your servants.
•'*•^A^^.^^l'^^^^^^A.^vw^^^^
liETTRS BICIITI.
Le Duc dtYork au Prince dP Orange. Affaires de chasse.
Edenbnrgh, May 7.
By the last post I receeved yours of the 3 from Hummeling, by the which I find you hunt almost every day,
^ wiihed.
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and that it is a place very proper for it; this conntry affbrds no such kind of honting ; for, where the stags are, there are such hills and bogs as tis impossible to follow any hounds , so that hare hunting and sboting are the only sports one can bave bere; after Jane is once over, tbere will be very good sboting at beatb-ponts, of whicb and partrig tbere are great store bere. For newse tbere is none bere and from London tbere is none to be expected but tbat of Fitzbarris tryal, wbicb you will knew by tbat tyme tbis gett to you; for tbey wrot by the last letters from London tbat it was to bave been [as] on wensday last. I bave now no more to say bat that you shall always find me as kind to you as you can désire.
For my Sonne the Prince of Orange.
UBTTRE HCDirn.
Le Duc d!YoTk ou Prince d^Orcmge. Recommandation.
May 14.
By y ours of the 11 from Himmeling I see you were to go sone back to the Hage, where I beleve this will find you and chuse to answer it rather by this beare L.-C0I. Bohan, wbo gos straight by sea rather then by the post, beleving it will be soner with you, the wind being now very faire for him, as it is generally at this tyme of yeare, and if it continu as it is, the passage is usualy made in three or fower* days, and now I must needs recomend to you one cap. * William Douglas , that is now in HoUand and out of employment; be is a veiy good officer and bas served long in Lord Dumbartons regement, and, had I not had a very good caracter of him, both from bis colonel and others, I sbould not recomend him to you, and I hope you bave found that
^ four. * captain.
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those I hâve formerly recoramended to you hâve been good men, and you will find this cap. Douglas a good officer; therefore I hope, when there is an oportunîty, you will oblige me so mach as to lett him hâve a Company in one of the Scots or some Dutch regement For newse there is none hère; ail things continues very quiat, so that I hâve no more to say now but that I shall ever be as kind to you as you can désire.
liETTRE HCDTID.
Le Duc d! York au Prince il Orange. Dépositions de FUzharris.
May 24.
By the last post I had y ours of the 21 , by which I see you were agoing back for Holland, where this I supose is like to find you , and where you will hâve heard how that villan Fitzharris has accused his Ma., myself, the E. * of Danby, and others, of contriving the murther of Sir Ed. Bury * Godfity, which how fais it is you will easily beleve. I confesse I am amazed to see a man that has reason to beleve he shall very sone be hanged, so forswere him self, as I am sure he has done; tho, when one remembers how d"^ Oats, Bedlow and others of that tribe hâve perjurd themselvs, as well as he, it should not seeme so strange to me. You know the rest of the newses from Loudon as sone as I hère, so that I need not repeat them to you, nor tell you how many honest and loyal adresses hâve been made to his Ma. from almost ail the considérable towns in England and most countys. I hâve no more to say but that you shall always find me to be as kind to you as you can désire. For my Sonne the Prince of Orange.
> Earl. ^ Edmondsbory.
rf>^«*^'>/WVWWW^V\^/V*"*'
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liETTRE MCIIIX.
Lord Hyde au Prince dt Orange. Différend de C Electeur de Brandebourg avec lee ÉtaU- Généraux ; répresentaUans du Roi au Roi de France,
St James-street, May the 24.
Next to the honour the King hath been pleased to bestow npon me , your Highnesse's being pleas'd to take notice of ît is the greatest I can receîve, especîally it being accompanyd with such assurances of your favour and goodnesse towards me. I can onely say that I will ever endeavour to deserve it, and doe assure myselfe your Highnesse shall never more hâve occasion to find fault with my conduct This may find your Highnesse retumed to the Hague, where no doubt there îs great want of your présence, which I hope will prevent further diflferences, not onely between the Spanîards and the Elector of Brandenburg, but even, for ought I see, between that Elector and the States; this matter seems to me to be one of the likeliest causes of a new warr, if it be not carefally and very diligently looked to. The Dutch Ambassador hère presented very lately a memoriall to the King , upon the occasion of one presented to the States by the Spanish minister, at the end of which his désire to the King was that he would be pleased to communicate to his masters such wise and prudent counsells as his Ma. might judge would be useiull to the présent posture of affaires and to compose the matters in différence between the two Crownes in an amicable way , to which his Ma. hath replyed that in his judgment the best way at the présent may be, that offices be used to the French King, to abstaine from ail voyea de fait upoh ail matters depending at the conférences at Courtraj , aâ he hath allready agreed to doe, as to those matters relating to the Empire, and with this commission in particular M^ Savill is retuming forthwith into France, and the King will speake to the
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same purpose hère verv eflFectually and warmely to the French Amhassador. And this is ail his Ma. coald thinke of for the présent and, if any regard will be had to offices, thîs ought to hâve a good eflFect. We hâve hère every day a new wîttnesse prodaced for the further discovery of S^ Ed. Godfrey's death ; there came a new one on saturday last, but, except he may first hâve his pardone , he would not discover his name no more then his secret. I am affraid we doe passe for pretty ridicolous in most parts of the world, that such a matter hangs so long undetermined to wurry * us.
I hâve no more to add at présent, but to beg most humbly the continuance of your Highnesse's favour to me, while I continue in the duty that I owe and will ever pay your Highnesse.
<^^W«^M«^«M^*V4AMAMAM^
liETTRE MCIIX.
Lord Conway au Prince <P Orange. La dissolution du Par^ lement a affermi le pouvoir du Roi.
Windsor, 31 May 1681.
I hold myselfe obliged to give your Highnesse an account of his Ma. affaires, and should doe it oftner if I had any commands from your Highnesse , by which I could reckon upon being serviceable to you.
His Majestys condition is extreamly amended, since the dissolution of the Parliament at Oxford. Every county and city in England hâve either given him thanks or are preparing addresses to acknowledge the satisfaction they hâve by his late déclaration, and this without any désire of it on the Kîngs part, but a voluntary acknowledgement by the people that they see through the evill désignes of the late factions.
Upon this occasion the Duke of Yorke, seeîng ail things goe so well , hath been very désirons to retume to Court, but his Ma. will by no meanes harken to it
> weary.
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His Ma. hath been înformed that your Highnesse intended to dispose of that command which mylord of Ossory had over his Ma. subjects in the service of the States, and commanded me to write to your Highnesse and let you know that his Ma. doth earnestly entreat your Highnesse not to dispose of that command , till bis Ma. be first acquainted with it and give his approbation to it.
I should înfinitly rejoyce, if I knew how to merit the title which I am most ambitions of to be esteemed
your Highnesse most devoted servant
CONWAY
liETTRE MICIIXI.
Lord Hyde au Prince d Orange. Rappel de Mt Sidney.
St James-street , May the 81.
Tho I know your Highnesse wîll be informed of it from other hands , and those whose place it is more proper for, yet I thinke it my duty too to lett your Highnesse know that on sunday last the King resolved to recall M' Sidney from his employment at the Hague, and at the same lime to désigne M' Skelton to goe in his roome. I am affiraid any change, in the room of M' Sidney, will not be so agréable to your Highnesse , but I hope , since the King thinks fitt to doe the one, that the persone the King désignes may be as acceptable as any other. I know very well, if he should not, it would not be well for the Kings service, and therefore I wish he may proove such as you would wish him. I heare your Highnesse is returned to the Hague, which I hope will contribute to the better carrying on of ail businesse and the takeing such measures as the présent conjuncture is capable off , wherein , if I may receive your Highnesse's commands , I will endeavour, with ail faithfullnesse , to help in the obeyîng them, and ever continue your Highnesse most dutifîill and most obedient servant.
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LETTRE NClIXn.
Le Duc (ÏYork au Prince et Orange. Procès de FUzharrxs.
Jane 7.
I had by the last post yours of the 6 from Honslardike , by the which I see you were corne back thether and that yon bave had as great a dronght as we hère, and, as yoa say, there will hardly be any hay and but little corne, so that they feare a derth in England, and, by what I heare, they generally complaine of want of raîne over ail Europe. This place affbrds but little newse; ail things being very quiat hère, but from London you will never want any, so long as there are such villans there as Oats and Fitzharris ; I hope the tryel of the last will be over, and as it should, before this gett to you, and certainly if he beleve himself in danger, he will tell truth, which I am sure hetherto he has not done. I hâve now no more to say to you but to assure you you shall always find me as kind to you as you can désire.
LETTRE lI€D]OII.
Lord Byde au Prince d^ Orange, Le Roi trh^mécontent des voies de fait du Roi de France; M*' Skellon envoyé à la Haye.
I was gone to Windsor, when your Highnesse's letter of the 6 came hither, and being I was expected backe sooner then I came , it was not sent to me ; the other your Highnesse was pleased to honour me with of the 1 1 came not to my hands till saturday; I am obliged to give your Highnesse this account, for my excuse that I hâve not answered them sooner, which it would not hâve been fit for me to hâve done neither, without knowing his Maj' pleasure upon them, which I went to Windsor, sunday last, to reçoive. As to ail that relates to the publicke^
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I mean the proceedîng of the French in the manner Ûiej doe par voye de fait^ to putt themselves in possession of ail they prétend to, I doe assure your Highnesse it is a method as ill approved on hère as you can wish it, and, upon the last instances made by the Spanish Ambassador concerning the county of Chinay, his Ma. hath both dîspatched M' Savill with very particular instructions, and spoken himselfe to the French Ambassador hère so fîilly, how insuppoitable such a proceeding niust be, both to himselfe and the rest of the world, that I thinke more could not hâve been done at this time. The memoriall your Highnesse mentions in your first letter to hâve been presented by the Dutch Ambassador, was some time since ordred to be answered, but, by the misfortnne of mylord Conway's being gone înto the country for eight or ten days, it lay undispatched. I suppose it is delivered before this time and I hope it is so satisfactory that your Highnesse and the States will see that the King doth intend to proceed to doe ail that is in his power, in conjunction with the States, to prevent the mischeifs that threaten us ail; but the condition the King is in, to proceed vigourously , is not unknowne to your Highnesse. What would hâve served, or will serve, to mend that throws us backe into difBcult points, which I know not how to meddle with. I shall not now take upon me to answer more particularly any points in your Highnesse's letters. To morrow there will be a comittee of forreigne affaires, where I suppose there may be directions given to satisfye your Highnesse in those particulars. I will onely add that I know no ground for the rumour you are pleased to speake off, that is spread there, that we begin hère to be in better intelligence with the French , unlesse it hath been from some unskillfull expressions I am lately come to the knowledge off that hâve been used to some of your ministers hère by some of ours, who were certainly mistaken in what they said. I know not whether your Highnesse can understand me ; I am not at liberty to explaine
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them farther then by saying that some accounts given into Holland of what had been said hère, may very well deserve such an interprétation, and yett I thinke in truth there is no ground for it, because I take what was so said to hâve been mistakes.
The new orders mentioned in your Highnesses last letter to be designed to be sent by that post to your Ambassador, are either not corne or not communicated , so that I can not say any thing more to that particular.
As to what you are pleased to say concerning the revocation of M^ Sidney and the sending of M' Skelton, I did not faile to represent it very particularly to the King, and doe confesse your Highnesse hath some reason to take it ill that the promise you speake off that was made you, not to send any new ministers to the Hague, without consulting with your Highnesse, hath not been kept I can onely say that I doe not remember that I was particularly commanded to hâve a reguard to putt the King in mind of it. But of this subject the King intends to write himselfe to your Highnesse, and therefore ît will not be fitt for me to trouble you in it, especially since I find the King inclined to continue in his résolution, which I wish your Highnesse would dispose yourselfe not to be choqued at, since the thing hath gone so farr, [is] that M*" Skelton is a persone particularly knowne to the King and hath served him a long time.
I will endeavour ail I can to promote the dispatch of S' Gabriell Sylvius, but as to sending one to the Emperour, in the room of mylord Middelton, I know not yett what the King will doe, but your Highnesse know very well that, neither by our owne minister, while we had one there, nor by any they hâve had hère, hâve we found any forward inclination in that Court to enter into any measures with us.
I hâve no more to add at présent but my most humble thanks for the honour you are pleased to doe me, in writing to me so freely of ail thèse matters. I will en-
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deavoor to deserve it by answering them againe as plainelj as I can , and by obeying to the best of my creditt ail your commands.
St. James-street , June 7**» 1681.
^^AM^tAA^««^l^^arf^^^^>^^^^^«^
liETTRE BtCmOIT.
Lord Hyde au Prince Jt Orange, Il Ceahorie à prendre en bonne pari la nçmination de M, Skekon.
St. James-street, Jane the 10.
I received the letter your Highnesse was pleased to honour me with of the 14 and, tho I hâve not been at Windsor since, to know any thing of the Kings mînd fiiiv ther in the matter of M^ Skelton , I am presaming to say something of my owne thoughts upon that subject, and to beg of your Hignesse that y ou would not take this matter as I apprehend by your letter you are disposed to doe, There can nothing happen of worse conséquence to the King and ail the world then that ther^ should not be a through good and entire correspondence between the King and your Highnesse, and, for Gods sake, Sir, tho you should be in the right in this particular, agrée with the King in it ; forgive me for offring my ad vice to your Highnesse, who hâve so much better lights and understanding to judge of every thing, but I am sure I dœ it with a good intention and with ail possible duty and submission to your Highnesse , and therefore pray be pleased to reçoive it well; I am goeing to Windsor and, at my returne, will renew this trouble of writing to your Highnesse.
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LETTRE BfCDJTF.
Lord Hyde au Prince cC Orange. Le Roi rCest pas en état de se prononcer plus énergiquetnent contre les François; importance cPun bon accord entre le Prince et lui.
St. James-street, June the 21.
I acknowledged some time since the receipt of your Hîghnesse's letter of the 17, but could not answer itpartîcalarly, till I had had the opportunity of acquaintîng the King wîth ît and receîving hîs pleasure upon ît, which haveîng sînce done , I am commanded to tell your Hîghnesse that the King knowes not how he could hâve înterested himselfe more in the affaires of the Low-Countrys upon the new complaint made by the Spanish Ambassador concerning the county of Chenay then by hastning away M' Savile with instructions to complaine of those proceedings of the French, jointly with the Dutch Am bassador at Paris, and to use his most earnest endeavours with the most-Christian King to stop what was then doeing and prevent the like for the future, which his Ma. was pleased to second likewise himselfe by speaking to the French Ambassador hère with great concerne upon that occasion. And perhaps, if the King had been in a condition to hâve acted more vigorously himselfe, yett this method had been the most adviseable, considering the want both of inclination and power in most of his neighbours to renew the war ; but I hâve leave to speake a little more plainly to your Highnesse, because the posture of the Kings affaires is so perfectly understood by you that you cannot but reflect how unable his Ma. is at this time to take other measures. This is not a language the King hath ever directed to be held to any of the forreigne ministers, knowing of what importance it is to keep them up in courage and heart, but your Highnesse, who cannot be ignorant of the plaine truth, is desîred to consider seriously of it , and then I hope you will
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be pleased to enter so farr into our sence of what is possible to be done, as to concur in those expédients that may keep things from growing worse, without expecting they should grow better, till we can recover a little strenght and union amongst ourselves ; wbich I hope is not to be despaired off , tho the King hath dissolved two Parliaments; since, by what bis Ma. ofired them, bis good intentions and disposition to reconcile every thing were évident, and, by the effects since, it is plaine he hath gained gronnd generally in the Nation. Your Highnesse's letter of the 24, wbich I received yesterday morning, gives me some hopes that you bave already conceived snch thoughts as thèse, and I humbly beg of your Highnesse to believe that it is the Kings désigne to doe ail that is possible for him, for the préservation of the gênerai peace, with regard to the condition he is now in, and likewise that nothing shall be wanting on bis part to make that better at home, that it may bave a good eflTect abroad. — For the other part of your Highnesses last letter, I know not what to say, but that I am greived at my soûle to see there is so much warmth in your Highnesse for a matter that, in my poor judgment, neither on one side nor the other, ought to bave been the occasion of it. Is it not a sad thing, Sir, with your Highnesse's faveur, that this should grow to a différence between the King and yourselfe that every body should come to talke off , and ail that wish the King ill, should rejoyce att? I doe assure you, npon my Word, in my judgment I would wish that no body should be sent to the Hague against your mind, and, upon the receipt of your letter, I bave sent to Windsor my desires to encline things that way, but, on the other side, may I not beseech your Highnesse to consider that the dispute is not between yourselfe and M' Skelton, and that, as ail we , who are the Kings servants , ought to submitt every thing to your will and pleasure, so that you yourselfe might thinke fitt to submitt your mind to the Eling's? I most humbly beg your pardone for presuming to write
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în thîs stile to vou; it is with an intention of service and dutj to y ou, and of preserving the kindnesse and good correspondence between you and the King entire; and, as you are pleased to write freely to me, for which I most humbly and heartily thanke your Highnesse, and by which , by the help of the knowledge I hâve the honour to hâve of your Highnesse's mind and temper, I can see a great way how you hâve taken and are engaged in this matter, so I humbly beseech you on the other side to give me leave to write againe freely to your Highnesse, especially in those things that I am so weake as to thinke are of the greatest importance imaginable to yourselfe and to the King and consequently to the prosperity of ail our affaires hère at home, the support of the Crowne, and the generall good of Christendome.
liETTRE MCDJrri.
Le Duc cCYork au Prince dC Orange. Il espère quiil revoqaera la nomination de M. Sidney,
Edenburgh, JuDe 25.
I am by so many severall reasons obliged to be concerned for you and am realy so that I cannot heare of any thing that may give occatîon of complaint from any, conceming you, wîthout telling you of it. By the last letters I had from London^ I am informed that you had given the command of Generall of his Ma. subjects, which Lord Ossory had before, to M"" Sîdeny, which I confesse I could not beleve till now, tho some tyme since it was writen to one hère from the Hage, and that I had seen it in the Brusselles printed gazette; thinking that, if any thing of that kind had been donc by you, I should hâve heard of it from you, and from London that his Ma. had aproved of your choise; but, to my great trouble, I find that not only you had doue it without his Ma. knowledg
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of it , and aproving of it y but even done it for aU bis Ma. bad, by one of tbe secretarys, lett y ou know he would not coDcent to it. But I bope tbe letter I am told tbe King bas writen to you bimself, will, before tbis corne to you, bave bad tbe efiect it augbt witb you, and that you will not disoblige bis Ma. so mucb as to lett one in wbom be bas no confidens , bave tbe command of so considérable a body of bis subjects; and I confesse it seems very strange to me bow be tbat is but a privât gentilman, tbo of a very ansient family, sbould prétend to bave sucb a command, wben at land be never saw any service, and tbo I know some tyms men of great quality and estats, tbo no souldiers, bad bud sucb commands given tbem , yett I never beard of a privât gentilman so advanced, but for bis long service and expérience in tbe war. I bope wbat bis Ma. bas sayd to you and tbese reasons will prevaile and, as to myself, I must tell yon freely, I sbould be very sorry to see M' Sidney at tbe bead of sucb a body of men of bis Ma. subjects , tbat is so influenced by some of tbe greatest enemys I bave in tbe world. I could say mucb more upon tbis subject to lett you see bow very unfitt a tbing it would be to lett bim bave sucb a command , but bope wbat bas been sayd to you by bis Ma., as well as myself, will bave convinced you of it; tis my concerne for you, as well as tbe considération of bis Ma' service, makes me sav ail Ûm to you; for I would not willingly be sbould bave reason . to complain of you, and you may be sure I sball ever be as kind to you as you can désire.
N/N/W/WVr.'V.'Vrv/N /\/\^
liETTRE H€D]mi.
Le Duc dHYork au Prince i Orange, Les affaires en bon état
Jane 28.
Since I wrot to you by tbe last post, I bave receîved
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jours of the 24, by the which I see j^on had then h^ard of that yillan Fitzharris being condemned , and before this coms to you, îf the last letters from London say true, he will behanged as he deserv's. You will also hâve heard how favorable a jury Lord Howard of Escrik had, tho wee see, by the dépositions in print against him, that he was as guilty as the other, but tis not to be wondred at, when such a jury was chosen , and no better choise could be expected by such shérifs as Bethel and his collègue. AU things are very quiat hère, and now the élections of Parliament-men will sone be over, and I hâve every day more reason to beleve this Parliament will do their duty as becoms them, which is ail I hâve now to say, exept it be to assure you that I shall still be as kind to you as you can désire.
For my Sonne tbe Prince of Orange.
LETTRE MCDXrni.
Le Duc â!YoTk au Prince et Orange. Départ du Prince pour f Angleterre.
Edenbnrgh, Jul^ 28.
I hâve now two of yours to answer, both from Rolland, the last just before your embarking for England, whether I am very glad you are gone, since I am confident you will be better informed of his Ma. affairs then you hâve been of late, and that you will take such measurs for the futur as may be for the good of our femily in generall. I was also very well pleased, before I had your letters, to heare M' Sidney had quited his prétentions for the command of his Ma. subjects in your service, being still of the same mind that, for severall reasons, he was no ways fitt for it The ParUament meett this day, and we road both to and from it through the whole towne, and then I gave them ail a diner, afler ail which you will easily beleve I am some what weary, or els I should
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have sajd more to you^ but this I shall say that you shall ever find me very kînd to you.
UBTTRE iiciixn:.
Léê Duc s York ou Prince d^ Orange. Les c^aireê ne vavd pas aussi mal que le Prince se timagine.
Ëdenbargh, Augnst %,
I was very glad to find by yours from Windsor that you were safly arrîved there and had discoursed with hîs Ma. of his affairs, bat I cannot thinke they are in so ill a condition as you seeme to beleve them to be. Tis true he is not so absolut roaster as I could wish and as he aught to be, but still he is in much a better postur then he was some tyme since, and when the Parliament was sitting, and I thinke his affairs will mend every day, if he continu but stedy to himself and his old freinds, and not lett himself be deceved by those you say you were to go to speake with at London; for, tho they should now alter their minds and become loyal subjects againe, tis not in their powers to serve hîs Ma. effectualy, for they have raised a [divel] they cannot lay, and, the lesse you have to do with such kind of people, is no doubt the better, and I am very confident that, before this, you are of my mind. I long to heare what they have sayd to you, which I hope to know by the next post. Things hère go on very well, and yesterday the Parliament retumed a very dutifuU answer to his Ma' letter to them. There are some turbulent spirits in this country, as well as in England, but I do not feare them. I could say more, but it is so late that I have not Qrme to do it, nor to say any thîng els but that I shall always be as kind to you as you can désire.
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LETTRE nCDXX.
Le Duc cTYork au Prince (f Orange. Les affaires intérieurea £ améliorent journellement
Àug. 14.
I receved yesterday yours by Churchill, by whîch I see that those that came to speake with you at London can- Dot be brought to reason, at which I do not ail wonder, seing how barefaced and impudently they hâve gone about in severall Parliaments to destroy the monarky and overturne the govemement; but, God be thanked, they bave not been able to compas their wicked designs, and tho tis time that, as to affairs abroad, his Ma. yett can do but little, yett, as to his affidrs at home, you see they mend every day, and I hope in a short tyme he will be as much master, as he was presently after his restoration; as for affairs hère, they go on very well, for ail the endeavors to the contrary of the party hère, as they call them. Yesterday we past two act, the first for the confirming of ail the acts already made for the maintenance of the Protestant religion , as now by Law established , and the other for the declaring and asserting of the prérogative of the Crowne and right of succession, whîch will not at ail please some of those who came to speake with you at London. As to what you say of my having had ill impressions given me of you, I assure you nobody ever durst say any thinge to me to your préjudice; only I hâve been sorry to see you hâve been so ill informed of affairs in Ëngland, and by such misinformation to hâve countenanced some people that will never be true frinds to you nor none of our family , nor loyal subjects to his Ma., and I inake no doubt that , when you bave very well reflected upon what bas been sayd to you, by his Ma. himself and those he trusts, you will be of my mynd; but, whether it dos or no , you may be assured I shall ever be as kind to you as you can désire.
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I4ETTRE MCDXXI.
Le Duc cCYork au Prince d^ Orange. Il espère congédier sous peu le Parlement dH Ecosse,
Atig. 28.
I receved on saturday night last yours of the 19, but 80 late that I coald not then lett jou know I had gott it, by the which I was very glad to find you were safly arrîved there. I see you were to go the next day to Dieren, to dîvert yourself there. I hâve not now tyme for any thing of that kînd , tho the weather be very favorable, because the Parliament hère draws now to an end; for, tho it dos not sîtt till saturday, by reason of the late chanselors funeral, yett the Articles meet on thursday, and I hâve businesse enongh upon my hands to prépare things in the meane tyme ; for, tho things go very well , one is willing to hâve a Parliament over as sone as conveniently one can. I hâve not tyme to say more, but to assure you you shall always find me as kind to you as you can désire.
liETTRE MCDXXII.
Le Duc dtYork au Prince dC Orange. Nouvelles.
Aug. 30.
I receved last night yours of the 28 from Dieren, by which I see my daughter is agoing to Aix. I hope she will find the benefit she expects by using such remedys. Ail things go on very well hère and yesterday an act was past for the further security of the Protestant religion, as now established by Law; it was very much oposed by some who are phanaticaly inclîned, because of a test at the end of it , which will keepe out of places of publike trust those of that persuation as well as the papists. Lord Belhaven was sent to the Castel, for proposing limitatioi^ upon the Crowne, which is a thing not suiFred hère, tho
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it hâve been to much talked on in England. I bave not tyme to say more but that you shall always find me very kind to you.
7or my sonne tbe Prince of Orange.
USTTRE MCOJCmi.
M. ^an Beuningen au Prince (F Orange. Projet de Ligue défensive contre Louis XIV,
Dese 11 september 1681, in den Hage.
Doorlughtîgste Hooghgeboren Purst ende Heere!
Mijn Heere! Met de jongste post uyt Madrid sijn mij toegekomen de twee nevensgaende geschriften, eeneyan den Hertogh Médina de la Terres ende 't ander van den Ambassadeur Heemskercke, om aen Uwe Hoogh^ geaddresseert te worden. Wat in de handelinge over de bewuste alliantie met H. H. passeert, sal Uwe Hoogh' uvt scbrijven van mijn heer de Raetpensîonaris vernomen hebben; Got geve dat die saeke metten eere tôt een goede conclusie magh werden gebraght. De Heer Grave van Avaux heeft daeromtrent eenighe kondschap, dogh geen voikomen, ende schijnt tôt nuye toe te ignoreren met wie deselve alliantie aengegaen soude worden. Mons' de S' Didico is daermee tôt tweemalen tôt Amsterdam geweest, maer heeft van daer geen meerder light ende weenigh satisfactie aen sijn meester gebraght , maer 't scheynt niet dat de Fransen daeromme sullen naelaeten te woelen, ende Uwe Hoogh* sal, uyt het weder copielijk hiernevens gaende, ende onder de onde onbekende hant, aen den heer burgemeester Hudde toegecomen kunnen sien, hoe scherpe dreygementen sij employeren om dit goede ende heylsame werck te doen achterblijven. Ick hoope dat die nieuwers meerder impressie sullen doen als tôt Amsterdam, maer laet aen U. H. hooghwijs bedencken of men niet sal dienen verdaght te sijn om swacke gemoederen in de pro vin tien ,
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daer nogh geen resolutie genomen is, daertegens te pre-
venîeren, ende te doen begrijpen dat dese oppositie van
Vranckrijck in soo exhorbitante terme , (in een saeke soo
billekmatigh , dat men se niet opentlijck derft doen) het
wantrouwen ... * is dat de Vransen de alliantie huer in huer
gevaerlijcke desseynen tegens , ende aen dese Staet des te
meer dienstigh en noodigh is. Mijn gedaghten sijn dat,
soo haest het tractaet gesloten is, de Kejser, Spangne,
England, Denemarcken, Brandenburgh, ende andere onse
geallieerden ende medegeinteresseerden , behoirden onder
de hant aengemoedigt te worden ora voir de ratificatie in
dese Ligue te treden, ende dat men stilswijgende behoirt
uyt te stellen tôt nae de ratificatie de délibération om
iemant solemneelijck daertoe te nodighen, soo om andere
redenen, aïs om dat dit een middel schijnt om de be-
denckelijckheden omtrent het nodîgen van Vranckrijck,
soo lang 't werck sijn voile beslagh niet heeft, behende-
lyck te eviteren. De Envoyé van Denemarcken hedl mij
deese naemiddagh gesproken ende goede opinie gegeven
van dat de Coning, sijn meester, sigh sal inlaeten inde
selve conseil die England ende Sweden nevens huer
Ho. Mog. sullen volgen tôt conservatie van de rust in
Europa. Ik weet niet of Uwe Hoogh' niet met eenigh
narigt aen de Coningh van England soude kunnen ken-
nisse geven van de insolente bedreyginge waermede de
Fransen hier aile mesures tôt conservatie van de vrede
tragten te turberen. Ick sal hiermede eyndigen ende mij
met diep respect in Uwe Hoogh'" gunste bevelende, met
oneyndige danckbarheyt voir aile de onverdiende genade
ende toegenegenheyt die Uwe Hoogh' mij betuyght, altijt
verblijven, Doorlughtigste Hooghgeboren Purst ende Heere,
Uwe Hoogh*" onderdanigste , gehoirsaemste ende verplichste Dienaer,
VAN BEDKIKGKN.
i Quelçues viott inUtibles,
■V ■VN/WrWWWAA.-V
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USTTRE MCDXXIT.
M. van Beuningen au Prince et Orange. Menées du Comte dtAvauXy afin de prévenir une Ligue défensive contre la France.
Dese 17 septemb. 1681, in den Haghe.
Doorlughtigste Hooghgebooren Furst ende Heere!
Mijnheere. Sedert 't afgaen van mîjne jongste van de 11 deses, heeft de béer Grave van Avaux seer gewoelt om te hinderen de voortganck van de bewuste Alliantie, ende heeft tôt dien eynde [begeerdt] de heer Stadthouder van Vriesland, verscheyde gedeputeerden ter Generalîteyt, ende op hujden de heeren gedeputeerden van Amsterdam. Sijn discours met de laestgenoemde heeft in sabstantie vervat, dat een sterck gerughte hier verspreyt sijiide van een handelinge ende een ligue , onder een spécieux pretext van de conservatie van de vrede, ende dat daertoe aile Christen-Potentaten soude werden genodîght, sonder dat aen hem eenige kennisse wegens de staet dienaengaende was gegeven, schoon aen sijn Ëxc. niet onbewust was dat andere ministers communicatie daervan hadden, hij) uit sught tôt conservatie van een goet verstant tasschen de Coning sijn meester ende dese stadt, gehouden was te remonstreren dat soodanighe ligue soude werden aengesien als aengegaen tegens sijne allerchristelijckste Ma)., dat dese procédure te surprenanter was, omdat deselve S. Maj. soo [diepe] genegenheyt had getoont om in gemeenschap van interessen te blijven ende verder ende verder in te treden met Haer Ho. Mo., sijn alliantie aen deselve had aengeboden met offre van carte blanche^ omtrent conditien de versekeringe van de barrière ende 't welweesen van haer commercie rakende; dat die bij haer Ho. Mo. gedeclineert sijnde, onder voergeven van met niemandt in nader engagement te willen treden, Sijne Maj. te vreemder mogt vinden dat men, sonder hem sooveel als aan te spreecken , met aile potentaten van de christenheyt,
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waer het dienelijk, trachte een ligue te maken; dat het wel geschîede onder de spécieuse naein van de vredestractaten te garanderen, ende dat er voergegeven wîert dat het aen den Coningh, sijn meester, vrij soude staen daerinne te treden, maer dat raen wîst hoe deselve sîch omtrent de garantie met England had geexpliceert, ende dat de méthode die men in dese volgde ende de motiven die haer Ho. Mo. deselve dede volgen, geen inclinatie bij Syn Maj. souden verwecken om in dese handel in te treden, nogh beter opinîe daervan te hebben als geseyt is; dat hij heer Ambassadeur niet onweetende was dat er voorgewent wîert de Staet was in vrijheyt om te handelen met degeene ende op soodanighe wijse aïs 't haer gevalt, ende niet geconstringeert konde werden om over de ao securatie van de vrede liever met Sijn Maj. van Vrancrîjck, als met anderen in concert ende engagement te treden ) maer dat, als men op dese manière den Coningh wilde voor 't hart stoten, het aen deselve vrij stont daertegens soodanighe mesures te neemen die reciproce aen Haer Ho. Mo. ongevalligen soude sijn ; dat hoogstgedaghte Sijn Maj. soo weinigh verwaghte dat Haer Ho. Mo. hem dese offensie soude willen geven, dat deselve op de ad» vysen van de voirgem. onderhandelinge had gerescribeert dat se bij hem geen geloof konde vinden, insonderhejt naedat hij de Staet soo veel preuven heeft gegeven van 800 groote consideratie als hij voer deselve heeft, ende voile versekeringe van de barrière die Haer Ho. Mo. gedesireert hebben tôt haer securiteyt, niet te sullen violeren, ende dat, soo Haer Ho. Mo. dienaengaende jets meerders desireren, 't selve gepresteert sal werden. Gedagbte heer Ambassadeur allegeerde verders 't geen hij konde, om te justificeren de occupatien van verscheyde landen ende steden, soo aen de Duytsche kant als in de Nederlanden, sedert de vrede, op pretensien van ouder date als de vredestractaten gedaen, ende wilde sustineren men konde geen ongerustheyt hebben daeromtrent, dewijle de Coningh, sijn meester, had geresolveert inné 't aenstelleo
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van de bijeenkomste van commissarissen tôt Vranckfort, geen nieuwe pretensîen to sullen moveren aen de Duytsche kant, nogh in de Nederlanden anders als tôt Cortrijck om den anderen in der minne daerover te verstaen , te vrede sijnde 't équivalent van *t geen hem bevonden sal werden in de Nederlanden toe te behoiren, elders te ontfiangen, tôt Haer Ho. Mo. meer volkomen gerustheyt; maer, indien dit ailes niet mogt gelden om de Staet te disponeren om dese handelinge nae te laeten, dat hij reden had om te vermoeden dat die bij Sijn Maj. voir een declaratie van oirlogh soude mogen werden opgenomen. Ick sal Uwe Maj. niet vervelen met te verhalen, /^ar /^ mé?ftu, *t geen bij de heeren Gedeputeerden van Amsterdam hierop geantwoort is, maer alleen seggen dat sij, sonder de handelinge te advoueren, hebben âengeweesen dat de Coningh met geen reght, nogh schijn van reght die konde opneemen voir een offensie ende veel min tôt een subject van oirlogh, ende dat de saeken in Europa door grote veranderingh daerinne voorghevallen, ende specialijck door de commitien [over de vier] bij Sijn allerchristelijkste Maj. gehouden in 't vastsetten van oude pretensien, in die terme waren geweckt dat degeene die haer aen de conservatie van de gemeene rust laten gelegen sijn , niet kunnen geseyt werden sonder ooirsaeck daerover met den anderen in concert te treden, dat de Coningh nltro [toeghestaenj hebbende dat aile potentaten van [christenheytj soude mogen garanderen de vrede van Aken, ontwijfelick niet soude vinden yets hetgeen dat Haer Ho. Mo. tôt enkele verseekeringe van de tegenwoordige vrede soude mogen doen, dat Sijne Maj. soude tôt offensie willen uytduyden. Ende, soc veel ick merken kan, hebben dese tentamina van Vranckrijck op nyemant van de présente leden, onder dewelcke was de heer Bnrgemeester Hudde, de minste impressie gemaeckt Men is nuw besigh om het daer heenen te dirigeren dat, voir *t uytwisselen van de ratificatien, de Keyser, Spaingne, England, Denemarcken ende andere oude geallieerden mogen gereet sijn om in
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de ligue in te treden, aïs Uwe Hoogh^ omstandiger nyt schrijven van mynheer de Raedtpensionaris sal vememeo. Got beware Uwe Hoogheit lange ende voorspoedighe jaren tôt het beste van de Staet ende van de gemeene christenheyt, dat van herte» enz. Doorlugtighste Hoogstgeboren Fnrst ende Heere,
Uwe Hoogheit onderdanigste, getronwste ende verplighste dienaer,
VAN BEUNIKGKN.
liETTRE MCOXXT.
Ijé Duc (TYork au Prince éH Orange, Le Gouvernement
raffermi en Ecosse.
Sep 12.
Two days since I receved y ours of the 7, by which I see you were pleased with the good successe bis Ma. afiairs had had hère, and before this you will bave heard that ail the publike acts are past which bis Ma. cornmanded to be brought in, and troly I thinke that what bas been done hère will not only secure the governemeot bere, but hâve good effects in bis Ma. other Kingdoms. There now remains but little to be done by the Par* liament, so that I hope by the end of this weeke to be able to put an end to this sessions; you will bave before this bave heard of Lord Hyds journay hether; \ke went back for England yesterday, after having given me an account how things were there. I should bave sayd more to you upon this subject, but it is so late that I bave not leasur to say more but that you shall always find me as kind to you as you can désire.
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USTTRE MCDJOm.
Lord Hyde au Prince d* Orange. Mémoire présenté par Lord Hahfax et F Ambassadeur des États^Généraux a Paris y au Roi de France.
Whitehall, sept, the 23 1681.
I hâve been so long without writing to jour Highnesse that it is hard for me to hope for your pardon, for omitting that duty to you so long, especially too sînce your Highnesse was pleased to honoar me with one of your letters since your goeîng from hence, which I receîved jost as I was goeing for Scotland, and had then time onely to gîve it to mylord Hallifax and recommend to him the sending away Sir Gabriel Sylvius , which was the subject of your Highnesses commands at that time, and I find, since my returne, that the manner Sir Gabriel hath been sent in, onely to take leave, is not so as your Highnesse intended ij;, which I thinke was not understood hère, for, if I mistake not , Sir GabrielPs maine reasons for goeing were onely to take leave , that having corne away on the suddaine, as for his owne affaires hère, it was not honesie to breake off so abruptiy, without returning to kisse the hands of those Princes. I know not what the King will résolve, but mylord Hallifax hath sent the effect of your Highnesses letter to him last night to Newmarkett, to be communicated to his Ma. and to reçoive his pleasure upon it. Since I was absent , there was a memoriall agreed upon, as I suppose your Highnesse knows, to be presented to the French King by M"" Savill and the States Ambassador, of which we expect now every day an account, but I must observe to your Highnesse that M' Saville (who may be believed in such a point) , in his last letter hither, wishes he had not now at this time been directed to give any memoriall, or at least not in this new method, because he says, if there were ever any time since his being at Paris that there was no occasion of complaint,
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it was jost then, and the tmth is, if there be any good effect to be hoped from this new method of the King and States joyning together in a memorially it ooght not to be foiled at first, by being employed upon an occasion where there is not a more then ordînary need of it.
I say nothing to your Highnesse of my journey into Scotland, becaase there was nothing in it worth the communicating to you, neither hâve I any thing more to add at this time but that, being returned from that tedions journey, I shall be hère constantly, to receive any commands your Highnesse may bave for me, and shall endeavour to give you the best account I can of them and of any thing that happons hère that may be worth your knowledge.
v wrw>/W>^i/WS^
liETTRE ncDxxwn.
Le Duc (TYork au Prince (it Orange, Recommandation.
Edenburgh, sep. 14.
I could not refuse the recomending to you the concems of the Lady Anne Arskine, I having been desired by severall of hir relations hère to do it; this enclosed paper is the state of hir case, which I promist' to send to you, and hope you will shew hir what favor you can, as far as justice will permit. I wrot to you yesterday by the post, so that I shall say no more but that you shall always find me to be as kind as ever to you.
NA/VVS^/W^A^W%^>/V%A^/V'
Le Duc (F York au Prince d* Orange. Le Parlement dÉcoue tient de se séparer.
Edenburgh, Sept 24.
I find , by yours of the 20 , that you were still in the hunting country , where , if you hâve had as good weather
1 promised.
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as we hâve had hère, you must needs bave past your tyme very well; for I hâve not see a finer season then we hâve now and hâve had for some tyme. By the letters of this day sennîght, you will hâve heard of the Parliaments having been that day ajourned , and how well ît ended. The Councell bas been very busi * ail thîs weeke in settling ail things, in persaance * of what had been done în Parliament; this towne will now be very empty, most of the people of quality being to go next weeke into theîr severall conntrys. I bave not tyme to say more to yen now but the assurance of my being as kind as ever to you.
For my soune the Prince of Orange.
I4ETTRE MCDXJOK.
Le Duc S York cm Prince cC Orange. Edinbourg tranquille.
Sept. 27.
Siuce I wrot to you by the last post, I bave had yours of the 21 , by which I see you had had much raine; we had the same weather about that tyme, but since bave had very good weather. I bave not seen better at this tyme of yeare. This place, now that the Parliament is over, bas but little newse [sturing] in it; ail things being very quiat and most of the people of quality being gone or going out of towne to their country-houses, to look after their privât concems, most of them being to be back in November, at which tyme the Courts of justice sîtt I hâve now no more worth writing to you, so that I shall end, and that with assuring you of my being as kind to you as you can désire. 1 ba$y. * pursoance.
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LETTRE MCDXXJC.
Lord Halifax au Prince dt Orange. Progris menaçanU de la France.
I hâve not jet been at Newmarket, but I sent your Highnesses letter thither, the same day I receaved it, and , by the acconnt I hâve from thence , I find Sir Grabriel Sylvius will bee immediately recalled; for as it was npon your Highnesses opinion principaUy that hee was sent over, since you conceaved it a respect due to the Princes where hee had been imployed, to go take his leave of them^ so now that, upon second thoughts and by the occasion of their absence from home , you apprehend it to bee more adviseable hee should not proceed in his joumey, his Ma. is easily persuaded to comply with you in it, and therefore I suppose letters of revocation are sent by t)^is post to him and , if your Highnesse hath any commands for mee , his coming over so soon will bee a good opportunity of sending them. I need say nothing of the memoriall lately delivered in France, the States embassadour being now with you, from whom you will receave a fuU account of it; [at] the mean time the besieging Strasbourgh and the purchase of Cazal at the same time giveth such an alarum as must awaken those that are the most a sieep, and for what concemeth as neerer, as a more immédiate danger to this part of the world. The Spanish embassadour informeth us that the proceedings of the French commissaryes at Courtray are of such a nature that there must bee something done very suddenly, or else the conférences will bave no kind of effect for the préservation of what remaines to the Ejng of Spayne in the Low-C5ountries. Your Highnesse knoweth my thoughts perfectly upon this matter, and I bave had them so long that I shall not easily bee brought to vaiy from them, no more than from my resolutions of being ever
your Highnesses most obedient servant,
London, Sept. 27 1681. Halifax.
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I4ETTRE ncDxxxi.
Af. Conway au Prince et Orange. Le Roi vient de nommer un Envoyé à la Haye, sous F agrément du Prince.
His Majesty hath commanded me to aoquaint your Highnesse that, out of his particular respect and kindnesse to yoa , he hath layd aside the thoughts of employiDg M*" Skelton into Holland, and hath made choice of another to be his envoy to the States, if he be acceptable to your Highnesse. It is M"^ Haies, one of the Lord corn" of the Admiralty, to whom his Ma. will not offer it, nordoth any man heere know any thing of it, till your Highnesse shall be pleased to let his Ma. know your approbation of him.
The Spanish and Dutch Ambassadors hâve been very urgent and pressing with his Ma. to send one over in this station, and complain of it very much as a neglect, that it hath been so long vacant; but your Highnesse knows it hath not been the Kings fait ' , who provided one for it , before he recald * the other, though it rancountred with accidents, which made the same unacceptable to your Highnesse and could not afterwards be so easily removed. I am very sorry to heare of the successe the French hâve had upon Strasbourg and Casall, and their threatning of Flandei*s. I am sure his Ma. takes it as much to hart ' as your Highnesse can désire , and it will probably produce altérations among us, wherein I shall always shew the great ambition I hâve to be esteemed
your Highnesses most obedient and most devoted servant, New-Markett, 7 Octob. 1681. conway.
. N--^ "W W '*-'>- Sr ^
i^ettre: mcdxxjcii.
Le Duc (TYork au Prince <t Orange. Le Roi de France maître de Strasbourg et de Cazal.
Edenburgh, Oct. 8.
At my retume from Glasgow on wensday last, I rece-
1 fiialL • recalled. s heart.
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ved jours of the 6 , by which I see yoa had then heard of the affaire of Strasbourgh and Cassai. 1 had heard of it before I went thether, and now shall be impacient to know what the Germans and Italians will saj to it; for this affaire cannot end so, and mast hâve very considérable conséquences, but one who livs in so remote a place as this, can say but little of them. AH things are very quiat hère and like to continu so, and so good a man as there is chosen for Lord-Mayor of Lfondon will contribut very much to the good of his Ma. service there. The ill weather begins to corne in, so that there will be little pleasur out of doors, and now the towne is growne very empty , but it will fill againe next month , when the Courts of justice sitt I bave not tyme to say more now but that you shall never find any altération in my kindnesse to you.
For my sonne the Prince of Orange.
^^^^^AAA^AA^^^^^^VWV^
liETTRE MCDXXJOa.
Lord Halifax au Prince cT Orange. Le Prince se laisse trop aller au désespoir.
Your Highnesses ôrst letter found mee hère and, upon the receipt of it, I made hast to Newmarket, to shew it to the King, who, upon considération of what your Highnesse had written, gave mee order to send this answer from him that hee continueth in the same dispositions hee was in, when your Highnesse was hère, in relation to theaffayres ahroad; that, in the condition hee is in, hee hath no reason to bee forward to provoke or draw upon himselve the necessity of a warre; quite contrary, it is his interest to avoid it, as farre as it may bee donc by fayre and honourable means; yet, in case of any such further progresse of the King of France as shall appear to bee a plaine violation of the peace in relation to the Spanish Netherlands, for the préservation of which his Majesty and the States are most immediately concemed, hee will
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bee ready to joyne with the States in taking such measures as shall bee judged most proper upon such an occasion, and will call a Parliament, and do ail other things that maj inable ^ him the more effectually to help his AUyes. I would not déferre the giving your Hîghnesse this account, though I présume you may dépend more upon that which you expect from M"^ van Beuninghen, after hee hath spoken with the King, who cometh to morrow hither from Newmarket. In the mean time hee hath represented the condition of Christendome to us to bee, as it is too apparent, melancholy enough, and yet your Highnesse seemeth to bee yet more despayring, which I am very sorry for, yet cannot but hope that God AImighty intendeth better things for you than are in your présent prospect Your Highnesse knoweth my thoughts upon this whole matter, and therefore cannot doubt of my endeavouring, as farre as lyeth in mee, to promote any thing that may tend to our common security, and, whereever I shall bee so happy as to agrée in opinion with your Highnesse concerning it, no man shall outdo mee in my zele nor in any thing else that may shew how ambitions I am to serve you.
London, cet. 11 1681.
liETTRE MCDXXXrr.
Lord Hyde au Prince d^ Orange, Le danger de la Chrétienté est grand.
Whitehnll, Oct. the 11 1681.
I received from M"^ van Beuningen the honour of your Highnesses of the 15, and thinke it my duty to acknowledge it, tho for the présent I can not make any answer to the businesse he is come about. Mylord Hallifax hath been the latest with the King and is by his Ma^-^' command appointed to acquaint your Highnesse with his présent opi-
I enable.
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nioD. What it may be , npon the altérations that eveiy daj prodacesy your Highnesse will now very speedily come to knowy for his Ma. will be in towne to morrow, and what is to be done, is certainly to be resolved withont delay. No man can doabt but the danger is great I wish it were as easy to find a remedy, as it is to agrée on the other point Yonr Highnesse doth me a great deal of justice, in being persuaded that I will contribate ail I can to the assistance of this worke; for, npon my Word and hononr, to the best of my small nnderstanding I will ever doe it , and particularly apply ail my thonghts to it at this time In a very short time I shall be able to Write more at large to yonr Highnesse and at the présent will not trouble you more.
LETTRE mcmxjonr.
Lord Halifax au Prince et Orange. Le Prince doit se goT' der de désespérer de P Angleterre.
I had not so long deferred my thanks to your Highnesse for your first letter, but that I was desirous to see the progresse of M^ van Beuninghens negotiation , that I might bee the better able to offer my thoughts and conjectures to your Highnesse upon the whole matter. In the mean time I am sorry to find you are under greater discouragements, in relation to what is expected îrom England, than I hope there is ground for. Your Highnesse hath so much expérience in things of this kind, and are so well acquainted with the necessary délayes that belong to them, that I am sure you will not make any hasty inferences, because a proposition is not immediately accepted. There hâve been conférences which are reported to the Councell, and I hope the resolution that is taken upon it, will bee such as may in some measore give your Highnesse satisfaction. If in every circumstanoe
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the Eang doth not corne up to that which is reqaired of him, I hope the best interprétation will bee pat apon it, and, if there shall bee such foundation lajed as hère after more may bee built upon it, his Ma. will bee the best incoaraged to it, bj seeing that the steps hee is now willing to make are well recoaved. Your Highnesse is so discerning as to know ail my meaning by this little bint and it is unnecessary for mee to tell you that notbing would contribute more io the losse of every thing abroad, than the seeming to despayre of England, which in that respect can never bee justifyed, whilst there remaineth any reasonable ground of hoping better things of us. I will not say any thing of myselfe in this matter, bat leave it to your ilighnesses favoarable thoaghts to jadge of mee and of the part I may hâve in it, which I am sure doth neither disagree with what I hâve said in relation to the publique affayres, nor with the professions I hâve made of being ever your Highnesses most humbly devoted servant.
London, Nov. 4 1681.
LBTTRE MCBXXXn.
Le Duc et York au Prince et Orange. Progrh des Françoie en Flandre.
Oct. 27.
I see by yours of the 20 that you are very much allarumd ^ at what the French may do in Flanders, and not without reason, for I do not see how any thing can be done now to hinder them irom overruning that country, if they please; what resolutions will be taken at London, now M. van Buning is there, you will know soner then I, that am so out of the way of ail businesse but what concems this country, that things are done before I know any thinge of them. You see what honnest
* alarmed.
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men tbe grand-jary at London were that woald not ûnà the bill against Rouse, the party hère shew as mach disingenoite, for thej proposed the adding the swearing to the confesion of faith made in King James tyme , in the test, and now, apon that very account, endeavor to dissuade people from taking it; this is ail the newse this place affords, so that [ hâve no more to say but that you shall always find me to be as kind to you as ever. For my sonne the Prince of Orange.
«WW^%^^N»»^M»*»^»^»»»^i»N^<M>
LETTKE HCBXXXTH.
Le Duc éCYork au Prince et Orange. Même sujet
Edenburgh , Nov. 5.
By the last post I had yours of the 3 , and by it saw you expected to heare that the French would bave before this bave endeaverd to bave possesed themseivs of Alost and the other places they pretended to; but, if what I heare from London be true, they bave sent word they will not posses them, but will take an eqnivalen els where, which is suposed will be the towne of Luxembourg; a little tyme will lett us see what they intend. As for affairs hère, ail continus very quiat, and very few now scruple the test, since they see it will be suported and, tho D. Hamilton and L. Argile be great men , their not taking it will not hinder many from doing it, and, of ail the eminent advocats and lawyers, there is but on« who bas not taken it I bave not more to say but that you shall still find me as kind to you as you can désire.
UBTTRE MCBXXXmi.
Lard BaUfax au Prince d! Orange. Le Roi trèe-bien dUposé à résister aux envahissements de la France.
It will not, I présume, bee unwelcome to your Hîgh-
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nesse, who bath seemed of late to hâve so little hopes of as , to know that the Memoriall given this day to the embassadours batb given them so much satisfaction tbat tbey hâve tbought fit to give bis Ma. tbanks for it, and therefore it cannot bee doubted bat yoar Higbnesse will give it yoar approbation and, if so, I bope the melancholy thoaghts yoa bave of late been possessed with, will bee dispulled and give way to a cbeerefaller and more incoaraging prospect of the condition of the world. I "was willing to prépare yoar Higbnesse for the worst, in what I bave said to yoa, since monsieur van Beaninghens coming over, that yoa might raither ^ bee disappointed on the better side than raise yoar expectations, whilst there was a possibility tbey might not bee answered. I woald beg of yoar Higbnesse that yoa woald immediately write to the King to approove what is done, as being one of the best means to incoarage him to continae in the good dispositions bee batb at présent. What yoar Higbnesse sayeth concerning S' Gabriel Sylvias, maketh ail apologies nnnecessary for him to make. I am not a little pleased with the assurances bee bringeth mee of the continaance of your favoar, which I will do my atmost endeavoar to deserve, being, as I am, so intirely devoted to yoa. London, Nov. 8 1681.
LETTRE MCDXXXIX.
Lord Hyde au Prince d! Orange. Même sujet.
WhitehaU, Nov. the 10 1681.
I bave the honoar of two of yoar Highnesses letters of the 7 and 11 instant, which I know not how to answer, while the Datch ministers hère were not answered to their Memoriall, neither shoald I bave knowne how to bave written now or ever hère after, except the ans-
* raiher.
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wer that was given last taesday had been so well received as we are told it was; for I found yoar Higlinesse so melancholy and in despaire upon that account that, unlesse satisfaction could hâve been given upon that point, I must for ever hâve been silent; but, if yoiir Hîghnesse will receive the Kings answer in as good part as Mons. van Beuningen hath done, I will hope that you will be now in better expectation of us, and that ail will dœ better then your Highnesse then apprehended. We shall see in a short time now what the French will doe, and whether they will hâve any regard to the interposition the King hath promised to make, in case they proceed farther par voye de fait in the Spanish Low-Countrys , and I promise your Highnesse the King hath spoken more warmely in particular to the French Ambassador upon this point, then he did in his publicke ansfver; there was no danger that S' Gabriell Sylvius should suffer wîth the King, for not comeing sooner home, when it was by your Highnesses commands that he was detained there. I suppose he will send your Highnesses word on the contrary that he hath not been ill received hère. I shall not troubte your Highnesse any more at présent, but that you will see that, as long as I hâve any share in any thing, I will doe my endeavour to doe the part of an honest man; but your Highnesse knows it is good for the satisfaction of some people hère that I hâve nothing to doe.
LETTRE MCDXIi.
Le Duc dHYork au Prince <f Orange. Arrestation du Comte dtArgyU. Même sujet.
Edenburgh, Nov. 12.
I do not at ail wonder to find, by y ours of the 11,
that you had so much businesse upon your hands at
your first coming to the Hage, that you could not then
Write to me; for, after having been so long in the coud-
— 533 — [1681. Novembre.
tiy» you must needs hâve had mnch to do, especialy after such a mémorial had been gîven in by the French Embassador. I am impacient to know what will be resolved on, both in England and where you are; at this distance that I am from the rest of the world , I can say little and only looke afler the afiairs of this country, which, God be thanked, are in a very good condition. By the last post yoa will hâve heard of the Earle of Argils being sent to the Castel, for a paper he gave in to the councell , as an explanation of the test. I confesse I was mnch scandalised at his proceding in that affaire; for, if he had either frankly taken it, or positivly refased it, nothing v^ould hâve been sayd to him. AU things continu very quiat hère and few or no feild-conventicles. I hâve now Bo more to say but that you shall always find me very kind to you.
For my sonne the Prince of Orange.
LETTRE MCBXLI.
Le Duc dHYork coà Prince dH Orange. Même sujet
Nov. 22.
I receved this moming y ours of the 21 , and by it see you had not then had the answer to M. van Beunings mémorial, which, when you had, it was, I supose, to your satisfaction. What will be sayd or donc upon it by others, tyme must shew us. This place affords but little newse at présent. Lord Argile has had his inditment ^ given to him and will come to his tryal on monday come fortnight; before you receve this, I beleve you will know what will become of Lord Shaftsbury; at least, if one may judg by what the Grand-jury will do, which they say is to sitt apon him on thursday next. I am now agoing to councell , so that I hâve not tyme to say any more but that you shall always find me the same to you.
For my sonne the Prince of Orange.
1 indictmeDt.
^^^^^^^^N.'^rfMSi^^i^i^»^»**»^^^*
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liETTRE HCBIOLII.
Lord Halifax au Prince d Orangé. Il faut encouirager le Roi dans ses bonnes dispositions.
I should hâve hoped that bis Ma. answer to the States Embassadonrs woald hâve given your Highnesse satisfisurtion in ail the parts of it, since it hath in a good measare silenced the objections of those hère who seldome fayle to strike at the weak part of any thing that is done by the Government. I do not find the Embassadonrs think it necessary to presse any explan ation conceming Lnxembourgh, it being so plainely comprehended in the words of the answer, that the mooving any thing further in it would look like an unreasonable distrust, which would bee of very ill conséquence , whilst the King is in a disposition that your Highnesse hath reason to approove, and therefore hee ought to bee incouraged and cherished in it , and not thrown back , by ofibring any thing to him that looketh like a suspition, for which there is not sufficient ground. You will receave a fiill account firom your Ministers hère, of the resolutions taken in order to the affayres abroad, and I hope they are such as wiU incline your Highnesse not to despayre altogether so much of us, as you may hâve done for the time past I cannot prétend that my opinion should hâve much weight, but I do truly believe that, if upon the représentation intended to bee made to the King of France, there shall not bee some reasonable satisfaction given in the matter of Luxembourgh, his Ma. will call a Parliament, without which hee is in no condition of making good the least of his ingagements to his AUyes. Your Highnesse shall never bee disappointed in the beleefe you hâve that I will contribute ray endeavours, in my small capacity, to ail the publique ends that may put us in such a condition at home as may inable us to help our iriends abroad. In the mean time I must not omitt to congratulate with your
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Highnesse , for the discoveiy of a thiDg that is not capable of any good interprétation , and y whether you are particalarlj concemed in it or not, I am sure it concemeth jou to bave a great deal of caution , as well to gratify yoor iriendsy that wonld préserve y ou, as to disappoint jour enemies that would destroy you. My warmest wishes for your prosperity shall ever attend you, being, as I am, 80 sincerely devoted to your service. London, Dec. 2 1681.
■vy-krww>A/W>A/x/V
Lord Hyde au Prince et Orange. On sent la néceesité d^ef' forts réunis contre la fiance.
Whitehall, the 2 1681.
I bumbly tbanke your Highnesse for the honour of yonr letter of the 2 and am very glad to find the Kings answer had given so much satisfaction to the people there, and I am confident your Highnesse will find bis Ma. will doe ail tJiat can reasonably be expected irom him. There was a conférence on wednesday last in the morning between the Spanish and Dutch Ambassadors , and some of the Kings Privy Councell, of which I am sure Mons. van Beuningen will give your Highnesse a very particular account, and I hope he will not forgett to lett you know that the manner of conferring was not as of the businesse of severall Princes and States, but as one common interest; there were severall things proposed and the first was that the States might be desired to bave 16 thousand of theire troops on the frontiers, to be employed in case of necessity for the releife of Luxembourg; whereof one halfe, if they did corne to action, should be payd by the King; but our weaknesse and incapacity of paying troops without the assistance of the Parliament is so well knowne that it need not be disguised, so that by the
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KiDgs servants it was not thought advisable he shoald engage himselfe into any expence , without the advice and suport of a Parliament At last it was concladed, by the consent of every body, that one Mémorial! more sbonid be delivered to the King of France by the King's minuter and the States jointly, purely apon the point of Luxembourg, after which it seemed to be the opinion of every body présent at the conférence that the Eang shoald be desired to call a Parliament , in case the French King's answer were not such as might be wished for, whicb I confesse I doe not expect it will , and therefore doe reckon upon a Parliament to be summoned in a short time, and doe onely wish that they and every body on ail sides niay meet in a temper to answer the expectation the world hath of them. I am sure, if they doe not, it will be worse for us ail then if they had not mett Your Highnesse knows my mind upon the sûmme of this affaire, that there are some things that must not be complyed with, and, for my owne poor vote, it shall ever goe of that mind, that no streights nor conjuncture ought to prevaile with the King to part with any of the essentiall prérogatives of the Crowne, orto agrée to any thing wherein he thinks bis honour and conscience is engaged to the contrary.
We were ail extremely surprized yesterday with the news from the Hague of a désigne of seizing on your Highnesse and carrying you away; I know not what to make of it, till we hear more of the particulars. I hope God will protect and préserve you from ail your enemys, both private and publicke, and continue you an instrument of glorious and great actions, and I hope too that you shall never need the service of so inconsiderable a créature as I am, but I am sure no man liveing shall ever pay you more duty nor with greater zeale and passion for your prosperity.
^KN»**i^»^N^^*fc^VN^rf»*^^**'M'i*
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liETTRE MCBXLIir.
Le Duc (fYork au Prince (T Orange. Affaire de Lord ShafUbury,
Dec. 8.
By the last post I receved two of yours, the one of the 28 of Nov. and the other of the 2 of thîs month ; by the first of which I see you were well pleased wîth the answer his Ma. had given to M. van Beunings mémorial, but sure you will bave been troubled at what bas past in Liord Shafsburys affaire ; for certainly never any thing was so strange as the behavior and doings of the grandjury, nor so insolent and séditions as what was done after it în the Citty by the rabble; but I hope to heare his Ma. will récent ' it as becoms him , and now ail the world may see what that rebellions party designs. We are hère in great quiat; I wish things may continu so els where, which is ail I bave now to say but that you shall ever find me as kind to you as you can désire. For my sonne the Prince of Orange.
LETTRE MCBXliir.
Le Duc d^York au Prince <f Orange. Nouvelles.
Dec. 17.
I bave just now receved yours of the 12, but it is so late that I bave hardly tyme to say any thing, the post being just ready to go. I see by your letter that a fi'ench officier of drageons, that commanded the party which were to bave carried away the French man from Amsterdam, was condemned to be beheaded, but that you had pardend * him. I do not find by your letter that you thought they had any other désigne then that for which they say they came, tho 't was reported hère they had some more
^ resent. > perdoned.
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considérable désigne, butt lett it haye been what it wiD, I am glad yoa were not aimed at by them. The Dutchesse had yesterday à most terrible fall from hir boise, bat, God be thanked, she had no other harme then the bmsing both hir legs. I hâve not tyme to tell jon the particalars, bnt hâve given my daaghter a larg acconnt of it. I mast end, which I do with assoring yoa that yoa shall always find me to be as kind to yoa as yen can désire.
For my sonne the Prince of Orange.
N/WX/WWXX'WVW»
LETTRE MCBXLTI.
Le DtÂC et York au Prince d! Orange. Évasion du ComU ctArgyle.
Dec. 24.
I bave recered yoars of the 23, by which I see yen were come back to the Hage. As for affairs in England, I shall say little to y ou of them, since they are so uncertaine and I at such a distance that great altérations may happen , eveu before I know any thing of theoi. If Lord Argile be gone to London, as we beleve hère, yoa may bave heard, before you bave this, of his having made his escape ont of the Castel, on sunday night last; it was easi enough for him to do it, since he was not keept close prisoner; I thinke it had been better for him he had not gone away; for, tho he was found guilty bj the jury, his life was in no danger, which he and his freinds knew very will , and they and ail the world blâme him, for having made his escape. Sentence was yesterday, and not till then, pronounced against him. We bave had for thèse three days last past very cleer frosty weather, which is the best weather we bave in winter, but it seldom continus long. AU things are very quiat hère, so that I bave no more to say but that you shall still find me to be as kind to you as you can désire.
■ ■ ■ O ^^ ■ » ^^..^-^J.^^.yJyJ.^J,^J..^J,yJ.^J^
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Le Duc cCYork M Prince (T Orange. Nouvelles.
Edenburgh, Jan. 7.
I receved yesterday yours of tbe 2 and wish that this
jreare may be better to os ail then tbe last was. This
place dos not afford mucb newse, now ail things being
very qniat; as for the E. of Argile, 't is not yett certainly
knowne where he is; I am very confident he went into
Sngland, but 't is reported very positivly that he is come
back into this coantry, which he may do with great se-
curity to himself, this being a country where 't is very
easy to keep one self so as not to be found. We are
very impacient hère to know what answer will be given
în France to the memoriall given in there by [M'] Savile
and your minister there, as to Lnxembourgh. AU thing
are very quiat hère and like to continu so, the day for
taking of the test is now over, and there are very few
considérable men that hâve refused it, of which number
Duke Hamilton one, and, as others of them, will lose
liis offices, which by it fall into the Kings hands. We
hâve had very warme tho windy weather ail this wînter,
and very little irost, and but once snow, and that lay
but two days; which is ail I bave to say but that you
shall still find me as kind to you as you can désire.
LETTRE nemxLiwuh
Le Duc et York au Prince et Orange. NouveUee.
Edenburgh, Jan 24.
I bave receved yours of the 20 and by it see you had not then heard what bis Ma. had resolved upon the refusai made by the French to receve a joynt mémorial firom the English and Dutch ministers in that court. Before this getts to you, you will hâve been informed
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of the answer M' Savile has had, and what résolutions wUl hâve been taken at London upon it; for, hy the letters I had this day from thence, I find thej were cFerr daj expecting the answer from France. This pkce affords little newse , nothing having followed what happned at Lanerck, so that I hâve no more to say bat that I shall always be as kind to you as yoa can désire.
Por my sonne tbe Prince of Orange.
LETTRE nCmXLJK.
Le Due et York au Prince (ï Orange. Tempêteê,
Ëdenburgh, Jaa. SI.
On sonday last I receved yours of the 27, and by it see you had not then heard what answer had beeo given in by the King of Franoe to the mémorial giveo in by M' Savile and your minister in France, bot, before this, you will hâve knowne it; for I hâve been informed of it hère , but not what his Ma. has done upon it; so that I shall say nothing upon that subject. I find by your letter that the great storms you hâve had hâve done much harme where you are, and great préjudice to the marchants, by keeping their ships so long in port; we in England hâve suffired by that last, as well as you, tho not so much in the other. Ail things are quiat hère and like to continu so; we hâve had an esterly wind for thèse three or fouer days last past, which I beleve will hâve emptyd your ports, as well as the Downs. I hâve no more to say but that you shall allways find me as kind to you as you can désire.
Por my sonne the Prince of Orange.
K<V\/VS>,X>A^/M\A
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LSTTRi: MCDtt.
Le Duc il York au Prince d! Orange. Même sujet
Edenbargb, Feb. 11.
I hâve receved yours by Major Levîngston, who had a veiy good passage hither and shall give him ail the assistance I can in his levés. I never heard of so many dismal storys, as they tell, and we bave by letters, of the mandations hâve been in your parts and in Flanders. I am very sorry you had so great a share of the lose, and had your part of so generall a calamity. I hope this frosty weather and esterly winds will do mach good, by drying, up the waters; we are not troabled with sach accidents hère, but hâve had a very great snow last weeke , which made it very ill travaling * , but now it is alniost gone, and gone off very gently, by the beat of the son, without raine. This place affbrds no newse, so that I hâve no more to say but that you shall always find me to be as kind to you as you can désire.
For roy sonne the Prince of Orange.
liETTRE MCBLI.
Le Duc et York au Prince dt Orange. Recommandations.
Edenburgh, Feb. 11.
For ail I hâve already writen to you in favor of this bearer lieu, colonel Douglas , I could not lett him go to you, without recomending him to you againe, as one who sure will deserve your favor, and the Reg. of Colyar which is now vacant ; if I did not thinke him fitt for it, I should not write for him; and, now that I am upon thèse subjects, I must needs mention one to you, whom I know to be a very ingénions man and that bas the réputation of a very good foott of&cer; it is one cap.
^ tra?elliDg.
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Maxwel; he lias served long, as this bearer can infonne you, and I hope, if there shall be a vacancy in any of the Scots Beg. of a company, you will lett him hâve one, which if you do , I am sure you wîll thanke me for getting so good an offîcer for you, and, when you know him, you will find he deservs more. This îs ail I shall say now but to assure you that I shall always be as kind to you as you can désire.
For my sonne the Prince of Orange.
EiETTKE nCmiML
Le Duc et York au Prince cT Orange, Luxembourg menacé.
Edenburgh, Feb. 14 1682.
I hâve receved yours of the 13, and by ît see you were impacient to know the Kings mind upon the answer he had had from France as to Luxembourg, which yoa will hâve knowne long since by M' Chudly ^ , who I supose was with you sone after you had writen your last letter to me; for some of the Scots ofiSciers, who are corne to raise their recruts hère, told me they saw a yacht agoing in to the Brile, as they came ont. I see the Spaniards bave called upon you for the eight thousand men, and, tho you should lett them hâve them, and his Ma. send them the same number, I beleve that place, I meane Luxembourg, would be hardly saved by it, and that, as things are, a treaty as proposed is the only way to save ail Flanders, by what I can judg of affairs at this distance T am from ail the world. This place affords no newse, so that I hâve no more to say but that I shall always be as kind to you as you can désire.
* Envoyé do Roi d'Angleterre à la Haye.
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LBTTIUS MCDLni.
Le Duc (PYork au Prince (T Orange. Nouvelles.
Edenburgh, Feb. 21.
On saturdaj night I receved yours of the 13, by colonel Douglas, and the next day another from you by leat.-col. Bohan, and you may be sure will assist them ail I can in their recruts, which I hope will be easy for them, those of this nation liking very well to serve in your country. I beleve the murther of M' Thynn will hâve made much noise where you are, as well as at London; 't was well that they that did it, were so sone found and taken; for els the factions party in England would hâve made as much noyse about it and accused the innocent, as well as they did of the death of S' Edmondsbury Godfery, and with more reason, for Thjnn had run a long with the factions and rebellions party, but Godfery had not, and was knowne to be a worthy loyal man. For newse there is none hère, ail things being very quiat, so that I shall end, and that with assuring you that you shall not find any altération in my kindnesse to you. For my sonne the Prince of Orange.
LETTRE nCBlXV.
Le Shic cTYork au Prince cC Orange. Il eeroii dangereux de convoquer un Parlement
Edenburgh, Feb. 25 1682.
I find by yours of the 24, which I had on thursday last, that the contrary winds had hindred your having the letters from England ; long before this you will hâve had his Ma. answer to what had been represented to him by M. van Beuning, and I confesse I am of those that thinke the offers made by the French better then a war, in the condition things are in. I do not know what condition your country is in, but, as for ours, to engage
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DOW into a war and to call a Parliament woald endanger the Monarky and the absolut mine of our famîly; lett people perswade you or flatter you as they please, and I am sure that ail his Ma. subjects, that are truly loyal to him , are of this mind. I could say much to you upon this subject, but will not, for I belere this aflàire will be resolved on, one way or other, before this getts to you. This place affords no newse, so that I shall end, and that with assuring you I shall still be as kind to yon as you can désire.
For mj sonne the Prince of Orange.
>/WVS/V\.X -VN^VX/Vi-NT^
LETTRE MCIILT.
Le Dite cPYork au Prince <P Orange, La paix dépend en grande partie du Prince et du RoL
Ëdenbnrgh, March 4.
I am very glad to find , by yours of the 3 , that yonr losses by the late inondation bas not been so great as was at first beleved. I find by it also that you are in great impacience to know whether you shall hâve peace or war. I cannot help thinking but that that dépends much upon what the King and you hâve a mind to ; for I cannot thinke the Spaniard will hâve a war, if both of you bave a mind to hâve peace, which I am sure his Ma. dos, and I hope you wiil be of that mind also, «and, as things are now, I thinke they hâve no other party to take but that of accepting the offers made by the French, conceming the raceing ' of Luxembourg. The last letters I had from London sayd very confidently I should be sent for to wayte on his Ma. at Newmarket, which made me expect by this to hâve heard more, since his Ma. is to go thether at this day; if I be to go, you will bave heard of it before this can gett to you, which is ail I shall say now but that you shall find no altération in my kindnesse to you.
* razing.
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Since the wrîtîng of this, I hâve had notice that Wîll. Liegge wîll be hère to morrow moming wîth leave for me to go up.
%'>'V*XWN/^l%^WV^WV\<>/W*
liEITTRE MCDE.TI.
Le Duc iYork (m Prince d Orange. Lee français se sont retirés de devant Luxembourg.
Newmarkett, March 20.
I hâve DOW severall of jours to answer, ail which I
receeved since the last letters went for Hollande and I
need saj the lesse upon them, things being so changed
since you wrot them^ by the French having withdrawne
their troups from before Luxembourg, that it will alter
ail the measurs already taken and make new ons * be re-
solved on , and now I hope we shall hâve peace and make
the right use of what the French hâve offerd. I had this
day yours by M"^ Sîdney, and am perswaded you beleve
what you say conceming him, but it is necessary, besids
what he says to you, he should justîfy himself by his
actions hère, which is easy for him to do, and then it
will be in nobodys power to do him ill offices, and so
I will tell him, when I speake to him, which I hâve not
had yett tyme to do , nor indeed hâve I tyme to say any
more now, it being very late and I to go a fox-hunting
to morrow moming early, so that I must end with as-
suring you of my being still as kind to you as you can
désire.
»WN/WWVyWVNA/VN/»
LETTRE MClILTn.
Le Duc dtYork au Prince d! Orange. Nouvelles.
Newmarkett, Âpril 2.
I had yesterday yours of the 6 from Dieren, and by ît see you were to be there some tyme to divert your-
^ oaes.
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self by hunting; I hâve been as offten at that sport hère as I could, tho the weather bas not been at ail favorable for it, we having had nothing but cold N. and N. E. windsy and many showers of snow and haile and raine, ahnost every day since I came hither, it has been faire thèse two days , but continus still very cold for this tyme of the yeare. We shall now be sone at London, bis Ma. intending to go thither on saturday, where he intends to stay but a fortnight and then to Windsor. I beleve I shall wayte on him to both those places, and as sone as he is at the last of those two places, am to go back for Scotland to settle some affairs and bring back the Dutchesse with me, some tyme in May; and, now that the affair of Luxembourg is over, I hope ail Christendome will enjoy peace and quiatnesse. I bave no more to say but that you shall always find me as kind to you as you can désire.
M^»^^#»^MM»^^<»»M»^i^^vN^»»»
liEITTRE nCDLTIO.
Le Due <TYork au Prince (ï Orange. Rc^ermiêeement de rautarùé du Rai.
Newmarkett, April 4.
I would nott lett this bearer Sir Oabriel Silvius go back to you into Holland, without writîng to you by him; he is so fuUy informed of ail things hère that I need sa? little to you by him ; for he can give you an account et the true condition of things in this country, which are, God be thanked, much mended within this twelve month, and bis Ma. is now master, if he pleases, and hee need not feare nor endeavour to manage Lord Shaftsbury and bis party; which is ail I shall say to you now, and assure you I shall always be as kind to you as you can désire.
For mj sonne the Prince of Orange.
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LETTRE nCDliEi:.
Lord Halifax au Prince et Orange. Le Roi^ par son aiti-tude envers la France^ mérite les éloges de ses Alliés.
I had not given your Highnesse so mach respite, but that the things which hâve happened , since I writ ' last , might appear so ill and give yon such an impression of us hère that I did not know but, whilst that dissatisfisu^ tion remained in yonr mind , I might bee involved in it, and therefore nothing could bee more welcome than the assurance your Highnesse is pleased to give mee that I am stil in possession of the same place in your favorable thoughts you hâve ever afforded mee. I am the same man in relation to the publique , and am yet lesse to bee altered in my respects to your Highnesse in particular, and, as one of the greatest obligations I could possibly receave , was the opennesse and freedome you were pleased to use towards mee at Windsor. So I lament my ill memory, in not being able to recall to my mind that particular of which you give mee a hint in your letter, so that it would bee a welcome faveur to give mee some further light in it, especially if it is of such a nature that it may either bee of use, to your Highnesse or to myselfe, that I should remember it. In the mean tim.e it is unnecessary for mee to lay before you that the posture of things is extreamly changed, since what hath passed at Luxembourgh; which, as it is a great step towards the establishment of the publique peace, so I hope it will bee improved, as much as may bee, in order to that end, and since the King hath had such a part in bringing this about, hee deserveth ail imaginable incouragements from his AUyes, who are the more obliged to do him right in this, by their having been so hard upon him in their censures, before hee gave this évidence of his zèle for the préservation of Flanders. Your Highnesse will, I am sure, not bee wanting in this, because it is
* wrote.
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not onely a justice and a respect , in neither of which jon can ever fayle, bat that it is reallj of a publique conséquence that bis Ma. and jour Highnesse should in ail circumstances bee intirelj satisfyed with one anotber. I am the more eamest in this, from the knowledge I hare how much dependeth upon it, and therefore, since it proceedeth from so good a meaning, I am sure jou wiD forgive mee, if I moove your Highnesse, when you write next to the King, to take soroe paines to rectify ail mistakes and to excuse any thing that might bear an unkind interprétation ; there is as much zèle in this as in a greater service ) and so I hope it will bee accepted firom one that is so much devoted to you.
LondoD, April 4 1682.
liETTRE MCDIiX.
Le Duc (TYork au Prince d^ Orange. NcuveUeê,
St. James, April 17 1682.
I had yesterday yours of the 17, by which I find you were to go to Dieren for some days, where, if you bave as seasonable weather as we hère , you will find the country very pleasent. For newse there is but little sturing * hère , but we are in great expectation to heare which way the préparation the Turks are making bend ; whether towards Poland or Hungary. Theîr Maj. are to go on saturday for Windsor; I am to wayte on them thether, and then , so sone as some frigatts can be gett ready , am to go with them to Scotland, to settle some afiSurs there and then bring back the Dutcbesse by sea Mrith me to settle in this country, having had travaling* enough for thèse three years last past. I hâve now no more to say but that you shall stilt find me as kind to you as you can désire.
For ray sonne the Prince of Orange.
* stirring. ' traTelling.
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liETTRE nCDIiXI.
Ijt Due et York au Prince iT Orange. Il va se rendre en Ecosse.
Windsor, April 24 1682.
I had yesterdaj yoars of the 26, by the which I see you are before this ai the Hage, to see the kermis \ I hope you ^ill haye had faire weather for itt, for otherwise there will be yery [durty] doings; we haye had faire weather now thèse two days , bat with an E. wind which maks it not so pleasent hère as it would be otherwise, however 't is yery green and a little warme weather will make it very fine; it looks as if it would raine this night, which may bring the wind in to the warme corner againe. I hâve yett sett no day for my going for Scotland, nor can I, till the fregats are ready; but I beleye they wîll be ready to saile by the end of next weeke, with ' in two or three days I shall know it , and then take my measurs accordingly. I intend to embarke in the Downs , and hope to be back hère with the Dutchesse by the end of May. There is at présent but little Company hère and as little newse; only I heare from London that the factions and phanatike party are much cast downe, by his Ma. having forbid their feast. I hâve now no more to say but that you shall still fiud me very kind to you.
rf^WM»^M»^MMMMM^»^^^»^»
LETTRE nCDLXn.
Le Duc (PYork au Prince éP Orange. Recommandation,
Windsor, April 30 1682.
I would not refuse this bearer, the Earle of Forfar, to Write to you by him and to recomend him in generall to your favor; he is a man of quality and I hope he will deserve your countenance. I hope now to be going for Scotland bij wensday or thursday, for by that tyme I beleve the frigatts will be ready, and désigne to stay
^ wioi koUtmdoU U kermesse. ' whiob.
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but little there, so that, if the winds favor me, diinke I shall be back hère with the Dutchesse by the end of May. The weather continus very bad , much raine, so that ail the meadows hère about are quite under water; thîs day we hâve had much raine, so that I feare the waters will not so sone abate. I hâve no other newse to tell you, and so shall end my letter, which I do with assuring you that you shall still find me as kind to you as you can désire.
USmWLE MCTCiXm.
Le Due éCYark au Prince et Orange. Arrivée en Ecosse; naufrage.
Edenburgh, May 9 1682.
I had not yours of the 8 of this month, till I was agoing downe in the barge , to embarke for this place , so that till now I had not tyme nor conveniancy to write to you, but before this getts to you, you will go neare to hâve heard of my beîng safly arrived hère, tho the fiîgat in which I was in, was cast away upon a sand called the Lemmen, which lys some 8 leages from the cost of Norfolk. It was on saturday moming the ship was lost, and by sonday night I landed at Leith, and so was hère by nine a clock that night. We lost a great many men, and, considering the little tyme the ship was above water after she struck first, 'twas well so many were saved; of Lords, there were drownd Lord Roxborow and Lord Obrian, of gentilmen lieutenant Hyde, who was lieutenant of the ship, and capiteyn Stuard, a reformade, both English, of Scots Hopton, Sir Joseph Douglas and one Levingston a phesitian, severall of my underservants were drownd, and of 250 seamen, which was the ships complyment, 110 were lost; 't was the to * great presumtion of the pilot and his mistaking both his course and distance that was the cause of the lose of the ship; » too.
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he was esteemed one of the ablest pilots we had for thèse northern seas; he was saved amongst the rest, by one of the jachts-boats, which had I them knowne, I had eaused him to hâve been hanged ap immediatly, according to the coustume of the sea, but dow he most receve his doome by a court martial, so sone as I shall arrive in £ngland, which I hope will be some tjme the next week, for I intend to embarke with the Dutchesse and my danghter aboutmonday next, on board ihe Happy Retume^ a forth-rate frigat; 't was the Glocestery a third rate, was lost I shall now say no more but to assure you you shall still find me to be as kind to you as ever.
•y iTif MirM*i%*i * Hi'^i'Ti'vwtrmjm
USTTRE IICIII4XIT.
Le Due cCYork au Prince et Orange. Indisposition du Roi.
Windsor, May 80 1682.
On saturday last in the aftemone I arrived at London^ after a long tho a calme passage. The next day I had two of yours, of the 26 and 29 from Honslardike, by both which I see you had heard of the accident had befalen me in my voyage to Scotland. I came to this place on sonday evening, where I found his Ma. indisposed, having a feaverish distemper; on monday moming he was lett blood, which did hem much good, and the same day his feavor left hem, and this day, Ood be thanked, he is quite well, so that this evening I intend to go back to London to fetch the Dutchesse hether * , and thinke to be back hère on thursday next I write this to you from hence before I go, because it will be late before I come to St. James, and then I should not hâve tyme to write to you. Ail things go very well hère; his Ma. is master, Liord Shaftsbury and that party grow weaker every day, and you may be sure I shall always be as kind to you as you can désire.
For mj sonne the Prince of Orange 1 hitbtr.
%^^^A^^^^^^NMMMN^N^M^»i
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LETTRE mCmJLV.
Lord Halifax au Prince cT Orange. Nécessité dtune bonne entente entre le Prince et le Rai.
Your Highnesse will hâve had an account from M' van Beaninghen how the King receaved your letter, which I was very glad to see; thoagh perhaps hee did not consent to everj particular expression in it, upon the whole it most hâve a good effect , by shewing his Majesty that you take paines to satisfy him, and are désirons to remoove the occasions of misunderstanding which may ha?e arisen in the late transactions between yon. I am sure nothing under heaven is so necessary for the préservation of Christendome as that there may bee an intire union of interests and snch a perfect confidence as shall bee above the danger of being lessened or andermined by those who would prevent the good effects of it. In order to this, I do, out of the fnlnesse of my heart, beg leave to offer this caution to you that you must take away the possibility of the Kings being persuaded that any who are known to bee contrary to his interests hère, can hâve any crédit or influence with your Highnesse ; for such an appréhension, once admitted into his mind so as to take root in it, would destroy the inclinations hee otherwise must hâve to meet and cherish your fnendship ; you must forgive mee, if I own my fears that your Highnesses generosity in being slow and unwilling to beleeve ill of men, may hâve rendred you more lyable to bee misled and misinformed in our affayres hère, by some that are too much swayed by their particular interests to represent things truly to you, and this appeareth so much cleerer to the world every day that I am persuaded, if your Highnesse saw it as wee do, you would bee convinced that even the best things they prétend are promoted and pressed by them for ill ends, and from reasons that are not justifyable. I do not say this out of any particular sharpnesse of my own towards men that may hâve used
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mee onkindly, bat as it is a great truth, which I affirme with the same indifferency as if I never had any occa^ sioD to complajne of them. Mens expectations are for the présent suspended, till the answer cometh firom Spajne conceming the arbitration, which being accepted by the King for good ends, will I hope bee so interpreted by his AUyes. The Kings recovery from a small distemper patteth every body hère in good humour, and will, I am sure, bee welcome newes to your Highnesse, to whose favorable thonghts I most humbly recommend myselfe. Windsor, Jane 2 1682.
- W>«V V\/WXN/>/\'>/\
«liETTRE MCDIiXTI.
Lord Halifax au Prince à^ Orange. Le Roi est trh'dispoêi h lui rendre service.
I do not know a stronger motive to make mee wish I had crédit at Court than that I might serve your Highnesse with it; not that I think upon the présent occasion there is any need of it, the King being of himselfe so well disposed to do you ail the good offices in his power, though I dare not answer for the successe of them, and your Highnesse will bee pleased not to impute it to want of vigour in the instances that will bee made in your behalfe , if they shouïd not prevayle. M*^ van Beuninghen will give you an account what the french Embassadour sayeth upon this occasion, but his présent thoughts are not concluding, and till an answer cometh from France, I would no more give my opinion on the despayring side than I can incourage you to hope too much, because of the possibility there is you may receave a disappointment. I hâve intermitted my duty to your Highnesse for a longer time than I well know how to justify, but the truth is I did not know what to say in the présent posture of things abroad, which hâve seemed to bee a good while at a stand , in expectation of what would bee doue
> Sami date.
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in Hangaiy, npon wbich very much dependeth; the last account from thence giveth cause to beleeve there will bee warre with the Torks, which will probably dispose the French to insist the more stiffely upon having their prétentions allowed them. I shall saj nothing of our affayres at home ; onely that , if your Highnesse could bee hère to see the advances made by oar publique spirited men to get into the Court, you would bee convinced of the truth of what I hâve told you conceming their sîncerity and good meaning, as fuUy as I hope you are of my zèle to your service.
liETTRB HCIlIiXTD.
Lord HaUfcuB au Prince d Orange, Recommandation: on est bien disposé en Angleterre à résister à la France.
I cannot lose the opportunity of presenting my humble duty to your Highnesse by M' Skelton, who is ambitious to bee restored to your botter opinion, and assureth mee, as hee will your Highnesse in a more effectuall manner, that hee will upon ail occasions endeavour to deserve it It may conduce much to the ends you ayme at, in uniting the Allyes against their common danger, that your Highnesse will give him your instructions now, and continue them irom time to time, as you judge them necessary, especially to the Princes of Lunenbourgh, who, as they are very considérable in themselves , so it happeneth well that your Highnesse hath a great influence upon them. I can adde nothing to what your Highnesse knoweth already concerning the Memoriall, which is sent over to bee approoved by the States, as it is hère by his Ma., and when I tell you that M^ van Beuninghen is not dissatisfyed with our présent dispositions hère , I will présume your Highnesse will not bee so neither from the account hee giveth of us; for myselfe, nothing shall ever make mee vary from my professions of service to you.
^ Sont date.
>i^^.%|^/ww^/w^<'w
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LETTRE HCDliXTin.
Lêe Duc {f York au Prince dt Orange. Lee affaires marchent bien.
Windsor, June 9 1682.
I receved this morning yonrs of the 12, and by it find you had heard I was gott into the river and, as jou gnessed, 't was the calmes were the cause of the long passage I had, and now, since I hâve been on shore, we hâve had very sesonable weather, and are like to bave a very plentiiull yeare ont; there is now very little newse sturing hère; ail things being very qniat, and his Ma. affairs going very well and like to continu so. I hâve not yett been a hunting, but am a getting ready to begin stag-hunting the next weeke, and to continu it whilst I shall be hère. I hâve now no more to say but that you shall always find me as kind to you as you can désire. For mj sonne the Prince of Orange.
IjETTWLE HCIlIiXIX.
Lé Due cCYork au Prince d Orange* Élection des Shértfs à Londres,
St. James, Jane 88 1682.
After the last post was gone, I received at Windsor yours of the 23, by which I found you were then agoii^g to see your frontier-towns in Flanders, and that your stay there will be but for a few days; our voyage will not be long, for we came hither this morning and are to go on monday for Chatham by water, to see a new ship lanched ^ there, and so back to Windsor, without calling in hère, where we are like to stay the most of the sommer. To morrow will be a great day in the Citty , the shérifs being to be chosen ; the factions party will do what they can to gett some of their owne tribe chosen ,
* laQDohed.
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but it is yett uncertaine who will carry it. I ha?e not tyme to say more to yoa now, and shall alway be as kind to you as you can désire.
liETTRE MCDLXX.
Le Due cFYork au Prince (f Orange. NcuvdUe,
St James, June 86 1688.
I could not refuse this bearer, that bas married the heires to old col. Kilpatrik , to recomend bis concems to yoa ; be will tell you tbem bimself, and bas also a letter from tbe King to tbe Stats in bis favor, and I tbe willinger recomend bis affaire to you, be being a very bonest gentilman and of a good family. I am very glad to beare you escaped so well from an accident wbicb bappned to you upon tbe water, as you came firom Flanders, wbicb migbt bave been a bad one. As for newse, wbat bappned on saturday at tbe élection of tbe sberi& in tbe Citty, bas bindred bis Ma. joumay to Cbatbam to see tbe now sbip lancbed, and, for some misdemenon comitted tbere by tbe two sberifs, tbey were botb sent by tbe Councell tbis day to tbe Tower and tbo , by reason of tbe habeas corpus-hïMy tbey will not remaine long tbere, yett tbey will be prosecuted by tbe Attumay-generall at Law; for wbat tbey did, you will bave so full an accoont of tbis from otbers tbat I need say no more of it His Ma. bas not yett sayd wben be will go back to Windsor; I bave not tyme to say more but tbat I sball always be as kind to you as you can désire.
^■'^A#^^M^^M»^^MW«AArfMMM%
liETTKE nCDIiXJCI.
j Duc et York au Prince (f Orange. Élection des Shér^s.
Windsor, July 11 1682.
I receved last nigbt, wben I came from bunting, yoars
[1682. Jufllet.
of the 10 from the Hage, and bj it see yoa were agoing that day Soesdike, and from thence to Dieren, where y ou intend to staj most of the sommer. On thursday, -we go againe to London, because the next day will be a meetting againe in the Citty about the affaire of the slieri&9 and when that is over, we shall come back hether, and then I beleve shall hardly stur ' from hence the rest of this sommer. This place affords so little newse that I haye no more to say but to assure you that I shall always be as kind to you as you can désire. lB*or my sonne the Prince of Orange.
liETTRE MCIlIiJUni.
Le Duc et York au Prince d^ Orange. Même sujet
Windsor, July 17 1682. On saturday in the evening, as I was just a taken coach at St. James to come hether, I receved yours of the 20 from Dieren, and by it see you hâve had much the same weather as we hère and, if last weeke it wàs the same, you wiil hâve had as violent hott weather as ever you felt, espesialy the three last day of it; and friday and saturday they had warme worke of it in the Citty about the chusing of their new shérifs; on saturday it was ended and Lord-Major declared, North and Box duly elected , both very loyal men and the two old shérifs declared Papillion and Dubois rightly chosen, both ill men, so that this is like to be debated in Westminster-hall before the judges; if the two last will stand fort, tho those declared by the Lord Major, as I am told, will be sworen* of course; but, of ail this, you will hâve ful- 1er account from others; the Dutchesse has not been very well this morning, but is now better, so that I hope it will prove nothinge. I write to you now , tho to morrow be the postday, because I intend to hunt to morrow,
* «tir. • Bwom.
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and 80 know not whether I should be back tTme enon^ t^ do it then , and so sball say no more but that I shall still be as kind to you as I ever bave been.
_r jnji_r rK~r'Vi~i'* » — *^^- m*^
liETTRE MCBI^nin.
Le Due et York au Prince et Orange. Nouvelles.
Windsor, Jalijj 21 1682.
I coold not refuse this bearer, M' Gordon a Scots gentillman of a good fiunily, to write to yoa by bim, tbo I bave but little to say, having writen so latly to yoa. It seems be gos over to enquire after tbe deatb of a brotber of bis, wbo was an ofBcer in your tronps and killd some tyme since tbere ; bat now I mnst tell you of a marriage wbicb I sboold bave told you of in my last, wbicb I beleve you will be glad to beare ; it is bettwene Lord Ossory and M'* Hyde, Lord Hyds daugbter; it was sone concluded, and I am told tbis morning tbey were married yesterday, wbicb I beleve, for tbey told me, wben tbey went from bence, it would be one day this weeke; but you will know it certainly by your letters of tbis day from London. Tbe weatber is now very mucb altred trom wbat it was, being windy, cold and some raine, wbicb if continus will make a bad barvest; wbicb is ail I sbalI say now but to assure you you sball still find me as kind to you as you can désire.
V^rV^'>»^^^^^^^^^>^^^^^^^^
Le Duc dTork au Prince et Orange. Lord Sunderland rtn^ (ré dans les bonnes grâces du Roi.
Windsor, Jul^ 30 16S2.
On fryday, after I came from bunting, I receved yours of tbe 30, but to late to answer it by tbat post, which
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I wonid not faile doing bj this bearer, cap. Maxwell, -wbo is agoing back into Holland. I see jou were to bave a randévous of some of your troaps ; 't is good to see tbem sometymes, they are the better for it. As for newse, Xiord Sunderland is corne to Court againe, the D* * of Portsmouth having made bis peace, he having done bis part by asking pardon for bis past faaits, and giving assearances of bis good bebavior for tbe tyme to corne , wbicb I make no doabt bnt be will performe. I sball now say no more but tbat y ou sbalI always find me'to be as kind to you as you can désire.
For my sonDe the Prince of Orange.
LETTRE HCDLiXXT.
JLord Sunderland au Prince d^ Orange. Il se loue de la bien" veillance du Roi et du Duc et York.
London, August the 1.
Your Higbnesse bas been so favourable to me on ail occasions tbat I bave reason to beieive you will be glàd of any good tbat bappens to me, wbicb makes me take tbe liberty of acquainting you now tbat the King bas been pleased to allow me to kisse bis bands , and bas receaved me very graciously and so bas the Duke, much beyond wbat I ought to bave expected from bis R. H., wbose proceeding bas been such to me in this wbole matter tbat I must for ever acknowledge to owe more to bim then I can hope to deserve , thougb I will alwayes endeavour it Mylord Hyde bas likewise bebaved himselfe to me as well as I could bave expected, when wee lived best together, and I can not but owne tbe being extreamely obliged to bim, and tbat I am very glad it is to bim tbat I am so. If I bave troubled your Higbnesse too long with this account, you niust accuse yourselfe, for having given me ground to beieive you would not
^ dutchett.
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dislike it If anj condition I can be in, may enable me to be serviceable to yoor Highnesse , there is no man aiive that will more zealoaslj embrace tbe occasions of it then I shall, who am most trulj
Yoor Highnesses most faithfuU, most humble and most obedient servant
SUKDE&LAND.
LETTRE MCPIjXXTI.
Le Duc et York au Prince d Orange. Nouvelles.
Windsor, Aag. 8 1682. I receaved tbis daj jours of tbe 10, and am sorrj jou were so disappointed as to bave a rainey day, when you saw your troups , since 't was a great disapointment, both to you and them. As to wbat you wrot to me about tbe affaire of Orange, M. van Beuning bas informed me of it I bave spoken to tbe Frencb Embassador about it, and so bas tbe King, of whicb you will bave an account from van Beuning; so tbat I need not repeat it to you. To morrow I am to go to London, wbere I tbinke to stay till sonday and tben returne hether. Tbere is so little newse stnring amongst us bere tbat I bave no more to say but tbat you sball still find me as kind to you as you can expect For my sonne the Prince of Orange.
LETTRE mcmijXJLwn.
Le Duc cPTork au Prince et Orange. La Duchesse vient d accoucher dune fille.
St James, Aug. 16 1682.
Tbe Dutcbesse was tbis morning delivred of a girle; God be tbanked, botb she and tbe cbild are very well, she bad a quick and a good labour and, tbo sbe came
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a fortnight soner then she reconed, yett the child is a very [lust] and strong one, whîch maks me beleve she was mistaken rather then that it came before its tyme. I was at Windsor, when I had the newse ont, and came hether , as fast as I coald. I hâve not tyme to say more to you now bnt to assure you that you shall ever find me very kînd to you.
For my sonne the Prince of Orange.
LETTRE 1IICPL.XXTI1I.
Le Ihic éFYork au Prince d* Orange, Affaire de la Princi" pauié ^Orange.
Windsor, Aug. 2B.
I had not tyme by the last post to lett you know I had receved yours of the 24, nor hâve I seen M. de Barillion since ; when I do , I shall speake with him , and thîs day desîrd M*^ van Beuning to informe me of some matters of fact and of the article of the last treaty that concems Orange, that I may be the better prepared to answer any objections may be made. We hâve now very ill weather againe, it having rained most part of yesterday, and this day. Ther^ is Httle newse sturing at présent, so that I shall say no more but to assure you that you shall still find me verv kind to vou. For my sonne the Prince of Orange.
^/^^^n^^^SA^^^^W^^^AA^^r
LETTRE ncBtJoax.
Le Duc d'York au Prince cP Orange. Recommandation,
London, Aug.
Tho I shall write to you by the post, I would not lett
this bearer col. Douglas go back to his command without
wrîting to you by him; you know him better then I, he
having served under you, so that I am sure you will be
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kind to bim , when anj occation offers itself. I sfaall say no more now , becanse tbe letter I write b y the post w3I be mnch soner with joa then this, and do assure yon you sfaall still find me as kind to yon as you can désire. For roy sonne the Prince of Orange.
LiETTRE HCDIiXXX.
Le Duc et York au Piince d^ Orange. Affaire de la Principauté d Orange.
LondoD, Âag. 29 1682.
When I was at Windsor last, I had yours of the 31 from M' van Beaning, who gave me a ftill account of the affaire of Orange; be will give you an accoant, I snpose, by this post, of what was done in it, on sonday last at Councell at Windsor, and what orders M' sec. ^ Jenkins had to speake to the French Embassador. When I see faim, I sfaall speake to faim to, and wisfa it migfat faave tfae effect you désire, and sfaall still do my part to lett you see that I faave ail tfae concerne for you you can expect , wfaicfa is ail I faave tyme to say to you now, it being late and I am to rise early to morrow morning to go a faunting and so to Windsor. For my sonne the Prince of Orange.
Le Duc et York au Prince d! Orange. Même sujet
London, Sep. 4 1682.
I did not receve yours of tfae 3 , till I came faither last nigfat, but, before I came from Windsor, as we were agoing to diner, M. van Beuning spoke to me about tfae affaire of Orang, and gave me an account of wfaat faad been done tfaere, wfaicfa I was veiy sorry to faeare and
^ secretary.
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was very muchi surprised at it; for I could not thinke, tbo they had thretned to quarter troups there upon discrétion, that it woald hâve been done. You will hâve an account from M. van Beuning of what was resolved on at Councell that aftemone. I wish what I could saj or do might signify more then it dos; for then what has happned there, shonld not hâve been, and you and the towne of Orange should not hâve been so ill used as you hâve both been, and pray be assured I will still do my part în what concerns you. As for newse, bis Ma. likes the country about Winchester so well that he désignes to be next hawking-season there about a month , and I beleve will go neare to build there; this day sennight he intends to corne from Windsor, and the 18 to go for Newmarkett, where at first he will not stay above ten days, intending to be hère againe about Michelmas for two or three day and then to go back againe thether and stay most part of October. I bave now no more to say worth writing to you, and do assure you you shall still find me to be as kind to you as you can désire.
LETTRE 1IICPE.X30JJ.
Le Duc cPYork au Prince et Orange. Même sujet,
London, Sep. 19 1682.
I receeved yesterday yours of the 21 and, as to the affaire of Orange, did my part in it, by speaking to the King and the French Embassador that is hère, and I supose by this you hâve had an account from Paris of the answer has been given to the Dutch Embassador there about it; which, if it be so as I heare, will putt an end to that affaire. As for newse, this day has been a very busi day in the Citty about the élection of the shérifs; one Biche was chosen by the honest party, in the morning, in the roome of Box, who had fined and, in the
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aftemone, the two old sherife meett with their factions partj and would hâve done some thing against the forms, bat the Lord-Major went there and sent them home, in the doing of which the factions partj comitted some disorders, which will be enqaired into, and those who did them pnnished. By the next post 70a will heare roore ont; I hâve not tyme to say more now but that you shall always find me as kind to you as you can désire.
LETTRE MCPUCCOn.
Le Duc d^Yorh au Prince éC Orange. Même sujet,
London, Oct 8 1682.
I would not lett this bearer M' Chudley go back into Holland without writing to you by him , and at the same tyme to lett you know that I had receeved yours of the 2 from the Hage, by which I see I had not been rightly informed conceming the affaire of Orange. I hâve and shall do my part that you may hâve satisfaction in it As for what passes hère , this bearer can so fully informe you of ît, that I need say no more to you but to assure you I shall still be as kind to you as you can désire. For my sonne the Prince of Orange.
N/W\/V/V."V\A/\/WV'>»
LETTRE RCDLXXXIF.
Le Duc d^York au Prince d^ Orange. Mort 'de la Princsêse Charlotte.
London. Oct 6 1682.
I find by yours of the 9, which I receeved at Newmarkett, that the Stats are agoing to send an Envoyé Ext into France about the affaire of Orange , and I make no doubt but that the King will do his part in it also. I came hether yesterday from Newmarkett upon an nnpleasent occation, being sent for upon my daughter Char-
[1682. Octobre.
lotts beîng very ill of convultion fitts, and found hîr so very ill that I wonder she is yet alive , but thinke she cannot hold ont till night , and that she may dy ' even before I hâve ended my letter, which I am snre you wîU be sorry to heare. I shall say no more to yoa now but that you shall still find me to be as kind to you as you can désire.
As I was agoing to seale up this letter they are corne to me and tell me my little girle is dead. For my sonne the Prince of Orange.
WWV%\.'\.>.>/WV\A
LETTRE Mcpuonrr.
Le Duc (F York au Prince et Orange. Demande en grâce pour un ûJlfider condamné à mort
London, Feb. 9 1688.
I find by yours of the 1 1 that my daughter had spoken to you about cap. Alex. Bruce and hâve read the copy of the sentance , and because I would not take upon me to Write myself to you in bis favor, meerly * upon my owne head, I shewd it to his Ma., who heard it read aiso and was of the same opinion with me that, tho the breaking of his confinment and the shoting of the ensigne, as cap. Bruce did, were very ill actions and deserved to be seeverly ' punished , yett , since sentence had not been executed^ at first , and that he had been repreved * so long, and that the ensigne was not dead, he told me I might Write in the cap. favor, which I do, and désire you will, for my sake, pardon him. I thought to hâve sayd more, but it is now to late, and I am to go early a fox-hunting to morrow, that I bave not tyme to do it, and so raust end, which I do, with assuring you that you shall always find me as kind to you as you can désire.
' die. • merely. * severelj. * reprie?ed.
A^AAA^^^W^V^^AA^AA
LETTRE MCPLiXXJm.
Le Duc et York au Prince d^ Orange. Nouvelles.
London, Feb. 20 168S.
I hâve receaved yours of the 23 , and thanke you very kindly for your having pardond cap. Bruce, which was ail I desired, being of your mind tbat it was not fitt, after bis baving doue so il] a tbing, to lett bim be any longer in tbat régiment. I see you were agoing to Dieren to bunt, and bope you will bave good weatber now; our joumay for Newmarkett continus for tbe 3 of Marcb, and tbis weeke bis Ma. gos to Windsor for one night, to see a new walke be is a making tbere , from tbe Castel up to tbe top of tbe bill in tbe great Parke. Last nigbt tbere was a bail at court, and tbis nigbt tbere is to be a mascarad at lady Kildars, wbere tbere is to be none but people of quality, wbich will be I beleve tbe last tbat will be tbis season, to morrow being ash-wensday. Ail things go very well bere and now in a little tyme we sball see what the Frencb will do, and you may always be sure I sball still be as kind to you as you can désire.
N,%>/WWWWV'XA^
LETTRE RCDLiXXXni.
Le Duc dYork au Prince d^ Orange. Recommandation.
London, Feb. 83 168S.
I could not reAise to write to you by tbis bearer M' Paston, a sonne of tbe Lord Yarmouths, wbo, as be tells me, is agoing to serve in your troups, and to recomend bim to your favor, according as be shall deserve, be being the sonne of a very loyal father, wbo bas always served bis Ma. very faithfuUy in the worst of tyms; be gos in a yacht and , the wind being now contrary , I beleve will not be so sone with you, so tbat I sball write
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no newse to yon now, nor say no more to you but that yoa shall never find any altération in my kindnesse to you. For my sonne the Prince of Orange.
LETTRE mCBlLKXXirm.
Le Roi d Angleterre au Prince d Orange. Il regrette que le Prince rCait pas engagé V Espagne à se soumettre h un arbitrage.
Whithall, 2 March 1683.
I receaved your letter of the 16 Feb., with great satisfaction , as I shall do any that assures me of your kindnesse; whatever markes you give me of that, will alwayes be extreamly welcome to me. I am very much pleased to finde that you do intierly agrée with me, in thinking peace absolutly necessary for us both. I am of opinion that, if my advise had been followed, it had been farr advanced, and can yett see no other way of obtaining it but by the King of Spaines acceptation of the arbitration. I must tell you that the season of the yeare and the ill posture of the Empereurs affaires in Hungary made it yett more to be wished for then ever, and the utermost endeavours to be imployed to prevent King of Frances laying hold of so great oportunityes , after his offers hâve been for so long tyme refused. My sence of this matter is ail concluded in Chudleighs memoriall, and therfore I need only say that you are so neerly related to me and our interests are and must be so united that I thinke we should not only intend the same thinges, but likewise make use of the same meanes; for, when they differ, our common enemies take advantage from it, to the préjudice of ail our family, which otherwise they can never hurt. I will never dont ' your kindnesse , and I expect the same justice from you. I hâve no more to say to you now; only I must do this bearer M' van Beuning the justice
^ doabk.
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as to tell you that I never saw any body more emest' in ail your concernes and interest then he is. I am, with ail truth and kîndnesse, yours.
For my dearest Nephew the Prince of Orange.
■*^^^^MAMM#^N#^^^tfV^^W^
Le Duc (fYork au Prince (t Orange. AmusemfnU de chasêe
Newmarket, March 19 1683.
This day » after I came from hunting , I receved yours of the 1 9 , by which I see M. van Beuning was corne to you and that you and my daughter were to go to Dieren , where you are like to passe your tyme well , if you hâve as good weather as we hâve hère. Hitherto we hâve had but few horse-races, but this day we had two, and they tell me there will be every day this weeke on©, except thursday. This place is now pretty full, and, besids the races and hunting, we hâve cockfighting, so that one as ' always some thing or other to do, tho little newse to write. I hâve no more to say but that I shall always be as kind to you as you can désire. For my sonne tbe Prince of Orange.
' t K<>. MCBXC.
Le Prince (tOrange au Roi cf Angleterre. Réponse à la Lettre 1488.
J'ay tardé plus que je ne devois à répondre à la lettre que V. M. m'a fait l'honneur de m'escrire le y„ mars, par l'embarras où mon esprit est à cause que la conduite que l'on a tenu icy touchant la paix, et que j'ay jugé
* earnett. ' has.
* Minute avec det correciiont autographet , iudiquéeê ici par det lettre» eureivei.
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nécessaire, déplaist tant à V. M. que j'ay sujet d'appréhender qu'elle me condamne, non seulement comme un homme opiniastre en son opinion \ mais (ce qui m'est J,!^^^'^^ infiniment plus sensible) comme n'ayant point pour ses '^•*^sentimens et pour le bien de ses affaires la déférence et la considération que je dois, et que ma fermeté pour la résolution que Messieurs les Estats ont prise de travailler à l'affermissement du repos commun et à disposer leurs alliez et amis à ce que y est requis excepté V arbitrage *, fait croire que j'appréhens moins qu'il est juste • «m in«Bto les malheurs de la guerre , et que mes protestations au m nuuré. contraire sont peu sincères. Il n'y a pourtant rien de plus vray. Sire! que ce que j'ay déclaré à V. M. de mon extrême aversion pour une rupture nouvelle, et que je n'ay rien tant à coeur que de me conserver et de mériter de plus en plus, par mon attachement inviolable à ses intérêts et à son service, l'honneur de ses bonnes grâces. — Mais l'expérience et les funestes suites de la paix de Niemeguen ayant fait voir qu'un accommodement avec une puissance prédominante, sans que ceux qui la doivent appréhender se mestent en estât de la contrebalancer par des bonnes liaisons entre eux, en quelque manière n'est qu'une apparence de tranquillité et de seureté trompeuse, il m'a semblé que est Estât ne se devoit point esloigner des conseils qui ont ce but, et d'autant moins qu'on luy impute d'avoir esté plus pour une prompte que pour une bonne paix. Je suis pourtant d'accord avec Y. M. que la paix est présentement absolutement nécessaire*. Mais *deveuae d
, , plat en plus n^
outre que 1 on s'est fié sur la prévoyance de ceux qui sont cwMîre et recon
, noitqaenprand
les plus voisins aux dan|?ers , et desquels on doit attendre pmdence i*» fai
, , , pins clair qnemo
les résolutions qui servent à les éviter, tant s'en faut que àuit les intention
T^ de quelques Prii
Ion me puisse accuser avec justice d avoir porté 1 Empe- ceaqaeron»cr
% . •••/«• nieUfeurci qu'eJ
reur et 1 Espagne à les négliger ou mépriser, que jay fait lei ne paroiaMi ce que j'ay pu poiu* les disposer à nous tirer et eux-mêmes twé. de peine, comme V. M. le pourra savoir plus particulièrement de M. l'Ambassadeur de Cytters, qui est instruit de ce qui est passé là-dessus.
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Cest pourquoy je ^applie doncq V. M. d'estre persuafliwi T^Lé. d^® V^^ j® suis dans la même intention avec elle ' et qu'il iîtoutâSJS^Î y * P^^s d'apparence que de réalité de discrépance dans SuéàrEÎ™Sî; '® ^^oîx des moyens que V. M. et cet Estât ont &it sébige^MollS. parement pour y parvenir, puisque ceux qui pressent les dr*iw jl^ ^spag°^^ po^"^ acepter l'arbitrage, ou qui leur représenî?^dd£gCT *®"* ^^^^^ vivement comme moy la nécessité d'un prompt eeTttfnir'fwt accommodement pour prévenir la gueire, font en effect la
©«affaire Sr^ Mais commo il a esté plus convenable à V. M., pour Eîtafet elle ^^ ^®® circonstances de ses a£bires au dedans, et pour n'estre en aucun engagement avec l'Empereur ou dans l'Empire, de presser l'arbitrage, ainsi la voye qu'on a tenu icy pour d'autres respects a semblé plus propre à cet Estât, mais tous deux conspirent dans le dessein de prévenir de nouvelles efibsions de sang et d'establir une bonne piûx dans la chrestienté.
V. M. a présentement plus de moyens pour mener les affaires à une fin tant désirée par le pouvoir que l'alliance du Prince de Danemarcq luy donne auprès du Boy son frère pour arrester les armes danoises et en effect si elles, avec celles de France et de Brandenbourg, se remuent et agissent pour estendre les frontières des uns et des autres par des nouvelles conquestes, il sera guères moins qaMmpossible que ceux qui ne peuvent pas souffrir des révolutions qui methroyent tant de puissance et de forces dans une même main , ou dans un même party , qu'on y pourroit plus résister dans la suite du temps , ne soyent bientost forcez de prendre part à la guerre pour éviter leur ruine.
H n'y a, après Dieu, que V. M qui peult prévenir de si terribles malheurs, et s'acquérir par là une immortelle gloire, et la bénédiction de toute la chrestienté, qui attend d'elle ce grand ouvrage.
Pour ce qui est de moy , Sire 1 je luy y serviray autant qu'il est en mon pouvoir, et ne manqueray jamais aux devoirs d'un neveu très-obéissant et d'un serviteur très-
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humble, en toat ce qui concerne sa rojalle personne , sa Maison et le bien de ses affaires au dedans et au dehors, et V. M. me fera justice , en me considérant comme celuy qui luy est entièrement acquis, et Phomme du monde qui est le plus parfaitement, Sire!
de V. M. trës-humble etc.
LETTRE MCPIlCI.
Le Duc (F York au Prince d Orange. Nouvdles,
LoDdoD, Mar. 30 1683.
I receved yesterday yours of the 1 of April from Die ren, and by it see you had not so faire weather as we hâve had, and, if we had had some of your raine, we should bave past our tyras better at Newmarkett then we dîd , especially towards the latter end ; for it was so very dry that I could not fox-hunt and, no raine having been . since, I bave been faine to sett up my fox-hounds, and it is not only very dry, but warmer then ever I know it at this tyme of the yeare. There is yett no day sett for going to Windsor and, when it will bee I cannot yett say, it being reported hère that the smalpox is very much there. His Ma. bas this day sent thetfaer to know the truth ont, and, if it prove true, beleve it may dely ' the going thether for some tyme; if not, I am confident we shall go in Easter-weeke. The Prince Adolf , the King of Sweedens uncle, is hère and bas been with tbeir Ma.; he bas his sonne with him, which is ail the newse but what you know aiready; so bave no more to say but that I shall always be as kind to you as you can désire.
* delay.
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t usnwi: HCDXcu.
Le Prince S Orange au Conseiller -Pensionnaire FageL lied indigné du projet de M, van Beuningen de traiter air Uance avec la France.
Diereo, den eeroten April 1683, op den middag. Mijnheer I Ik heb deese morgen wel ontfangen U£d. brief met de bijiagen van gisteren. Ik heb met aandaght gelesen die schoone consideratien van den heer v. Beuningen , voor zoo veel hij hataleert * de magt van Yrankrijck en de reeden die men beeft om deselve te apprehenderen. Dat gaat directelijk tegens zijne grouden om met Yrankrijck ooyt in alliantie te treeden; want, indien aile die fondamenten waer waren die hij stelde, zoo en is er niets overigh voor ons als ons te submitteren. Soo sijn die consideratien ofte malicieus ofte tegens sijn eigen opinie. De meeste van sijn fondamenten die hij verders stelt syn onwaarheden ofte elatie die hij uit sijn ejgen hooft maakt, alsmede de conclnsie, maar het laatste van al sijn consideratie is een onverdragelijk drygement dat mijn bloet in mijn hooft heeft doen rijsen, als ik deselve période heb gelesen. Ik ben soo geindigneert van dat geheel gesehrift, dat ik UEd. het niet genoegsaam kan seggen. Het sal UEd. seer faciel sijn om het te reftiteren ; maar het smert mij aan mijn hert dat UEd. soo veel onnodige moeyte sal moeten nemen, en daardoor soo veel kostelijcken tijt verlooren gaan die UEd. veel beter hadt konnen besteden ten dienste der Republic. Ik voorsie seecker dat, naar dat UEd. dese schone consideratien sal hebben beantwoord, dat de Heeren van Amsterdam het daertoe suUen willen dirigeeren tôt een besoigne in Holland, daar ik mij ood^ sal laeten vînden, maer van Beuningen raoet mede présent sijn, en ick pretendeere mij daer ook te expectoreren, gelijk hij gedaan heeft, maar het land sal daer ook van wagen, want ik meene niets bij mij te houden. Alhoewel
^ etaleert.
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ik seecker ben dat van Beuningen en ik naderhandt irreconciliabel sullen sijn, maar daar vraagh ick niet na; d'eenigste saak die mij seer bedroeft, dat is te sien dat gemeen ' soo veel heeft geleden en nogh sal leyden alleen door een turbulenten geest Ick versoeek dat UEd. mij wîl laeten weeten tegens wat dagh ofte tijt UEd. roij in den Hagh wilt hebben , want ick sal daer niet alleen komen, maar vliegen, indien ick koste, om dienst te doen, ofte, om beter te seggen, beletten datter geen quaet en geschiet UEd. sal nootsaackelijk aile de leeden, soo veel doenlijk , tegens de raisonnementen van den heer van Beuningen dienen te preoccuperen ; de eenigste van sijne raisonnementen die ick apprehendeere dat ingressie moghte vînden sijn die van d'apparentîe van een oorlogh; want die sijn, naar mijn oordeel, niet soo klaerlijk te wederleggen als wel d'andre, en daarin komen veele saecken die men de menschen soo niet en kan doen begrijpen. Ick sal UEd. rescrîptie verwaghten en blijve onveranderlîjk, Mijnheer, UEd. dienstwillige vriend,
G. PRINCE D'ORANOE.
P.S. Ick hoop dat Gelderlandt en Overijssel dese week in Equipagie sullen consenteeren, volgens de Hollandsche resolutie. G.
liETTRE lICDXCin.
Le Bue (TYork au Prince cC Orange. Il prévoit la guerre entre les Chrétiens et contre les T\irc8.
Windsor, April 17 1683.
On saturday morning we came hether, and this mornîng I receved yours of the 19, hy which I see you intended to stay where you then were, till the beginning of May; what I heare from abroad maks me of your mind that war will sone breake ont amongst Christian , as well as against the Turke, and that bettwene the Northern
* het gemeen ref jmUiea,
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Eongs, which I am sorry for, being one of ihose who désire peace. As for newse, there happned a disorder last weeke bettwene the towns-people and the scbolars at Oxford; by what I heare, the townsmen were in the wroug and may go neare to lose their Charter by it; I bave no more to say but that yoa shall find no altération in my kindnesse to you.
For my sonne the Prince of Orange.
ETTRE HCDJCCIT
Le Duc et York au Prince cC Orange, Attitude menaçante deit Whigs.
Windsor, April 27 1688.
I bave now receved yours of the 29, bij which I see you were very sone to go to the Hage, and from thence to Hopsiardike , where it will be very good being at this season of the yeare, and what yoa bave in thunder and raine we hâve in wind, we having not had above one calme day this great while. The Whigs bave a mind to immitat the season and to raake a storme amongst the people, as well it is in the aire, and to that purpose do what they can to revive the plot and make disorders; bot, in doing it, they shew their malice is greater then their judgement , as witnesse what they bave done latly to the Lord-Major and some of the Aldermen, and their silly contrivance of a new plot by one Lewis; it woold be to long to informe you of both thèse a£Fairs , besids that yoa will certainly bave an account of them from others, so that I need not repeat them to you, and shall ad no more at présent but that you shall find no altération in my kindnesse to you.
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ETTRE HCDXCT
Z»e Duc et York au Prince dt Orange. Mariage entre la Princesse Anne et le Prince de Danemark,
Windsor, May 3, 1682.
I most now informe you of a proposai which has been made to bis Ma. and aproved of by him ; it is a marriage bettwene Lady Anne and Prince George of Denmarke; it was this day proposed to bis Ma. by the envoyé of tbat Crowne and aproved of , of which I would not faile to give you notice. It is now very late and I am to go a stag-hunting to morrow moming. so tbat I bave not tyme to say more but tbat you shall still find me as kind to you as you can désire.
ETTRE HCDXCTI
Le Duc iYork au Prince (f Orange, Nouvelles,
Windsor, May 8 1683.
I bave receved yours of the 11, by the which I see you were come to the Hage, and tbat you bad much raine; we bave bad our share ont, but not to much for ihe country, and for thèse two days last past bave bad fiEÛre weather which, if it continus, we shall in ail apearence bave a very good season and a plentifîill yeare. I Write this hère, tho I am just now agoing to London, for feare I should not bave tyme enougb to do it there , wbere I intend only to stay this night and to be back hère to morrow. I bave no other newse to ad to what was in my last, and so shall end, which I do with assuring you tbat I shall always be as kind to you as you can désire.
^^^^^^^»»»rfMMW^***»*»**<*0^*
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IJSTTRE HCDXCÏTTI.
Le Duc dYork au Prince d^ Orange. Les Espagnole auraient dû se soumettre à un arbitrage.
Windsor, May 29 1683.
I receved yours of the 1 of June so late on firîday last that I coald not then answer it. I see by ît you were newly come from Antwerp and that the Mar. * de Grane says he désirs the peace. I agrée with yoa and him that the Spaniards are not in a condition to désire a war, which I beleve they might hâve been secured from by this tyme, if they had accepted of the Arbitration, without losing ail pièce by pièce or endangring the whole at once ; which is ail I shall say on that snbject. I had good weather enough in my journay to and from Oxford, but, sînce I came back, we hâve had much thnnder, lightning and raine. This place affords no newse, so that I shall end, which I do with assnring you that you shall find no altération in my kindnesse to you.
For my sonne the Prince of Orange.
ETTRE mCDXCVlII
Le Duc d^Yofk au Prince <f Orange. Recofnmandation.
Windsor, June 11 1683.
This bearer L.C. * Cannon being going back to his command, I would not lett him returne without writing to you by him, thp I hâve but little to say by him but to recomend him to you in generall, which is sufficient, you knowing, as well as I, how good an officer he is; he gos by London and will be able to tell you what newse is there, so that I shall say no more now but to assure you that you shall find no altération in my kindnesse to you.
1 MarqQÎs. ' lientenant-oolonel.
-W WX.N/WVWWS/\* »-
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Le Duc (TTork au Prince dt Orange. Suppression de la Charte de Londres.
Windsor, Jone 28 1683.
I find, by jours of the 22, whîch I had yesterday, that the squadron yoa hâve gott ready wîll be sone at sea; I heare no more certain newse of the French squadron, whîch was preparîng at Brest; only beleve they are not gone north-ward, because we hâve had no newse of their being in the Channel. — This day the Lord-Major and Aldermen were hère, to pétition his Ma. as to their Charter, which îs tiow forfited absolutly , if he pleases. What answer they had will be in print before the next, and your Ambassadeur having heard it, will, I beleve, give y ou an account of it, so that I need not repeat it to you, and shall only say that this h^ been a great day for the monarky, and that I shall always be as kind to you as you can désire.
For my sonne the Prince of Orange.
VVS^^^^^^^^^^^^^^^^*^^^
USTORK Mli.
Le Duc d^Tork au Prince d Orange. Conspiration bontre le Roi et le Duc.
Windsor, June 22.
When I went to London, I found there was then a discovery made of a désigne against his Ma. and myself, and not such a plot as that of D^ Oatess, but a real one; for of ail the consperitors ^ that were ordred to be seased, there is but one as I heare of taken, the rest being fled; they are most of them phanatiks in principels or conversation, three of them are lawyers, as Goodenough, West, and Nelthrop; their désigne was, to hâve sett upon his Ma. and I, as we came last from Newmarkett, but the
> conspiraton.
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fire which happned there, obliging ns to corne awty soner then was intended, they were not ready, and sînce our being hère they hâve talked of attemting it bettwene this and Hamtoncourt, but, because I used not to go thetfaer with his Ma. , they thooght not fitt to attempt it npon any one of us alone. By the next you will heare more of the particulars ; to morrow his Ma. gos to Cooncell to Hamptoncourt about this affaire. The French sqoadron past by Dover on monday last, so that, as the winds hâve been hère ever since, I judg them neare the Sound by this ; which is ail I shall say now but that I am still as kind as ever to you.
liETTRE Hlil.
Le Duc d'York au Prince cC Orange. Suppression de chartes municipales ; conspiration.
London, Juljj 3 1683.
T had yours of the 6 on sonday last, by which I see how well pleased you were with the newse of the affaire of the Charters having gone so well, which, as you say, will be of great advantage to the monarky in ail tyms, as well as for the présent peace and quiat of the governement, and, if the right use be made of this conspirary, which has been so happyly discoverd (of which I do not doubt), that which was designed to be the destruction of it, will prove of great advantage to it Severall of the conspirators are to be tryd next week and most of tfaoee who are taken every day owen the rising and that, tho it had been put of in November last , and that they had fiûled of their attempt upon the Ejng and myself , yeU for ail that they intended to hâve risen about the end of the last or the begining of this month, and were still contriving ways how they might secure, as some of them termed it, his Ma. and myself. The phanatikes are ordred
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to be disarmed evaryvjbere, imd in serching * Wildmans hoQse there were to ' threepounders foand hid in a celler under some billets, which certainlj were keept there for the rising, being very fit guns for a street. The Lord- Major and Aldermep and Common-cooncell were yesterdaj with his Ma., to congratulât his deliverance from this horrid plot, and afterwards came to complyment me upon ît. I would say more, but hâve not tyme to ad any more, bat that I shall always be as kind to you as yoa cB,n désire.
liETTRE HDII.
Le Duc cFTork au Prince dt Orange. ArreetoHone.
London, Julij 10 1683.
I hâve receved yours of the 9 , by which I see you had had myne, that had informed you ofthe conspiracy, which apears every day to be more considérable then was thonght at first, as to the insurrection; for yesterday the Lord Essex, Lord Brandon, Lord Howard of Eserick, M' Hamden and others were taken into coustody; M" Hamden and the two first Lords are sent to the Tower: thev do not confesse, but the other is more ingénions and acknowledges ail, which agrées exactly with what we knew from others of the conspirators. On thursday some of them are to be tryd, and then ail the world will be ftilly satysfyd of the villany of those people, there being some so very malitious and so ill subjects as to say it is but a made plot of the court. When once the tryals are over their mouths will be stoped *. There has been three severall men taken in the countrys for Bombald, being one ejed * men , but whether any one of them be hee, one cannot yett say, we shall sone know. I hâve now no more to say but that you shall still find me the same to you.
' searchin;; ■ two. * stopt. ♦ agiMl
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UBTTRE MPUJL
Le Duc (PYork au Prince <t Orange. Il désire qtiil $cit bien avec le BoL
London, Jul^ 26 1683.
Two days sînce I receved yours of the 2 of Augi^t, by which I see you had done your part towards the takîng of such as were fled from hence by reason of the late conspiracy, and am fully satisfyd with what you did in it, and shall still do my part that there may be a very good understanding bettwene hîs Ma. and yourself, but yoa roust do yoar part to, as this bearer M. Bentinck can tell yoa, to whom I roast refer ail I hâve to say upon that subject , and pray consider the présent condition of Germany and what he wîll say to you from his Majesty. Marriage was consumated last night bettwene my daoghter the Princesse Anne and Prince George, and now his Ma. has named tusday for going to Windsor, where I beleve we shall stay ail the next month, but whether we shall go to Winchester I cannot yett say. I need say no more now, this bearer being informed of ail things, but to assure you that I will still do my part, as truly as you can désire, to lett you see I am as kind as ever to you.
^^^^^<fc^^/^^^^^/V>A^^»»
UBTTRB HDFF.
Lord Hyde au Prince d^ Orange. Il se rapporte à ce que M. Bentinck lui dira.
St. James-street , Jaly the 29.
I give your Highnesse most humble thanks for the honour you were pleased to doe me, in letting me receive your commands by M*^ Bentinke, which I am allwaies very desirous to obey with ail possible duty and dévotion. I hope M' Bentinke himselfe will doe me that good office to your Highnesse as to represent to you how much I
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désire to be in your Highnesses good opinion , and I will referr myself to him, whether he doth not thinke I will endeavour to deserve it. I am sorry there should be such différence in opinion in relation to the pnblicke affaires, as to hinder bim from returning to your Highnesse with an. entire satisfaction, but I hope, in ail other matters ^wfaich perhaps needed a better understanding, be will bave had such successe thatt your Higbnesse will not bave cause to repent you sent bim bitber for a sbort time, tho you bave a great deal for bim to doe at borne. By tbe acquaintance I bave bad tbe bonour to bave witb bim a long time , and by tbe intimacy and creditt be batb witb your Higbnesse, I bave been induced to speake of many things witb great freedome to bim , botb passed and présent, in order, to tbe best of my understanding, to tbe service of bis Ma., tbe Duke and your Higbnesse, wbicb îs an interest so joyned by God tbat one may venture to say, cursed be be tbat putts it asunder. If M' Bentincke shall tbinke fitt to trouble your Higbnesse witb any tbing on tbis subject, you will be judge yourselfe wbetber it did not come from a beart full of duty and zealous for your service, wbicb I bave tbe greatest passion imaginable to promote, if your Higbnesse judges so inconsiderable a man as I aro, fitt to be employed in it
-^'\/>/V\/\/VN/VN/N/V»/>r-
ETTRE MOT
Le Roi JC Angleterre an Prince d^ Orange. Il regrette que le Prince ne veut pas la paix générale aux conditions offer* tes par la France.
Whithall, 30 July.
I bad sooner acknowledged tbe concerne you tooke in your letter about tbe cbarter of London, but tbat M' Bentinck came just as I was writing, wbicb made me deferr saying any tbing, till I knew wbat be came about, and now I must tbanke you very kindly for tbe part you take
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both in the matter of the charter and the delivenuice I had from the hands ôf those bloody villans, wko designed my destruction. I acknowledge it to Gods great mepcr and I hope he has preserved me for better thînges* — M' Bentinck and I hâve discourced at large apon the matter of the generall peace, and am sorry to finde that jou are so steddy in your opinion that the generall peace cannot be made upon the conditions that France now offers. I cannot imagine, as matters stand now in Christendome, that the agreement can be made upon easier termes » aod I feare by delay the Emprours condition will not grow better , so as I cannot change my opinion that those pre^ positions offered ought to be refuse. 1 hâve tould * my minde more at large to this bearer M' Bentinck, so that I wilI add no more upon this subject, bot that in the end I feare you will finde that I am in the right. Yoa may be assur that, whaterer happens, I will ever be as kinde to you as if you were my owne son, and 1 wîB not faile to do ail that lyes in my power for your satisfection about the businesse of Orange, tho I must tell you that I apprehend it dépends very much upon gênerai i^reement. I hâve no more to trouble you with at this time; only to assure you that you may rely upon my kindnesse upon ail occasions , and that I shall never fiiile of being truly yours.
For my dearest nephew the Prince of Orange.
VN
Le Prince d^ Orange au Roi cC Angleterre. Réponèt à la leUre 1505.
J^ay receu, avec le respect que je doibs, la lettre que V. M. m'a fait l'honneur de m'escrire par M' Bentin^ , qui m'a aussi informé de toutte les bontés qu'elle luy a
* told. t Minute autographe et inachevée.
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témoigné pour moj, dont je laj rend trës-humble grâce, et espère de les pouvoir mériter par an attachement inviolable que j'ay et aarés tontte ma vie pour ces intérest, pour lesquels je n'espargnerés, nj ma personne, nj ma fortune, quand il sera question de servir V. M. C'est une grande consolation pour moy des asseurances que M!' de Bentinck m'a donné de sa part que, quoique j'en le malheur de n'estre pas tout à fait dans ses sentiments au reguardt des prétensions de la France, que cela ne refroidiroit point son amitié, dont elle me fait Thonneur de m'asseurer avec tant de bonté en sa lettre. Sire, je supplie V. M. de croire que je cognois très-bien le danger où est la Chrestienté et que je ne me flatte point de vaines espérances, mais je la supplie aussi de considérer que, si les Paiis-Bas Espagnol sont réduits à n*avoirquele nom d'un Paiis et point l'eflect, ce qui ceroit asseurément si Luxembourg en estoi démembré, quel asseurance ou seureté nous pourions avoir sur une telle barrière , s'il ne voudroit mieus de n'en point avoir qu'une qui ne seroit point capable à la moindre résistance, puisqu'on tel cas il &udroit prendre d'autre mesures pour
Lé Prince d Orange au Prince de Naesau^Dieiz, FéUciia' lion à Poccasion de son mariage.
A Dieren, ce 26 d'aoust 1683.
J'aj appris avec un extrême joye. Monsieur, par la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'escrire, la conclusion de vostre mariage avec la seconde fille de M' le Prince d'Anhalt; personne au monde ne vous peut souhaiter de meilleur coeur que je faits toutte sorte de bénédiction et prospérité, et que vous puissiez estre aussi heureux que vous le pouriés désirer vous-mesme, et, si jamais vous trouvé que je suis capable d'y contribuer ou
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en quoy que ce puisse estre pour vostre service, vous me trouvères prest à le faire avec beaucoup de plaisir, [ne désirant] rien plus que vostre amitié, et que nous puissions tousjours vivre en bonne intelligence, à quoy je contribuerés de mon costé tout ce qui sera en mon pouvoir, et à vous témoigner combien je suis vostre trës-humble serviteur et cousin
a. PRINCE d'osakges.
J'espère que vous ne trouverez pas movais que je vous escris sans sérémonie, mais entre des parens si proches il n'en &ut point, et je vous prie de faire de mesme, et vous m'obligerez fort
UBTTRE HDTHI.
Le Prince dC Orange au Prince de Naseau- Dieiz. Il Pêx^ horU à engager. les États de la F¥ise à consentir aux leoéeê.
A la Haye, ce IB de fev. 1684.
J'ay appris avec bien de la joye vostre heureux retour en Frîze; je n'aarois pas manqué de vous avoir répondu plustost à lettres que vous aviés pris la peine de m*escrire sur vostre départ, mais comme vous déviés fiiire si peu de séjour à Dessau , j'ay cru qu'A valoit * attendre vostre retour à Leeuwarden. J'espère présentement que vous pourrez effectuer que Mess, les Ëstats de Frise donnent aussi leur consentement au levées projettes de 6000 hommes, la province de Hollande y ayant aussi à la fin consenti ; et d'abordt que la Frise y aura donné son consentement, l'argent de la levée sera donné et les officiers y pourront d'abort travailler. Je vous prie de bien considéré l'importance de l'affaire, pour le bien de Festat et de toutte la chrestienté, et d'avoir la bonté d'emploier vostre puissant crédit pour faire réucir promtement une chose dont asseurément dépent le maintien de la Bépu-
I ^ faUoit.
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blicqae. Se seroit que superflus et vous ennuîer que d'alléguer tous les raisons pour vous faire voir l'importance de l'afiairey sachant que vous en estes entièrement persuadé; ainsi je me persuade que vous fairés tout vostre possible pour le faire réucir promtement, selon que vous me l'avez fait espérer, quand j'en l'honnear de prendre congé de vous. Vous ne sauriés obligé personne qui en sera plus recognoissant que moy, pour la part que je prens au bien de l'Ëstat, et tacherés à vous faire voir par les effets que je serés toutte ma vie , avec beaucoup de passion ,
vostre très-humble serviteur,
G. PBINCE D'OKâNGE.
'vv>/>/>/wwwN/>'v
usTTRB mmuL
Le Duc dYork au Prince (t Orange. Il se réjouit de la probabilité de la paix.
London, May 6 1684.
Since S' Gabriell Silvius came over, I hâve discoursed with him of the condition of affairs where you are, and, tho I am very glad to see so much liklyhood of a peace and wish it above ail things, am very much troubled to find by him that, as to your owne concems in Holland, they are not in so good a condition as I could wish they were. His Ma. has had the same account from S*" Gabriel, and has considred of it, and told me that by this post he would write his mind freely to you and give you the best advice he could, and, tho I bave not seen the letter, it not being writen when I came this morning from Windsor, yett I know what will be the purport of it, and so shall not repeat what is in it, and wish you will follow his Ma. advice, who, I am sure, advises you nothing but what is for your good, the good of our family, and very consistant with your honour, which were it otherwise^ I am sure he would not propose to you. I could say much to you upon this subject, but shall
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not do it now, hoping that what bis Ma. bas writen to you, will bave a good effect, and tbat y ou will consider what is the trae interest of oar familj. As for newse, tbere is verj little sturing bere, ail tbings going very welL Onr last letters from Flanders tell us what you bave beard before^ how kindly the Duke of Monmoutb was receved by the M. de Grane and I snpose you know bow the King bas ordred bis envoyé tbere to bebave bimself to the Duke of Monmoutb. Tbe Dutcbesse is not weU and in feare of mîscarring. I long to know what resolutions will be taken wbere you are, and sball always be as kind to you as you can désire.
■W'N.'V/WWWWW^
Ije Dite éHYork au Prince J[ Orange, NouvelUs.
London, May 13.
At Windsor I receved yours of tbe 15, by wbicb I found you were tben agoing to Yilvorde to take a reviea of your troups, and supose, by wbat you sayd, you will be baok at tbe Hage before tbis; I beleve you will be sorry to beare my dangbter tbe Princesse of Denmarks being delivred of a dead cbild; tbey say it bad been dead some days before, so tbat 't is a great mercy it corne as it did, and tbat sbe is so well after it, and I tbanke God sbe is in as good a condition as one caa expect, and, if sbe continus so well, intend to retume back to Windsor to morrow in tbe evening. As for otber sort of newie, on sonday last bis Ma. dedared at the Cabinetcouncell thaj; be thought it for bis service to re* calle tbe Commission of the Admirality and, without making me Admirai, to lett me hâve tbe managing of it, be signing ail tbe commissions and the secretary of tbe Admiralty to fbllow my directions in ail tbings. D' Oates is put in prison, not baving been able amcmgst ail bis
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fhanatike and séditions freinds to find a thonsand pound baile to answer a sute ' I hâve begnn against hiro , for scandaloQS words he spoke of me latlj, for which he is to be tryd next terme. I hâve now no more to say, but still to continu my wishes for a péace, and assure yon you shall stin ind me as kind to yon as you can désire.
Le Duc S York a la Princesse d Orange. Il est fort méconr tent de Faccueil fait par le Prince au Duc de Manmouth.
Windsor, Jane 10 1684.
On sonday I had y ours of 13, by which I find you had then had much raine, which we want very much hère, and no liklyhood of any, it being now very warme and the wind in tfae dry corner. I see it troubles you to knoW that exceptions are found as to the Princes be«havior to the D. of Mon. ' and Lord Brandon , and the excuse you make for him is not a good one, fof, tho 'tis trne the D. of Mon. had his pardon , yett ail the world knows what an ill retume he made the King for it, which obliged his Ma. to batrish him* his présence and tho, as the Uw is hère in England, he oould not be procecuted for it, yett 't is certaine his behavior has been so offensive to bis Ma. that realy 't was in my mind as bad as what he was pai^dond for ; for can any thing be more insolent and more ofilsnsive then the D. of Mon. refusing to owne onder his hand , when desired to do it by his Ma. , what he had declared to the King and myself , which in effect was to give both his Ma. and myself the ly, and to make the wotld beleve that the King would hâve obliged the D. of Mon. to hâve put that under his hand he had never sayd? Ail thèse things hâve been no secrets, and I am confident that at the very tyme I gave the Prince an account on as well as to you; but, if I did not, I am
' toit. » Monmoath. * Um wtot tewible omit.
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very confident the Prince could not be ignorant of ît As for newse, we hâve little, ail things being very well hère; your sister intends so corne hether next weeke , so that I shall make but few joomays to London tbis sonuner. I hâve now no more to say but to assure you you shall never find any altération in my kindnesse to you.
M^MM^^M
LETTRE MDXII.
Ij€ Duc et York au Prince et Orange. H aime à croire à see bonnes intentions.
Windsor, Jane 12 1684.
On tusday last I receved y ours of the 9 and 16, but not till the letters were gone ârom hence , so that I could not answer them till now; I cannot imagin how the first came to be so long on the way, and, tho I beleve what you say in that letter, that neither the D. of Mon. nor any of his faction can give you any ill impressions, yett the countenance you give them dos encourage them and their party, dos you no good, and bas an ill effect as to his Ma. service; and, lett any of them say what they please, there is no trusting them, and the letters taken about S' Tho. Armstrong , writen by the D. of Mon. , shew he nether minded nor would remember the caracter he had given that worthy assasinating knight (who to morrow is to receve his dôme at the Eangs-bench, and to know when he is to be executed) and continud his kindnesse to him and employd him and recomended him. I am but just come from Hamptoncourt and the post is just ready to go, so that I can say no more to you upon this snbject, nor any els, and must end, which I do with assuring you you shall still find me as kind to you as you can désire.
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liBTTRB BIDJOni.
Le Prince dt Orange au Prince de Naseau^ Dietz. Il le remercie de la part quHl prend au déchs de Charles IL
A la Haye, ce 1 de mars 1686.
Je vous ay bien de Tobligation, Monsieur, de la bonté qae vous avez de m'avoir fait Tbonneur de me témoigné la part que vous preniés à la perte que j'ay fait du feu Roy de la Grande-Bretagne, et la joye que j'ay eu de voir cellui d'à présent monté au trône avec tant de tranquillité. Dieu veuille que son règne soit heureux, et que ce cbangement me donne occasion à vous pouvoir rendre plus de service, vous asseurant que cela me sera une satisfaction très-grande, et que je vous puisse faire voir, par les efiPects, combien je suis vostre très-humble serviteur,
O. PRINCE D'oEANGE.
Le Prince d'Orange au Prince de Nassau- Dietz, Il désire être avec lui en banne intelligence.
A la Haye, ce 80 de mars 1685.
C?est avec bien de la joye que j'ay apris, par celle que vous m'avez fait l'honneur de m'escrire, que vous estes satisfait de ce que M' van der Wayen a convenu avec moy sur les différens qu'il y avoient entre nous, et comme tous les obstacles sont autés * qui ont jusques icy empesché ane aussi estroitte intelligence que nous devons avoir ensemble, tant à cause de la proximité de sang que d'intérest, je vous prie d'estre asseuré que je vous témoignerés, par les effets, combien vos intérests me sont cher et quelle envie que j'ay de vous servir, ne doutant nullement de la cincérité de vostre amitié, laquelle je vous
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prie de me conserrer toqsjoiiTSy et d'estre asseuré que je serés, toatte ma vie,
vostre très-humble serviteur,
O. PRINCE P'O&AMGB.
M^^i^«M«««^*«^l^«P^^«tf«*4M^4«
EJSVVMS M»X¥.
Le Prince cC Orange au Prince de Nassau- Diett. Même mgeL
A Dieren, ce 8 de may 1685.
Je sois très-aise d'apprendre , par celle qae vous m'aves fait llionnear de m'escrire, que vous estes satis&it de moy; j'espère qu'à l'avenir vous aures subjet de Festre daventage, ne souhaitant rien plus que de vous pouvoir rendre service. Puisque vous voulez savoir ma pensée sur l'envie que vous avez de prendre le Col. Haersolte pour vostre maistre-d'hostel, je crois qu'il vous servira bien et j'en suis très-contant; il ne sera obligé que d'aller de temps à autre pour voir son régiment et y mestre ordre. J'espère d'aprendre bientost que Mess. les Estats de Frise auront pris une bonne résolution à l'égardt de Pestât de guerre. Je vous prie d'estre asseuré qu'il est impossible d'estre plus vostre serviteur que
G. PEINCB D'oBANOB.
^/V^^^^^^^^^^^VN^^^'WW^V*
Ije Prince (S Orange au Prince de Naesau^Dietz. FéUdtajUan,
A Honslaerdyck, ce 9 de jaillet 1685.
C'est avec une joye extrême que j'aj appris l'heureux accouchement de Madame la Princesse de Nassau, et vous fluis trës-obligé de l'honneur que vous m'avez fût de me le ne^ifier par M' Voorst, qui j'ay prié de vous en remercier de ma part et de vous asseurer que personne ne
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VOUS souhaite plus de prospérité ny -de satiafaetion que moy» et qoi désire plus fortement de vous téno^ner par les effects l'envie que j'ay pour vous servir, estant entièrement à vous.
G. PRINCB d'oRANOE.
LBTTRE MKCVII.
fje Prince dt Orange au Prince de Nassau- Dietz. CcndtH léance.
A la Haye, ce 4 de juillet 1686.
Monsieur! Cest asseurément avec bien de Fafiliction que j'av apris la mort de monsieur vostre fils, prenant autant de part que je faits en tout ce qui peut vous concerner. tPespëre que le bon Dieu vous donnera toute la consolation requise en ceste rancontre , et que vous aurez bientost la satisfaction de voir naistre un autre fils, que j'espère que vous conserverez plus longtemps, et auquel je pourés témoigné l'en vie que j'ay de rendre service à toutte vostre Maison, ne souhaitant rien plus que de vous pouvoir faire voir par les effects combien véritablement je suis, Monsieur,
vostre très-humble et très-affectioné serviteur,
G. PBIMCE n'OBANGBS.
>^^W^^lWNA/SA^^V%^'>w%^A^
liETnuB MDxnn.
Le Prince ^Orange ou Prince de Nasêou^DieU, Félicitation,
A Loo, ce 21 d'aoost 1687.
Cest avec bien de la joye que j'ay apris, par la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'escrire, le heureus accouchement de Madame la Princesse de Nassau d'un fils. Je vous souhaite, Monsieur, toutte la prospérité et satb£eiction imaginable, et que vous puisse voir croistre
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ce jeune Prince selon vostre contentement, et j'aorés bien de la joye si je pois trouver des occasions à luy rendre service y et à vous témoigner en tous occasions combien je suis vostre passionné serviteur,
FBINCS n'OKANOB
■^■N'^'WWO/VV/WWX»
EiKTTRE MDXDL
Le Prince dC Orange au Prince de Naseau- Dietz. Il tex^ horte à engager les États de la Frise à le soutenir.
A la Haye, ce 2 d'oct 1688.
Ensuite de ce que nous sommes convenu, je vous envoyé icy-joînt, Monsieur, la proposition que M' le pensionnaire a fait de ma part ans Ëstats d'Hollande, et ce qu'ils ont résolu, vous priant de vouloir diriger, le plus secrètement qu'il sera possible, que Mess, les Estats de Frize veulent au plustost, sans perdre un moment de temps, avoir la bonté de s'y conformer et envoyer pour cett ordre à leur députés qui sont icy , dont je vous aurez une très-forte obligation, que je tacherés de recognoistre en tous les occasions où je vous pourrés témoigner combien véritablement je suis vostre très-humble serviteur
G. PRINCE n'OBAMGB.
V^V^^MA^AM^^>^>^*^^^^#V
liKTTRB MDXX.'
Le Prince d^ Orange au Conseiller' Pensionnaire Fagel. Les voisseaua de Peofpédiiion dt Angleterre dissipés par la tempête,
Helvoetsluys , den 2 No?. 1688.
Mijnheerl Ik heb gisteren met groot leetwesen vemo-
* M. de Grovestina (VIII. p. 337) rapporte qae dans les Archives de la MaûoD d*OraDge «se trouvent ploaieura pièces relatives à rexpédition de 1688." £q effet; il y a qdc liasse intitulée Zeexaken, Mimuien va» MisMet en Orders, van Willem III, rakende de espediUe naar En' geland in 1688, mais elle ne contient rien de fort int^reasant.
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men de continuatie van UEd. indispositie. Oodt geve een spoedige herstellingl Wij hebben tôt nogh toe maer ongeveer de helft van onse transportscheepen , die evenwel van tijt tôt tijt bînnen komen, maer, met den storm die het tegenwoordigh waeyt, îs het onmogelijck, 't welck mij nieawe bekommering geeft, alsmede voor de oorloghscheepen dîe nogh aile in zee zijn. Den goede Godt wil dezelve behouden binne brengen I Hiernevens gaet een brief van fKuysten]; daer dient spoedigh orde gezonden te werden voor gelt voor Suedse * trouppes, want den tijt die verloopt en den Staet zal dezelve wel van noden hebben. Ik blijve on veranderlijck , Mijnheer!
UEd' dienstwillige vriendt
G. PRINCE d'orange.
Ick verzoeck dat UEd. wil bezorgen bij de Gecommitteerde Raeden dat ordre wert gestelt dat, als wij weder în zee loopen, dat de visschersschuyten mogen volgen ende ons conjungeren.
1 Zfveedsche.
p. XIX. L 15. Ils 1. Il
p. XXIX. 1. 2. peo de pea de 1. pea de
p. xxx¥i. 1. 5. t&chéx 1. tachez
p. XLII. 1. 10. provioces 1. provinoe
p. Lix. 1. 20. trouble 1. troablé
p. — 1. 28. une 1. ao.
p. LXi. 1. S. domination 1. diminntioD
p. LXi¥. 1. 19. aussi aussi 1. aussi
p. Lxxii. 1. 16. dTork 1. Doc d'York
p. 114. 1. IL /^ même au même I. M. Brastet au Comte OuUlaume-Frédérie
de NatiaU' OietM, p. 115. 1. dern. personnage inconnu 1. Jean de Silhon, Conseiller tPÉiat de
France.
p. 165. 1. 18. dessein 1. dessein,
p. TKspagne. 1. TËspagne,
p. — 1. 19. r 1. il.
p. 839. 1. 17. parti 1. ^ partie.
p. 853. L 13. et 1. and
p. 877. 1. 8. wel 1. well.
p. 523. 1. 22. [stnring] 1. stirring
p. 556, 1. 10. willinger t. wilUger
p. 574. t. 5. wrong 1. wrong
p. 592. 1. 24. Toitsetox L Yaiiaeaox
*,♦ Dans la neuvième édition (Leipzig 1861) da Mannel de M. Webcr {Lfkrbuch der WeUgesckichte , ) 531) on Ht: vZu der Ansicht von Gomnros bekannte sich die Mehrheit der grôssentheils in Genf gebildeteu GeislUchen and des von ihnen geleitcten Volks, und auch der Stntthaller schlosz sich ihncn an, weniger aus Ueberzeugnng , als nns Hasz gegcn die Republikancr , die aeinem Streben nnch nu^gedehntener Gewalt cntgegen waren. Umsonat baten die bedrângten Arminiancr . . . om Ginnbensfreiheit ; die machtige Partei der Gomnristen bekâmiifte ihre Eingabe durch eine Gegpnschrif! . . . »nd aetxte die Bcdruckung fort, wns die von Oldenbnrneveld geleitcten HoUândischen Stànde bewog, die verfolgten Amiinianer in einigen Orten durcb eine Wache beschûtzen m Inssen. Dies erkiarte der Statfbniter fur eincn Eingriff in seine Rechte nnd liesz duher aaf der Dordrechter Synode, wo der theologisehe Streit entscbieden werden sollte, Oldenbarnevelt . . . verhaften und durch ein parteiisches nnd ungereohtes Gericht verurtheilen." — Dans un Mnnuel d'histoire universelle, môme rédigé avec benuconp de soin, il n'est pas surprenant qu'il y ait de graves erreurs ; mais lorsque ^e progrès des études historiques les a mises eo évidence, il est à délirer qu'on les fasse disparoître.
EXFLICATIOBI BE« WEiAVCUMB.
mt»
Planche I. 1. FngmeDt de lettre da Prince d*Orange Goillanme III. p. 593.
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